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socii:te

ARCHÉOLOGIQUE
SCIEXTIFIQUl': (t LITTÉRAIRE

DU

VENDOMOIS
10'* ANNEE — If-, 2'- & 3'- TRIMESTRES

JUILLET 1871

La Société Arcliéologiquo, Sfientifique et Littéraire du Yen-

dômois s'est réunie en asemblée générale le jeudi 1?. juillet

1871, à 1 heure, au lieu ordinaire de ses séances.

La réunion était publique.

Etaient présents au Bureau :

MM. Ch. Cliautard, président ; Nouel, conservateur; Boucliel,

bibliothécaire-archiviste; C. do. Trémault, trésorier; Roger, se-

crétaire-adjoint ; Launay et de La Panouse.

Et MM. l'abbé Barbereau
,

de Bodard
,

l'abbé Bourgogne ,

G. Boutrais, Ed. Cliautard, M. Cliautard, Desvaux, Faton, Ch.

d'IT;ircourt, l'abbé Ilangou.C. d(^ I.avnn. P. Lemerrier. jNfarlel-
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lir-re-Maresclial, Pli. îilartellièro, de Rfassol, de Moikon.lieim,

l'ablic 'Monsabré, Normand, ral)bô de Pjév'ille, A. de Rocliaiu-

beaii, l'abbé Roullet, de Salies, 1'. Satis^ Soudée, Tbilllcr.

Un assez grand nombi'e de iiersonnes, qui ne sont pas nieni-

Lres de la Société, et, parmi elles, plusieurs dames, assistent à

la séance.

M. le Président déclare la séam'e ouverte ; il prononce les

pai'oles suivantes :

Mossieiiis,

Aprè.^ une -Auui'v (rinterniptioti, notre Sociélé reprend
enlin ses |)aciri(iues Iravaux. La i-éanion Irinieslrielle

(]'octo!)i'e 1870, dans laijtiellc vous deviez procéder aux

élections du Bureau de 1871, n'ayant pu avoir lieu, nous

avons cru, mes collègues et moi, remplir un devoii'

en continuant nos Ibnctioiis, quoique expirées; je viens

même vous prier de nous autoriser à les conserver

jusqu'au mois de janvier. A notre prochaine rétmion,

vous élirez le Bureau de 1872, et nous rentrerons alors

dans l'application régulière du règlement; c'est pour
éviter de faire deux élections aussi rapprochées, que
nous vous demandons votre confiance pendant quelques

mois encore.

Afin de compenser les travaux qui n'ont pu être pu-

l)liés dans les deux pi'emiers trimestres, notre Bulletin

contiendra, dans les hvraisons de juillet et d'octobre, plu-

sieurs chartes inédites relatives au Vendùmois.

Votre Bureau a décidé ({u'à l'avenir chaque Bulletin

contiendrait un ou plusieurs dessins, représentant quel-

(.[ues objets du Musée.



La l'éiiiiioii <lii l'.Diigit's Ai'i-liL'ologi(jii(', (}iii. vous le

savez, devait avoir lieu à Vcndnnie, au mois de juin der-

nier, a dû se tenir dans une ville ([ui, plus heureuse que

la nôtre, n'avait pas subi roccupalion prussienne. J'ai

l'honneur de vous informer, Messieurs, que, sur la de-

mande de votre Bureau, le Congrès vient de décider,

dans sa session d'Angers, que celle de 1872 se tiendrait

à Vendôme, .l'ignore si nous pourrons alors réaliser le

programme projeté pour cette année ; j'espère qu'il sera

peu modifié : que quelques-unes des expositions, celle

surtout des objets d'art et d'anticjuité, pourront avoir

lieu ; que l'on inaugurera la statue de Ronsard qu'at-

tend son piédestal terminé; que notre Société enfin

tiendra à honneur de recevoir dignement les savants qui

seront ses hôtes.

Le Bureau ost maiiitiMiu diuis ses fonctions jusqu'au 31 dé-

cembre 1871.

M. le secrétaire fait connaître 1ns noms des membres reçus jiar

le Bureau depuis la séance du 14 juillet 1870
;

ce sont :

MM. Paul Andral, avocat, propriétaire à Gliàteauvieux

(Loir-et-Clicr) ;

lîourgoin. hurloger, à Vendônn;.
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jr. le Pié.sideii'. (loiiiii; la parole à M. le Conservateur.

DESCRIPTION SOMMAIRE

des Objets offerts à la Société

ou acquis par elle

depuis la séance du 14juillet 1870.

Nous AVONS REÇU :

I. — OBJETS D'ART c^ D'ANTIQUITÉ.

De M. A. DE Trémâult :

Un beau PORTRAIT de Louis Servin, gravé par Thomas de

I.eu, in-8, encadré. On peut le voir au Musée. Servin, dont on

trouvera plus loin la biographie par M. de Trémâult, se rattachait

au Yendômois par son origine et ses propriétés. Son portrait est,

à notre connaissance, un des meilleurs de Thomas de Leu, au

moins quant à la vigueur de l'eflet, qualité qui n'est pas ordi-

naire à ce maître. Au-dessus sont les armes du personnage ;
au-

tour et .lu bas de l'ovale, 2 devises grecques. On trouvera tous

lesdétails dans l'article en question.

De M. Rang, curé de Villetrun :

La moitié d'une HACHE polie, en silex gris, du grain le plus

fin, semblable à un marbre. Le tranchant très-régulier et très-

pur. Longueur du fragment 0">, 07
; largeur Om,OG. Trouvée à

Yilletrun.

De M. Léon d'YERViLLE, par l'intermédiaire de M. l'abbé

Tremblay :

L'empreinte en cire d'un SCEAU ovale, trouvé sur le domaine

de l'ancienne abbaye de Saint-Georges-des-Bois, qui appartient

aujourd'hui à M. d'Yervillc. Le sceau représente une femme
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vleboul sur un oiseau ;i loiiy cou. A yauclic nue étoile à G rais

(le soleil) , ù droite un croissant. La légend'C, ([ue nous reprodui-

sons ici d'une façon plus lisible que sur l'empreinte, est en ca-

ractères gothiques du XlIIc siècle : S' îl*J;iU3ïi(ÉCl!;nt'3!ii

lIKf S«IU<!;<i;!5. Elle a été interprétée ]>ar M. A. de Longpérier :

S (cel) DEMiSELE Alis u'Estrées {Sccciu de damoiselle Alix d'Es-

trées).
— Jl y aura lieu de revenir sur cet objet, ([ui i)eut fournir

la matière d'un travail intéressant.

De M. Martellière, garde-champétre à Lunay, par 1 iiiler-

niédiaire de M. de La Vallière :

Un FER A CHEVAL anglais, du XlVe ou XVc siècle, trouvé

à '2 mètres sous terre, dans un gué à Poindron, commune de

Lunay, en creusant les piles d'un pont.

î>e M. Louis MAUTELLiÈrvE, à Vendôme ;

2 fragments de PILASTRES, en beau marbre blanc, de forme

([uadrangulaire, sculptés sur 3 faces, évidemment de l'époque de

la Renaissance, comme l'indique le genre des ornements et des

figures. Le Icr mesure 0»i,32 sur 0m,095; l'autre, 0"i,'15 sur

0in,095. Ils proviennent de l'ancien château de Vendôme et proba-
blement du tombeau de François de Bourbon et de Marie de

Luxembourg. (V. le dessin de ce monument à la biblioîlièque d(;

Vendôme.)

De M. A. QuEYROv, l'un de nos conservateurs-adjoints :

4 MOULES en schiste, de 0"i,l2 de hauteur sur Oii>,(JG5 de

largeur, plus ou moins. Ils portent gravée en creux une ligure

qui se répète sur chacun d'eux avec diverses variantes, et qui

représente un tronc vertical, duquel partent symétriquement à

droite et à gauche G tiges insérées obliquement et terminées par
une fleur eni'ose, continuée elle-même par un appendice dans

le([uel on a voulu voir une sainte Larme, et qui serait tout aussi

bien un bouton de cette même Ileur. ('.cite sorte d'arbre mystiijue
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est SLinii'»iité (11111 pctil, iiiéilailloii iloiil le sujet viirie [loiir eliaV(ii('

moule. L'un d'eux i)orte une sainte Larme, cette l'ois très-recuu-

naissable, accompagnée de 2 flambeaux et de 3 clous de lu Pas-

sion. On ne saurait donc douter que ces moules ne lussent au

moins à l'usage des Bénédictins de Vendôme. Entia le médaillon

est surmonté d'un petit anneau propre à la suspension. II y au-

l'ait fort à dire sur ces moules
; mais, san.s entrer dans plus d(;

détails, nous ajouterons seulement que les ligures en plomb qui

en sortaient devaient constituer un de ces objets d'imagerie jio-

pulaire analogues à ceux que M. A. Forgeais a l'ait connaîlre.

A ce titre ils nous inspirent beaucoup d'intérêt, attendu qu'ils

forment même une variété tout à l'ait nouvelle.

De M. IvoGER, juge, notre sociétaire :

Une ancienne CLEF en l'er, dont le panneton est assez coinpli-

([ué. Longueur 0"',13. Trouvée près de la cliai)elle do Guériteau,

commune de Clioue.

Par ACQUl-SiTioN :

Un petit sujet en cuivre repoussé, représentant un Eccc homo

découpé à jour dans un portique de style Renaissance, qui con-

serve encore néanmoins quelques traces de l'architecture du X'Ve

siècle. Une bélière permet de suspendre l'objet.

Une petite CROIX en cuivre, avec anneau de suspension,

portant d'un côté le Christ, de l'autre sainte Anne et la Vierge,

au-dessus le Saint-Esprit. Dans les branches de la croix : Sancta

Anna ora pro nobis. Les bras sont terminés par des fleurons

gravés. Longueur 0"n,059. Fin du XVI»; siècle ou XVlIe. Trouvée

dans les travaux du nouveau pont Saint-Michel.

II. - MÉDAILLES.

De M. Paul Marti;). i.ièhk, juge à l'ilhivicrs, par l'inlermé-

diaire de son l'rère :

Une jolie petite [)iècc gauloise en arçenl, du pays des Sanloiis
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(Saiu(es) : ^::\ntonos. Tète imberbe, casquée, ù gauche. Revers:

Cheval sanglé galopant à droite
;
au-dessous un cercle de points

centré. Diamètre 0>n,014. Poids i gr. 8. Des derniers temps de

l'autonomie gauloise. Provenance inconnue. A placer sous la

vitrine.

De M. DeuouiN;, de la Tuilerie :

'i pièces trouvées dans sa [tropriété : Un M\]. de la colonie de

Nîmes, COL m;m. aux tètes d'Agrippa et d'Auguste divi F.,et

au revers du crocodile enchaîné au palmier. Et un Jeton de

LuuisXVI : Félicitas puplicas (sic). Enfant sur un dauphin.

De M. DE Déseuvillers
,

Un GB. de Faustine mère (Diva Fuiistina - revers IVuste) trou-

vé à la Mézière.

De M. Gh. jMoîteau :

Une petite pièce de cuivre de Charles YI ou VII : obtilcs cit'ls.

R.: Karol.... Tyi)es effacés. Maille ou obole tournois, trouvée

au champ-de-Mars à Vendôme.

DeM. RoLUGor.NE, curé d".\Ké :

Un Karolu (h' Cliailes VIII. l'uiiit secret sous la Gc Iclli'e

(Tours).

De M.M. l'abbé GuiTAULi, m: Xahau.i.m: et (iALmn :

3 doubles louriiuis de Louis Xlll, dont l'un rra[i[ié à L'uiliers

eu lOlU bien conservé.

Par ACijuisrnoN :

Une fort jolie pièeed'argenl de Louis XIV (demi-écu), IGii,

Jrappée à Paris. Trouvée à Huisseau près Vendôme.

Une petite pièce d'or de Louis XV (demi-louis de Xoailles).

Effigie du roi enfant, couronné, longue ciievelnre. Au revers,

iécussonsde l"'i'ance et de Navarre i;u croix.... J'aris. 1717. Très-
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bien conserve. Tiouvé à VeiKlùiur .siii- la iiioiiUigue, il y a une

dizaine d'années.

Enfin, par i'interniédiaiie de M. Uanc, euié de Viiletiun : un

Ijeau jeton en argent, de la fabri(iiie de Saint-Eustacbe, à Paris (?)

jyun côté saint Eustache en habit militaire romain, agenouillé,

les mains jointes devant lecert'merveilleux près duquel un arbre

figure la forêt. Des layons de lumière qui tombent du ciel indi-

quent le caractère miraculeux de la scène. (Se reporter pour la

bien comprendre à la Lcycnde dorée.) A l'exergue : Les mar-

guiUcrs de Saint- Eustache. Le revers oiï're peu d'intérêt, seule-

ment ildonne la date 1720.

Trouvailles u'ajipartenaid pas à la Société :

ytatère d'or gaulois trouvé à Thoré, canton de Vendôme. Tête

imberbe à droite. Revers: Cheval androcépbale conduit par un

aurige tenant le tableau croisé de 2 diagonales. Sons le cheval un

petit personnage renversé. Type des Cénonians(on sait que Thoré

pn taisait autrefois partie, comme il fit partie depuis du diocèse

du jMaine). Or blanc, style et conservation médiocres. Poids,

7 gr. 4.

Deux cultivateurs de Liste, près Vendôme, désirant cacher

quelques objets pendant la dernière invasion prussienne, firent

un trou dans une cave de la comnmue de Saint-Firmin. Mais

({uellene fut pas leur surprise ! Au lieu même où ils voulaient en-

fouir leur trésor, ils en exhumèrent un. C"était un amas de 600

pièces d'argent, parmi lesquelles 3 pièces d'or. Nous n'avons pu
voir jusqu'ici que 3 échantillons de cette singulière découverte :

un écu d'or au soleil de Charles VIII, bien conservé, et 2 blancs

à la couronne, l'un du même roi et l'autre de Louis XI, ce der-

nier également d'une bonne conservation. Ainsi, il y a 400 ans

environ, un malheureux, poussé sansdoute par le même motif que

nos deux inventeurs, venait au même endroit confier sa richesse

ù la terre
; mais, moins heureux, il ne devait plus la levoir.



m. — iMiMU.Mi:s.

De lu paît de iHutcui-, -M. Cli. GilAKi;ONiNiL;i!, médecin ;i

tSaiiit-Calais :

Douze années d(^ li niédeeine des ])auvrcs dans la '.)7e circoii-

swiption de médecine cantonale de la ^?arUie. Esquisse degéotjra-

pliie et de lo{30graphi<) médicale. (Le Mans, jMonu-oyer. 1870.)

Bro. l;i'. in-S".

]'ar échange avec les sc»ijiétés suivantes :

A.M'iMUAiREs DE Fr.\nci. Bulletin ii;i trimestre de 1870.

Antioumuks de L'Ouest. Bulletin 2*^ et '4>; trimestres de 1870

(ainsi il nous nian({uc le 3^) et le trimestre de 1871.

DuNOisE.NoO (juillet 1870)-
—

Iléorganisation de la Société.

Cotisations à 5 fr. Publication du Lullelin par trimestre.

Sartiie. Bulletin l^' trimestre de 187U.

Toutes brochures gr. ia-8o.

Du Ministère de rinstruction publi([ue :

La Revue des Sociétés savantes, Nos de mars-avril, mai, juin et

juillet 1870. Le 1er numéro contient l'énoncé des travaux de notre

Société pendant l'année 1809, sans compte-rendu (pp. 334-335)

et un rapport très-favorable de M. A. de Montaiglon sur le livre

de M. de Rochambeau, intitulé : La famille de Ronsart (pp. 317-

329).
— Nous remarquons en outre plusieurs communications

du même auteur: sur un cimetière mérovingien à Selommes

(N" de juin p. 487); sur le dolmen de Vaugoutfard (N» de juillet

p. 59) ;
sur les inscriptions de 2 cloches de notre arrondissement,

l'une de 1515, l'autre de 1530, à Saint-Martin-des Bois et à Ma-

zangé. (Ibid., pp. 105-100.)
— Plusieurs communications de

M. Dupré, bibliothécaire à Blois, parmi lesquelles : Comptes de

THôtel-Dieu de cette ville de 1471 à 1473, et^Extraits des Comp-
tes et dépenses de la ni("'iue ville <"n 1518 (N" de juin p. 470).
— Voir encore même .\". p['. 5i'.letsuiv. — Mention de Lettres
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sur KoiitcviaiiU, par M. l'iaiicheuaull, insérées dans les Mémoi-

res delà Société Académique de, Maine-et-Loire. L'auteur y dis-

cute l'authenticité des lettres attribuées àMarbode et à l'abbé

Geoffroi de Vendôme. (No de juin, p. 4U0).
— Enfin dépôt pai'

M. Léop. Delisle, au nom de M. Bouchot, biliiiothécaire de

cette ville, d'une Notice sur le manusciit de notre bibliothèque

qui contient un Recueil de miracles de la Vierge du XIIIi;

siècle. M. Delisle est prié de t'aii'c un rapiiort sur celte commu-

nication.

Par AUUNNEMEM :

Le Bulletin monumental de la Société IVauraise (VArc!iéoloL;ie

(M. de Caumont), Nos 4 à y do 1870, 1 et 2 de 1871. — Le No 7

de 1870 contient le programme du congrès archéologique ([ui

devait avoir lieu à Vendôme cette année, prograunne rédigé par

le bureau de notre Société. Dans le N» 8, nous voyons, p. 733,

qu'au fort de la dernière guerre et pendant l'invasion même de la

Normandie par les Prussiens, la Société française tint néanmoins

sa réunion générale à Lisieux, et que dans une de ses séances

elle décida qu'un exemplaire do la nouvelle édition de I'Abégé-

D.\mE d'Archéologie de M. de Caumont (Ère gallo-romaine) se-

rait offert en son nom à plusieurs bibliothèques publiques^ entre

autres à celle de Vendôme. Nous avons en elfet reçu cet intéres-

sant volume et adressé nos remerciements à M. de Caumont.

IV. _ OBJETS D'IIISTOIJIF. NA I I'UELLL:.

De M. DE DÉSEnvu.LEi'.s :

Une DENT de scjuale, trouvée à La 31é/ii''re.

De M. ÎMAni.N-.MAl.LANC.EAU, de Villiers :

In nlSEAL do proie (buse, var. isabollo). Cet oiseau, eu bol

étal de conservalioii, a ('tt' monté par .M. 0. Suiicliay, naturaliste

à lîlois.
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Do ^r. r. hknoi :

Un livs-biMii tVaL;ui(Mit ilc lîOlS LtK CKlll' l'ossile, [H'ovc-

iiaul des Poiits-do-Brayo. Nous possétloiis déjà un IVayuioiil

mains conij)lot, |)rovenant de la nièiiie rouille. (V. un rapiiort sur

cette découverte dans le IkiUetin Vl<^ année (_1807), p. '.Vi.

Cl!. B. e( N.

l-iKMEUciKMLNTti sincèi'es à tous les donateurs (jue nous venons

(le nommer.
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DE LOUIS SERVIN
l';U' M. A. DE TnÉMAULT.

Le soin av(H". lequel cliaque ville enregistre niijour-

d'iiui, pour le préserver de l'oubli, le nom de ceux de
ses enfants qui ont jeté quelque éclat dans le conrs de
leur carrière, est particulier à notre époque, et si parfois
il n'est pas exempt d'un léger mélange d'orgueil, que ne

juslilie pas toujours son objet, ce défaut trouvera peut-
être son excuse dans le sentiment patrioti(pie dont il

émane; cai' le culte des souvenirs est salutaire; il Jio-

nore à la fois ceux qui le rendent et ceux à qui il

s'adresse.

C'est en s'a|i|)nyaiit sur ces considérations que Ton
veut essayer de remeltie en lumière le nom de Louis

Servin, seigneur de Pinocbes et de La Grève ^ et de re-

vendiquer ce personnage au profit du Vendùmois, auquel
il appartenait par sa famille paternelle et par les biens

qu'il y a possédés. Ce nom, aujourd'bui bien tombé dans

l'oubli, a jadis joui d'une grande notoriété, car celui qui l'a

porté fut conseiller d'Etat, et remplit avec éclat pendant
trente-sept années consécutives, sous les rois Henri 111,

Henri IV et Louis Xlll, les importantes fonctions de

premier avocat-général au i)arlement de Paris.

Son père, Claude Servin, était d'origine vendômoise,
comme l'apprend une pièce en forme de lettre, sans

autre signature que les initiales A. D. S., imprimée sous

ce titre : discovrs svr les mevrs et Humeurs de

paroissi' (1(^ (jniclier;iy en N'eiulùiiKiis. — IjU (Irèvc,

pai'oisse lie ^^aint-Bomcr, ciiutiMi irAulhuii (Cure-cl-Luir).



Monsieur SiTvin. advocnl général au i)arlemenl dti Paris,

MDCXVii'. Quoique Tauleur ait pariaitement connu ce

magistrat, comme le prouvent certains détails qu"il donne
sur ses alîaires privées, dont les traces se l'etrouvent dans

les anciens litres de la terre d(! l'inoches, aujourd'hui
entre nos mains, on ne saurait lui 'accorder tout le

crédit que semblerait devoir lui mériter la qualité de

contemporain, ni accueillir les jugements qu^il |»orte

sans la plus giaiide réserve, parce qu'ils sont empreints
d'un sentiment de malveillance évidente qui dégénère
même en animosité passionnée. Nous en citerons pour

preuve la jiremière phrase de sa lettre, nous allions dire

de son pamjihltt.

« Monsieur, éciit-il, puisqu'il n'y a rien de nouveau en
« ceste cour, me ressouvenant du discours que vous me
« faites pendant votre dernier voyage sur la bijarre et

« malefesante humeur de Monsieui- l'advocat du Roy
« Servin, tant contraire au naturel de ceux de nostre

« pays de Dunoys, et de ceux qui font estât de vivre entre

« les gens d'honneur, je vous veux raconter ce qui
« m'est arrivé sur ce sujet, afin (pie vous entendiez que
« nous ne sommes pas seuls qui trouvons ces humeurs
« étranges. »

On ne peut s'étonner de voir Louis Servin en butte

à des attaques que subissent presque toujours ceux qui,
comme lui, sont partis d'une situation modeste, pour
s'élever par leur mérite aux premiers rangs de la société.

Les devoirs de la charge importante qu'il occupa, pen-
dant la dernière période de l'époque si profondément
troublée des guerres de religion, ont bien pu exciter

contre lui quelqu'une de ces rancunes vivaces qui sur-

vivent à l'apaisement des grandes commotions politiques,
et c'est peut-être quelque sentiment de cette nature qui
anime l'auteur de la lettre citée plus haut. car. à le juger

*

Réimprimée dans les Archives curieuses de lllisldiie de
Fiance. H*' série. Idim' 111. p. 175.



jxir son lang.'igo, il ri;!!! calIiorKiiic zôlc, ix-iil-rlr*' ancien

ligueur, et se trouvait en dissidence d'o!)inions avec le

magistrat qui, portant la parole nu nom de l'autorité

l'oyale, était tenu j)ar devoir de sa charge, (piand ce

n'aurait pas été par conviction, de faire de la politique de
conciliation et d'ajjaisement.

Le ])ère de notre magistrat se nommait Claude Servin
;

natif de Mondoubloau, il était tlls d'un boucher, et avait

d'abord exercé létat de compagnon ronsturier\ Il fut

des premiers qui en France adoptèrent les opinions de la

réforme, dont il embrassa le parti avec ardeur. Il pas-
sait même ])our avoir pris une part active aux premiers
troubles religieux qui éclatèrent dans le Vendômois, et

pour s'être approprié une croix d'argent lors du pillage
de l'église Saint-Bienheuré de Vendôme, se fondant sur
ce passage du symbole : Crucifixus ctimn ])ro noliis.

Une pareille conduite di;t avoir une notoriété fâcheuse
dans une ville où les catholiques étaient encore en ma-

jorité, et ce fut peut-être l'un des motifs (jui le déter-

minèrent bientôt après à se rendi'e à Cliàteaudun. Là,
son zèle pour la léforme lui mérita la conliance des nou-
veaux religionnaires, qui lui donnèrent la charge de
conlrôleur de leur bourse commune. Cette fonction lui

ouvrit la maison d'un habitant nommé Deschamps'", qui
avait quekpie bien et deux lilles, dont il ne tarda pas à

épouser l'aînée, nommée Madeleine. Ce mariage le fixa

d'abord à Chrdeaudun, qu'il ne tarda pas à quitter pour
aller à Paris habiter le faubourg Saint-Cermain '\

Lettre de 161 7.

- C'est sans doute à ceUe même faniillc qu'apjjartenait l'^lisa-

letli Descliaraps, qu'épousa à Paris, le 12 septembre 1618, Aliol

îrunier, médecin de Gaston d'Orléans. Elle était tille de Jacques

bet

Br

iJesclianqts, secrétaire de la chambre du roi et receveur des tailles

de l'Election de Cliàteaudun. T. 111, p. 404, des Mémoires delà
Société des Sciences et Lettres de la ville de P.lois.

"' Oratio funeltris in iiuulcni l.iidMxici Soiviiii, a .Iciamic Craii-

fferein. Kl'-ilj.
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en venaiU d'" temps en lenips le voir à Chyteaudiin no

lurent pas élraiigei's à ce dépai't, car les visites do ces

lionnes gens (}ni portaient les vètenients de leur état,

nattaient niédiocreuKMU la jeune femme, qui pensait être

de meilleure condition et avoir épousé un homme de

bonne maison '. I']!le était femme d'esprit cependant,
et avait reçu une éducatio!» p('U commune, car elle con-

naissait le laiin et le grec. Lacroix du Maine, qui eut des

relations suivies avec Louis Servin, dit qu'elle avait

composé des jioésies dans ces deux langues. Il cite

d'elle des mémoires sur la police de la Krance. Elle

avait écrit aiissi des vers dans lesquels elle déplorait
les mallieurs des guerres civiles.

C'est en [~h>?i, pendant qu'elle habitait le fauboui'g

Saint-Germain, que Madeleine donna le jour à Louis

Servin. Ce premier fruit de son union fat baptisé à

Saint-Sulpice . L'enfant n'en fut pas moins élevé dans

la religion réformée, à laquelle ses parents étaient atta-

chés
;

et que l'on ne s'étonne pas de ces faits contradic-

toires, car ils se produisaient fréquemment dans ce

temps où Ton criait alter-nativement : « Vive le roi !

Vive la ligue! » Cependant Claude Servin était alors

plein de zèle pour la réforme
;

il devint même un

agent du parti protestant, et dut se retirer à Genève,
où il demeura avec Jacques Sjiifame-. Il i)araît même,
d'après le Scaligerana qui l'appelle l'oncle (palruns) et

non le père de l'avocat du roi, avoir joué un rôle

aussi décisif que déplorable dans la fin tragique de cet

homme.

C'était un personnage singulier que Jacques Spifame.
Doué d'une grande et vive intelligence, il se trouva

<uitraîné par l(> mouvement de renaissance des hMtres

(jui distingue si heureusement le règne de François l^''.

* LctlnMie 1(;17.

- Adilitionsà I.acrnix du Miniic
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Les roiinaissaii('(\^ (''loiiiliios el variées qu'il siil aciiiir-

l'ir le porlèrenf à iréiniiieiiles posilioiis dans IKiil-ise cl.

dans la migislratnre. Il eut d'abord une charge de
conseiller au parlement de Paris, puis fut élevé suc-

cessivement à celles de président aux. enquêtes, de

maître des requêtes et de conseiller d'Etat. Il lut encore

chanoine de Paris, chancelier de FUniversilé, al>bé de

Saint-Paul de Sens, et était grand -vicaire du canhnal

Charles de Lorraine, archevêque de P»ouen, quand le

roi Henri H le désigna, en ioiS, pour l'évêché de
Nevers*. Son esprit inquiet et amoureux des nouveautés
le rendit facilement accessible aux opinions nouvelles

qui recrutaient alors des prosél3les jusque dans les

rangs les plus élevés de la' société. Aussi pencha-t-il de

bonne heure jiour la réforme. Ouehpies aimées plus tard,

sous l'empire d'une irrésistible passion, il n'hésita i)as

à déposer sa mitre et à renoncer aux quarante mille

livres de revenu de son évêché pour enlever inie funnie

à son mari. Lorsque le scandale de sa conduile lui eut

ôté la possibilité de revenir' sur ses pas et l'espoir
d'être compris dans quelque édit de pacilicalion et

rétabli dans son premier état, il se jeta, sans réserve,

dans le parti de la religion nouvelle, au service de

laquelle il mit ses talents et son activité, cl. pour mieux
assurer son inlluence dans les conseils, il se ht faire

ministre par Calvin -. Le prince de Coudé, api'és s'être

emparé d'Orléans (i56"2 ),
l'avait choisi comme l'homme

le plus propre à accréditer auprès des princes d'Alle-

magne, pour leur exposer les motifs de sa prise d'ar-

mes et pour contrebalancer l'influence de Bernardin

Bochetel, évêque de Bennes, qui, en qualité (ram])as-

sadeui', soutenait auprès d'eux la politique de la reine

Catherine ^

* Additions aux Mémoires de Castelnau. Le Laboureur.
- Dictionnaire de Moréri.
^ Additions aux Mémoires de Castolnnu. liC LaUoiiiPur, T. 11,

p. 2S.
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Spilamc avait complètement réussi dans cette mission

diflicilc
;
mais à son retour sa conduite fut moins liabile,

car, enivré de son succès et plein de rimportance

qu'il devait à son mérite, à ses dignités passées et aux
services qu'il avait rendus, il en usa avec tant de hau-

teur à regard des gens les plus considérables du parti,

qu'il se lit de nombreux ennemis. Son crédit s'en

ressentit bientôt, et peu à peu il se perdit si complè-
tement qu'il se retira à Genève, pour y cacher son

mécontentement dans l'obscurité de la vie privée.
Mais les inimitiés personnelles qu'il s'était attirées l'y

suivirent pour préparer sa perte. Théodore de Bèze

passait pour en avoir été profondément jaloux, pour
l'avoir ftiit épier et rendu suspect aux protestants
comme étant en relations secrètes avec les catholiques
et la reine, de qui il cherchait à obtenir de nouveau
un évéché '. On le soupçonnait aussi de négocier avec

le duc de Savoie pour lui livrer la ville de Genève et

la faire rentrer sous l'autorité de ce prince. C'est dans

ces circonstances que Servin, auquel il portait ombrage
auprès de l'amiral de Châtillon et qui connaissait toutes

ses menées, vint à Genève et le dénonça au sénat ^.

Il porta contre lui une accusation d'adultère et de

contrefaçon d'un contrat de mariage et de sceaux,
dans le but d'assurer sa succession, qui était assez

considérable, à un fils qu'il avait de la femme avec

laquelle il vivait ^ Bayle, qui disculpe Théodore de
Bèze de toute participation fâcheuse en cette alïaire,

pense que ce chef d'accusation avait été choisi pour
prévenir les réclamations qui auraient pu se produire
en faveur de l'accusé de la paît de la cour de France.

Pour les éviter avec certitude, on le jeta d'ab&rd en prison.

* Moréri. Le Laboureur.
*

Scaligerana, pars secunda.
'

llistoii'c de la Ville et de l'Kt.U de Genève, par Jacob Snon.

4682, T. H, Liv.UI, p.47.

X 2
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puis on p:éci.pila saii procès, qui ftil termiiié en trois

joui's, au bout desquels il eut h têto tranchée à Ge-

nève, le "25 mars 1Ô05 (V. S.) '.

Avant le temps où 11 fut mêlé à cette tragédie, Claude

Servin avait été attaclié à Antoine de. Boni bon, roi de

Navarre et duc do Vendôme, et avait fait pai'lie de la

noblesse qui suivait ce priiice '\ Il fut ensuite secrétaire

de la reine .leanne d'Albret". Dans son acte de foi et

Jiommage qui lui fut rendu en 155G pour la terre de

Pinocbes, on le trouve qualifié de nol)le homme et de

contnMeur de la gendarmerie du l'oi ', charge alors

purement honorin(jue, que lui avait valu son mérite,

et qu'il occupait encore quand il périt emporté par un

boulet de canon à l'un des sièges que soutint la ville

de la Charité
•'

(avant 1574).

Madeleine Deschamps resta veuve et chargée de cinq

enfants, trois garçons et deux filles. Elle vint alors

habiter Vendôme, sans doute pour se rapprocher de la

terre de Pinoches, dont, en sa qualité d'aîiiée, die

avait recueilii les deux tiers dans la succession de .lac-

quelte Martel, son aïeule paternelle ;
l'autre tiers appar-

tenant à sa sœur, Marguerite, mariée à Guillaume rjiiille,

avocat au parlement ^ Son fils aîné, Louis, qui, après
avoir commencé ses éludes au collège de Dresle, sous

io grand Piimus, était ensuite ailé les compléter à

Genève, où il avait passé plusieurs années aux frais de la

bourse commune des Huguenots, son père, n'ayant que

peu de bien, vint alors retrouver Madeleine à Vendôme,
où on le vit faire publiquement profession de la religion

réformée ^ Les deux frères, entraînés par leur goût

'

Spon. Histoire do Genève.
* ....Non ultimoe noîjilitatis Antonii Borbonii régis Navari'œ et

Yindocinensis reguli.
— Oralio funebris.

^ et* Anciens titres de Pinoches.
* Oratio funebris.
" Anciens titres de Pinoches.
' Lettre de 1G17.
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p;inr les oraies, qiiitlùrnrit bicnlôt Imir mère pf>ur

mener la vie des camps, et tous les deux périrent bra-

vement plus tard au service du roi, l'un à Orléans,

l'autre à Houen \

Deux choses absorbaient toute l'activité de Madeleine

Deschamps dans sa nouvelle résidence : les soin^y assi-

dus cfu'elle donnait à l'éducation de ses enfants et la

propagande religieuse qu'elle faisait autour d'elle, car

elle était un i\e^ plus fermes a|)puis du parti dans la

province, catéchisant les nouveaux convertis, les sou-

tenant, les encourageant par l'ardeur de ses convictions,

ne reculant pas devant la discussion des points de reli-

gion les phis ardus, et visitant les malades, comme
aurait pu le faire un ministre, ce qui même fut un jour

pour elle l'occasian d'une aventure désagréable.

Elle avait appris que Jean Tesnière, bailli du Vendô-

mois ^, était malade à toute extrémité. Aussitôt elle

courut chez cet homme, qui, après avoir suivi quelque

tem.ps la doctrine de Calvin, l'avait ensuite abandonnée

pour rentrer dans le giron de l'Église. Elle pénétra
hardiment jusqu'à son lit, dans l'espoir de le faire

retondjcr, à ce moment suprême, dans ses erreurs

passées. Mais quelques catholiques, qui assistaient l'ago-

Tirsant, s'opposèrent à son dessein et voidurent lui

démontrer l'indiscrétion de sa démarche. Gomme elle

ne se laissait pas facilement convaincre, il s'ensuivit

une discussion qui s'échauffa au point (|ue le pauvre
moribond rassembla ce qui lui restait de forces pour
demander qu'on le délivrât de cette femme et qu'on le

la'tssàt mourir en paix. Pour satisfaire à son désir, iL

n'y eut d'autre moyen qu<' de l'expulser v'wlenmii'nt de
la chambre.

Elle avait trop de résolution et d'o|)fniàtreté dans le

caractère pour ne ]y<\s resler fidèle à ses convictions, et

' Oratio fiinebris.

*•
11 était tiort avant l'jTH.
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lorsque parut Fédit du 18 juillet 1585, qu'Henri lll

avait fait publier en sa présence an palais, cl par lecinel

i! révoquait les précédents édils de pacification, et in-

timait à tous ses sujets hugnenoîs l'ordre d'abjurer le

l)rotestantisme ou de vider le royaume, elle résolut de
se retirer à b:'edan, oij elle mourut dans la suite. C'est

probablement en vue de ce départ, qu'au mois de

novemljre 1585 clh lit donation \ en avancement

d'hoirie, à son fils, Louis Servin, de font ce qu'elle

possédait dans la terre de Pinoches, tant de son patri-

moine que de ses acquêts, avec abandon de l'usufruit

qu'elle s'était précédemment réservé.

Louis Servin paraît n'être pas resté bien longtemps à

Vendôme, auprès de sa mère. Celle-ci ne tarda pas à

l'envoyer à Oiicans, pour étudier le droit civil sous

François Bauduin, jurisconsulte renommé, qui avait un
instant penché vers la réforme, et qui était assez avant

dans les bonnes grâces d'Antoine de Bo-irbon pour que
ce prince lui confiât l'éducation d'un fils naturel qu'il

avait de la belle du Rouet. Il ne s'était guère écoulé

plus d'une année lorsque Servin prit sa licence
; mais

l'exiguïté de ses ressources ne lui permettant p.is de

prolonger son séjour à Orléans, il l'ésolut de tenter la

carrière du barreau du parlement, et vint à Paris, où
il commença par faire maigre ligure, car toute la for-

tune de la famille consistait dans une partie de la terre

de Pinoches, qui donnait au plus deux ou trois cents

' L'acte fui. passé le 1(3 novembre 1585 ea la maison seigneu-
riale de INIellay (sic) par devant Maître Co... Blondeau, notaire

juré en la Gourde Vendôme, en présence deThomas Maraitz, ver-

dier du seigneur de Meilay, demeurant à Rochambeau, paroisse
de Tbauré (sic), de Maxiiuilien de la Cour, fétissici', et de Jean

Bermonay, homme de bras. Louis Servin, Ec, seigneur de Pino-

ches, avocat à la cour du parlement, n'était pas présent ;
il se fit

représenter par un mandataire, suivant procuration par. lui don-
née en son domicile, rue du lUittouaire.

^ Charles de Bourbon, évèque de Lectoure et archevêque de
Rouen.



livres de revenu par an, sur lesquelles il n'avait (jne sa

légitime.

11 occupait un modeste logement, rue Saint-Jacques,
à l'enseigne de Tliliépliant, en l'ace des Malhm'ins, lors-

({u'un procureur lui remit la première alïaire (|u"il

plaida. Do tous temps les causes ont été rares pour
les débutants, et malgré le désir qu'avait notre .'ivocat

de s'en voir confier, il ne voulait pas paraître en solli-

citer des procuriMU's. Aussi, pour pouvoir les rencon-
trer sans avoir Tair de les rechercher, se livrait-il à

un petit manège qui consistait à feindre fréquemment
le besoin d'aller du parquet des gens du roi aux con-

sultations, parce ipie dans ce trajet il avait occasion de
se croiser avec eux.

Son talent était loin d'être formé, et laissait voir qu'il
avait

plti.'i
cimUé les lellrcs; à Genève que le droit à

Orléans. Il avait même, à en croire la lettre de 1017,
une opinion peu juste sur sa profession, car il aurait

pensé que la meilleure preuve que pouvait donner un
avocat de son tahuit était de parler longuement et de
traiter dans des plaidoyers quelque lieu commun, en

l'apportant tout ce qu'il savait avoir été dit ou écrit à

ce sujet. Il semait à profusion dans son discours les

citations grecques et lalin-s, et, pour lui donner plus de
relief encore, il en lit même en hébreu.

11 sentait, néanmoins, combien il avait à acquéri", et

travaillait dans ce but. Une pensée plus juste lui lit

comprenilie le profit qu'il pourrait tirer du conmierce
des gens éclairés, et il chercha à se glisser dans la

société des beaux esprits qid vivaient alors au palais,
tels que M. l'avocat du roi d'Espeisses, M. Du Puy,
conseiller au parlement, M. IlouUier, conseiller à la Cour
des Aides, MM. PithoU, Lefèvre, Ilottman Le mal-
veillant auteur de la lettre de 1017 prétend qu'il n'y fut

admis (ju'à cause de la légèreté de son esprit,' qui
promettait <piel(pie agrénvid, et de son peu d'expé-
rience, dont Q[ï s'amusait parfois jusqu'à en abuser,



en lui faisant croire des choses imaginaires ou impossi-
bles. C'est ainsi qu'on l'envoyait chez les libraires de-

mander des livres qui n'avaient jamais existé, et qu'un
jour on le Ht aller au faubourg Siint-llonoré pour y voir

une canne chaussée d'escarpins blancs qui dansait

merveilleusement bien et en mesure, au son du violon,
toute sorte de danses et particulièrement les branles

du Poitou. Une antre fois, on lui avait persuadé qu'un
petit mulet, dont Tabbé d Kibènc se servait pour aller

parla ville, n'avait pas besoin d'écurie, et que la nuit

il couchait sur une perche avec les oiseaux.

On a quelque peine à comprandre (jue de pareilles

plaisanteries aient pu réussir auprès d'un homme, qu'en
raison do la carrière qu'il a fournie, on ne peut sup-
poser avoir été très-naïf ni très-crédule. Mais il était

jeune alors, et mettait i)eut-étre de la complaisance à se

prêter aux amusements de graves personnages, dont

l'appui pouvait lui étie d'un grand secours p-our se

faire une phice au baireau.

C'est sans doute au palais qu'il fit connaissance de

l'avocat Duhamel, qui, devinant nu mérite réel sons

l'enveloppe imparfaite d'un talent encore sans maturité,

lui donna sa tille en mariage. Servin alla habiter dés

lors avec son beau-père, et, dans les relations de la vie

connnune, celui-ci, aidé de Jacob Duval, antre avocat

d(^ talent, qui avait épousé une de ses nièces, eut de

fréquentes occasions de lui faire de judicieuses observa-

tions sur sa nuniière de plaider, et de lui donner d'utiles

conseils. Servin eut le bon esprit d'en tenir compte, et

réussit à transformer son talent de la façon la plus

heuieuse.

Il eut moins d(i fidélité que ses parents pour la reli-

gion dans laquelle ils l'avaient élevé. On ne connaît ni

le temps, ni les circonstances dans lesquelles il abjura

k; protestantisme ; peut-être ce fut-il pour obéir à l'édit

de 1585, car on le voit, vers ce temps, en relations

avec de graves catholiques, entre autres avec le curé

ide Saint-Côme et Sainl-Damien, qui fut un ligueur fou-
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gueux et l'un des prédicateurs de la faction des Seize '.

Son beau-père avait su lui concilier les bonnes grâces
de ce prêtre, qui le chargea de suivre un procès, dans

lequel Servin prononça, en 1586, deux plaidoyers qui
curent un certain retentissement, parce qu'il se ratla-

cliait à la cause une question d'intéièt public, celle du
maintien des privilèges de l'Université contre les empié-
tements de la cour d-e Rome.

[]nQ ancienne transaction, passée en 1345, entre

l'abbé de Saint-Germain-des-Prés et l'Université, donnait

à celle-ci un droit de patronage sur les cures de Saint-

André-des-Arcs, de Saint-Germain- le-Vieil et de Saint-

Côme et Saint-Damien. Le titulaire de cette dernière

cure étant venu à mourir, l'Université avait présenté

pour successenr, à la conlirmation de i'évèque, Jean

llamilton, licencié de la faculté de théologie, fort docte

personnage, qui avait lait l'éducation des cardinaux de

Vendôme et de Joyeuse, mais Ecossais de naissance, se fon-

dant s ir les lettres patentes du mois de juin 1558, parlés-

quelles le roi Ilenii 11, à l'occasion du mariage du dau-

phin François avec la jeune reine d'Ecosse, Marie Stuart,

avait confirmé d'anciens privilèges, accordant aux écoliers

écossais la faculté d'être admis à tous bénétîces à l'éc^al

des Français. Mais Jean llamilton se voyait contester la

jouissance du bénéfice par maître Pierre Temier, qui

prétendait en avoir été pourvu par la conr de Home,
après résignation du dernier titulaire, Claude Versoris.

Servin, établissant le droit di' rUuiversité par des titres

anciens et j^récis, démontra que sans l'assentiment et

la confirmation de celle-ci, la résignation ne pouvait
être valable, et qu'alors la cour ûe Pvome n'avait pu pour-
voir utilement à la vacance. Le parlement admit ce

système, et adjugea recréance à Jean llamilton, c'est-à-

dire le maintint dans la possession de la cure. Ce résultat

causa une grande joie aux écoliers écossais, qui adres-

' L'un des orijanit^ateui'b do la taniouse procession de la Li^jue.
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sèrent leurs félieitalions à Serviii dans plusieurs pièces
de vers latins \

Quelque incontestable qu'ait été ce succès, il ne fut

pas cependant suiïisant pour attirer à notre avocat des

eauses qui continuaient à être rares. Pressé par le

besoin de tracer sa carrière et par le sentiment de sa

valeur personnelle, il s'irritait des diflicultés qu'il ren-

contrait à marquer sa place au barreau, il jiai'aît avoir

eu pour les vaincre moins de scrupules que d'ardeur,

car, sans se préoccuper de ses antécédents, il prit

parti pour la Ligue qui se développait rapidement sous

les auspices des princes Lorrains. Lorsque, après la

journée des Barricades (13 mai 1588), le roi, ouverte-

ment bravé dans Paris par le duc de Guise, se fut

retiré à Blois pour y convoquer les Etats, on vit Servin

arriver dans cette ville
coijf'i^

d'un chapeau à longs

bords, fosant la papclatt, contrcfesant le prudhomme et

recherchant la faveur du duc de Guise, du président de

NuUy et des députés % dans l'espoir de trouver à utiliser

ses talents et son activité, au milieu des communica-
tions qui allaient être nécessairement écliangées entre

les différents partis. Mais il avait contre lui son origine
et ses antécédents, qu'il ne put l'aire oublier et qui
tirent échouer tous ses efforts.

Rebuté de ceux en qui il avait placé ses espéran-

ces, il croyait avoir perdu toute chance de succès,

(piand des événements politiques, qu'il faut rappeler, lui

ouvrirent inopinément une voie nouvelle. La sanglante

tragédie qui s'était jouée au château de Blois, dans la

matinée du 23 décembre, avait été bientôt suivie de la

clôture des Etats \ et la mort du prince de Guise était

* Deux de ces pièces sont imprimées à la suite de son plai-

doyer. En 162/, l'Uni versité eut encore un procès semblable

pour celte même cure contre un Normand nommé Lisot, qui ,en

avait été pourvu par la cour de Rome. (Lettre de Guy l'atin à

André Faîconnet du 31 mars 1GG7.)
* Lettre de 4617.
' 15 .janvier 1589.
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dv^venue le sii^niil d iiiio luntui'n complète ciUre l;i Ligue
et le roi, qui so ti'cùnait à s:i remorque, bien loin de
la diriger comme il avilit espéré le iaiie en s'en décla-

rant le chef. F'aris surtout n";is[)!r;iit qu'à venger le

meurtre du duc, son idole, et la division existait dans

le parlement, dont la majorité adhérait à la Ligue. Le

procureur Bussi-Leclerc, devenu gouverneur de la

Bastille, usa d'un moyen héroïiiue poir y ramener
l'unité. Le 10 janvier 1581), il se rendit an palais,

envahit la grand"Ghambre à la tète d'une bande de

ligueurs, et le pistolet au poing, commanda au pre-
mier président de llailay, aux présidents de Thou et

Potier de le suivre. 11 se saisit également d'une cin-

quantaine de conseillers restés lidèles au roi, et les

conduisit à la Basldle. Quelques membres de la Chambre
des Comptes, du grand Conseil et de la Cour des

Aides, subirent un traitement pareil, et dès le lende-

main le parlemeid, ainsi délivré de toute opposition,
continua à siéger sous la présidence du président Bris-

son.

Le roi ne pouvait rester inactif en face de cette

rébellion ouverte et publique. Il résolut de suspendre
le parlement de Paris et les autres Cours supérieures,
et leur dépécha, dans ce but, le liérault Auvergne,
chargé de les interdire en son nom. Mais, dès que
celui-ci arriva aux poites de la ville, il fut saisi, jeté en

prison, menacé de la corde et enfin renvoyé sans

réponse '.

Etienne Pasquier, qui se trouvait alors à Blois, non

pas à cause de sa charge d'avocat du roi près la Cham-
bre des Comptes, mais pour des raisons privées, nous
a transmis des détails précis sur ces événements, aux-

quels il se trouva mêlé. M. d'O, surintendant, chargé
des finances, fut le premier (jui conseilla au roi d'as-

sembler un nouveau parlement. H avait même réuni

chez lui ceux des membres de cette Cour et de la Cham-

* Histoire du parlement de Paris. — Voltaire.
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bre (les Comptes qui se Iroii valent à Blois, pour
examiner en quelle ville il conviendrait de l'établir

;

mais la ({uestion était diflicile à résoudre, car aucune
de celles de quehiue importance où dominait alors

l'autoiité du roi, n'était à Tabri des troubles, et le

grand conseil même, qui siégeait à Vendôme pendant
la tenue des Etats, s'était vu jeté en prison, malgré
les promesses faites et les assurances données par le

gouverneur de la ville. Maillé Beneliard.

La Ligue avait fomenté quelques agitations à Tours,
mais la conduite habile et prudente de M. de Souvré,

qui y commandait, sut y maintenir la suprématie de
l'autorité royale. On put alors songera cette ville, sur

laquelle Pasquier lit tomber le choix en taisant valoir

les facilités et l'économie que procurerait la Loire pour
y transporter la cour \ Elle fut désignée comme lieu

de rendez-vous aux magistrats qui pourraient y rejoindre
les cinfj ou six maîtres des requêtes et les quatre con-

seillers qui, avec l'avocat général, Jacques de Faye,

seigneur d'Espeisses, se trouvaient à la suite du roi.

Le sort voulut que parmi ces magistrats il n'y eut pas
un président pour recueiUir les voix et prononcer les

arrêts.

Cette circonstance fit la fortune de Si^rvin. Il avait

trop d'ambition et de souplesse dans l'esprit pour dé-

serter la lutte après l'échec qu'il avait subi du côté des

Guises. Ses opinions politiques ne devaient pas plus
être une entrave à sa carrière que ne l'avaient été

naguère ses convictions religieuses, et pressentant avec

finesse de quel côté allait souffier le vent pour y ten-

dre sa voile, il avait déjà manœuvré pour se rappro-
cher du parti du roi, quand les embarras suscités au

gouvernement par un conllit d'attributions, vinrent lui

ouvrir un horizon nouveau. Des difficultés semblables

s'étaient déjà produites en 1410, lorsque Charles

' LeUres d'Etienne Pasffnier, Liv. XTll,c.ol. 3S8, ù M. Airault,
lieutenant criminel au présidial d' Angers, du 2 avril 1589.
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Dauphin df Ki'aiicî' avait coiiV(j(jiii' i:; p irlcin ut à FNii-

tiers, et Ton devait les voir se reriouvelM- eu 1005 ',

aux grands jours d'Auvergne, entre les maîtres des

requêtes de fliôt 1 et les cons-iilers laïcs revendi-

quant, chacun pour son ordre, Ihoiiueur de la prési-
dence en l'absence d'an président en titr.». La question
était délicate à vider, comme toutes celles où Tamour-

propre des compagnies s" trouve en jeu, et le petit

nombre de juges présents auprès du l'oi, bii faisait une
loi de ménager les susceptibilités. 11 commença par
ordonner la suspension des audiences, puis, pour sor-

tir de cette situation embarrassante, il pourvut d'un siège
de président M. d'Espeisses, en lui permettant de rési-

gner sa Charge d'avocat général, il fallait ensuite trouver

un homme de capacité pour le reniiilacer dans cette der-

nière, julienne Pas(juier, à qui elle fut d'abord proposée,
la refusa, préférant rester attache à la chambre des

Comptes. C'est alors que l'on songea à la confier à Ser-

vin, que Pasquier appelle « un j)ersonnage digne non-
« seulement de cet état, ains d'un plus grand, comme
» un autre Desmons^ de cetems ^. »

Néanmoins il rencontra de grandes difficultés à s'en

faire revêtir, et ses ressources bornées ne lui auraient

pas permis d'en acquitter le prix, si des amis et surtout

un habitant de Touis, nommé Fallu
''

l'aîné, ne l'eussent

' Le président de Novion étant tombé malade, la question fut

posée de savoir s'il serait remplacé par le plus ancien conseiller

de la chambre ou p:».r un nKiîtie des requêtes. (Lettre de Guy
Patin, du G décembre 1005, T. III, p. 570).

* Jean Desmons, conseiller au bailliage d'Amiens en 1589, a

laissé des écrits.

^ Etienne Pasquier. Reclierches de la France. Liv. VI, c. 65 (?)

* Un membre de cette famille, Victor Pallu, fut médecin du
comte de Soissons. 11 était beau-frère du partisan iJonneau, à

qui le roi devait des sommes considérables, et mourut à l'âge de
46 ans à Port-Pioyal-dcs-Ghamps, chez les Jansénistes, dont il

a-vait adopté les opinions (Letli'e de Guv Patin ù André Falcon-

net, du 20 mai JOr.O, T. 11, p. 552).
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aidé de leur bourse. La faveur des personnages qui le

jugeaient capable de rendre des services, et entre autres
du cardinal de Vendôme ', n'aurait pas suffi à lui as-

surer le succès, si M. d'Espeisses ne lui avait prèle un

appui intéressé. En effet, celui-ci, ne se souciant pas de

perdre le prix desaciiarge, pour laquelle il ne se pré-
sentait pas d'autre acquéreur, car en ce temps ces fonc-

tions étaient encore peu recherchées, se décida à en par-
ler au roi. Mais à cette ouverture, Ilenri ill, (jui con-
naissait très-bien son monde, s'écria : Quoi, Serviii ! on
« dit qu'il n'a pas de cervelle. » — « Sire, répliqua
« M. d'Espeisses, les sages ont perdu votre état, il faut

« que les fous le rétablissent. » Son insistance et le be-
soin de remédier sans retard à la situation fâcheuse des
affaires firent bientôt autoriser la conclusion du marché,
et S'^rvin fut nommé avocat général au mois de février

1589, peu avant la séance royale d'ouverture du parle-
ment qui se lit à Tours, dans l'abbaye de Saint-Julien,
le 22 mars suivant ^

Ses ennemis lui reprochèrent d'avoir fait du zèle dans
l'exercice de ses nouvelles fonctions, aux dépens des

catholiques, qu'il tenait tous pour des ligueurs, afin de

justifier les espérances qu'avaient fondées sur lui ceux
dont il avait reçu l'appui. A en croire ses détracteurs,
il se serait oublié jusqu'à commettre des actions indignes
de sa charge, comme d'ail u- tirer par les jambes, ainsi

(praurait pu le faire le valet du bourreau, un pauvre
diable de marchand nommé Charpentier, (jui avait été

arrêté par les chemins, conduit à Tours et condamné à

être pendu, par représailles de la mort d'un autre mar-
chand du nom de Boucher, exécuté à Paris par les li-

gueurs.

La joie que lui causait son succès était si vive qu'il

' Mémoires do de ïlioii.

' On trouve la signature de Lois Scrvin i-ur les registres de
l'état civil de Vendùuie, paroisse Saint-Martin, comme parrain
de Louis Merault, à la date du 25 mars 15S'J.
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s'en montrait lin peu glorieux, et par là prétait parfois à

rire au public, comme cela arriva un joui" qu'il se trou-

vait à la garde du pont de Toui s. !1 attendait sa femme,
qui avait quitté Paris pour vonir le rej(jindre. Du plus loin

qu'il Fapereut, il courut à > lie, lui criant à haute voix:
« Madame Servin, vous soyez la bienvenue. Vous êtes

« à présent Madame Favocate générale, universelle et ca-

« tholique. Vous m.archerez au rang des Dames. »

Mais tout catholique qu'il se proclamait, il n'en était

pas pour cela plus grand i)arlisan de Tautorité du Pape,
dont il ne tarda pas à se déclarer l'adversaire dans une
circonstance solennelle.

Le couteau de Jacques Clément venait de venger par
un nouveau crime l'assassinat des princes lorrains.

Henri 111 morl, le loi d'r:^spagne avait redoublé ses ef-

forts pour arracher la couroiuie au roi de Navarre, en

prêtant un concours actif au duc de Mayenne et à la

Ligue. Le duc de Pinay, se faisant le mandataire delà
noblesse ligueuse, s'était rendu à P»ome pour y solliciter

lappui du saint Siège. C'était offrir au pape Sixte V une

trop belle occasion de s'immiscer dans les dissensions

qui déchiraient le royaume, pour qu"il ne la saisît pas
avec empressement. Aussi répondit-il à cette demande
en nommant pour légat a latcre le cardinal Cajétan,

chargé de la mission hautement proclamée' de s'em-

ployer au bien de la religion catholique et au rétabhs-

ment de la paix.

Mais Henri de Bourbon n'avait pas recueilli Phéritage
des Valois pour se le laisser enlever sans le défendre

partons les moyens en sa puissance. Dés qu"il avait été

informé de la venue d'un légat, il avait donné des let-

tres patentes datées de son camp devant Falaise, le 5

janvier 1590, par lesquelles il défendait à tous ses su-

jets ecclésiastiques et laïcs, d'obéir aux injonctions de

• Lettre de Sixte V aux jn-inccs, ducs, l)arons, seigneurs et
antres catholit^ucs du royaume, du U février 1590.
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renvoyé du saint Siège, tnnt qu'il no se serait i>ns con-

formé aux lois et coutumes du royaume, en présentant
ses pouvoirs au roi, qui devait les déférer au parlement
charûfé d vérifier s'ils ne contenaient rien de contraire

aux droits et libertés de l'iitat.

C'^s lettres furent transmises au parlement séant à

Tours, et lues à Faiidience du IG janvier. Servin, por-
tait la parole pour le j)roc u-eurgénéral, adressa des re-

inoiitrancps, dans lesquelles il maintint avec fermeté les

libertés de l'Eglise gallicane. Au milieu de citations nom-
breuses de faits liistoriqu; s, de canons des conciles et

de décrets des Papes, il s'élevait contre les abus qui trou-

blaient la hiérarchie ecclésiastique et contre l'usage éta-

bli de remettre les fautes moyennant des sommes d'ar-

gent dont lacour de Home avait fixé le tarif, il concluait

à l'enregistrement et à la p d;)lication de ces lettres, dont

il requérait raffichage à la porte des principales églises

et dans les carrefours des villes, et la notiilcation à la

personne du légat ou, à son défaut, « dans le plus pro-
« chain lieu de sûr accès de celui où il se trouvera, pour
« la signllication valoir comme si aurait été faite à sa per-
ce sonne. » Le parlement rendit aussitôt un arrêt con-

foi-me, mais qui ne jouit pas du lespect auquel il avait

droit, car il fut immédiatement cassé par l'autre parle-
nt Mit qui n'avait pas cessé de siéger à Paris sous la

protection de la Ligue, d 'puis l'épuration violente que
lui avait fait subir Dussi Leclerc. Ce n'était pas une
des moindres calamités de ces temps malheureux que
de voir la guerre civile déchaîner ses fureurs jusque
dans le sanctuaire de la justice, la magistrature divisée

aussi profondément que le reste de la nation, opposer

parlement à parlement, et ces compagnies se combattre

en cassant et faisant biûlcr tour à tour leurs arrêts.

Le légat, qui n'entendait pas se soumettre aux exi-

gences du parlement de Tours, avait fait enregistrer
sans difficultés ses lettres de créance et ses provisions ju-
diciaires par celui d^^ Paris, le 2G février 1590. Dans le

courant du mois précédent, il avait fait son entrée dans
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la capitule où il avait reçu de la Ligne racciieil le plus
enthousiaste. Les principaux de l'Union, suivis crun

grand concours de penpje, étaient allés le recevoir au

faubourg Saint-Jac lues. Mais Legrain
'

rapporte une cir-

constance qui ne laissa {)as de gâter un moment le

charme de son triomphe. H avait été obligé de s'arrêter

l)our attendre huit on dix mille suisses et bourgeois qui
voulaient riionorer d'une salve de mousqueteiie, et

comme il n'avait qu'une médiocre cordiance dans l'habi-

leté de ces gens à manier leurs armes, il taisait signe de

la main pour que l'on cessât de tirer
;

mais les bour-

geois, se mépienaid sur les motifs de son geste et pen-
sant (pi'il leur donnait sa bénédiction, rechargèrent de

plus belle et le tim^ent ainsi une bonne heure en alar-

mes. Ses craintes, du reste, n'étaient pas précisément
vaines, car, quelques mois plus tard, le jour de la fa-

meuse jtrocession de la Ligne (S juin), un de ses au-

môniers fut tué à ses côtés dans son carrosse d'un coup
d'arquebuse qu'un soldat improvisé avait tiré pour le

saluer au passage.

A l'époque où il devint avocat général, Servin touchait

à la matuiilé de l'âge, qui apporte à l'homme l'entier

développement de ses facultés, et si précédemment on
l'a vu, sous l'inlluence des circonstances ou des événe-

ments, varier dans ses opinions politiques et religieuses,
son entrée au parquet l'attacha désormais et pour tou-

jours an service du roi. Elargissant bientôt le cercle des

attributions du jurisconsulte et du magistrat pour entrer

sur le terrain de la politique, il publia en 15U0 en faveur

de la cause d'Henri IV un ouvrage intitulé: « Vindicise

« secundum libertatem Ecclesiie gallicana; et defensio
« regn status gallo-francorum sub llenrico IV rege. »

Son dévouement au roi lui lit poursuivre activement
les débris de la Ligue qui s'étaieid réfugiés dans des
confréries formées à l'instar de celles fondées par Hen-
ri m, et il porta l'un des derniers coups à cette faction^

* Vie et gestes de Henri IV.
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en provoquant la dissoliilion des pénilents bleus de

Bourges (lîiOl), dont les statuts proclamaient résistance

ouverte à l'autorité royale. (-epiMidant la Ligue n'était pas
si complètement anéantie q'i'elle ne cherchât à l'enaîtro

et à propager ses opinioe.s en les glissant dans des ou-

vrages nouvellement imprimés. Mais Servin surveillait

attentivement ces manifestations, et faisait saib.ir ces li-

vres, comme cela arriva ])our le volume que l'avocat

Louis d'Orléans, l'un des plus déterminés ligueurs, ve-

nait de faire paraître sous le titre de : Les ouvertures des

parlements laictes par les Roys de France, tenant leur

îict de justice (IGOO) -. Car il était dépositaire de ce redou-

table pouvoir de la censure, si constamment attaqué et

discuté, et néanmoins toujours debout, et Tusage qu'il

tenait à lui d'en faire, donnait ime importance extrême
à l'opinion ([u'il pouvait concevoir des publications nou-

velles. Aussi les auteurs cherchaient-ils à pressentir ses

dispositions, et c'est dans ce but que Pierre de i'Estoile,

qui était en relations avec lui, s'était chargé, ainsi qu'il le

raconte', de lui parler en faveur d'un petit traité des

libertés de l'Eglise gallicane qui n'était pas complètement
pur d'opinions ligueuses.

L'examen des conflits qui s'élevaient entre les ditTé-

rentes juridictions et venaient par la voie de l'appel se

faire trancher par le parlement, était l'un, des devoirs

importants de sa charge. Pour le rempUr il fallait beau-

coup de fermeté et une connaissance approfondie des

ordonnances et des arrêts formant juiisprudence. La

mémoire merveilleuse dont il était doué lui était d'un

grand secours pour l'accomplissement de cette tâche. Il

suffit de jeter un regard sur les sommaires de ses plai-

doyers pour être frappé de la variété des matières civiles

ou criminelles, ecclésiastiques, universitaires ou fiscales

que présentent les causes dans lesquelles il porta la

parole, et les nombreux arrêts rendus en conformité de

ses conclusions témoignent delà rectitude de son juge-

* Journal de I'Estoile, '23 novembre 1606.

"'
lil., 1008, p. -127.
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m:'nte.hl> 1'; utoi'ih'' (juil avait ror|iiiso. (In qualiUerait

aujourd'hui (1(3 libéral l'esprit qui ranimait, car, dans les

([ucstions intéressant Félat civil des personnes \ il se

montrait favorable à raiïrancliissement de Tindividu et

à l'observation des formes instituées pour le protéger^.
S'il défendit avec zèle le lespect dû à l'autorité du chef
de famille^, il résista avec plus d'énergie encore aux em-

piétements de certains membres du clergé dans les ques-
tions de l'ordre civil ou politique ^ et soutint des luttes

très-vives contre les Jésuites. Cependant sa fermeté

n'excluait pas les sentiments de charité qui apparaissent
entre autres dans une cause insignifiante, et qu'on ne

rappelle ici ([ue parce qu'elle offre ce petit intérêt de se

rattacher à un accident arrivé dans notre pays.

Un malheureux, nommé Etienne Moricet, était venu

|)rendre gîte chez César Cherouste, qui, avec Mathurine

(iOurcelle, sa femme, et Marie Rousseau, sa servante,
tenait une hôtellerie aux Roches-l'Evesque près Ven-

dôme, bourçi exposé aux gendarmes; mais, comme il

était sans argent pour payer la dépense, l'hôtelier retint

son pourpoint en gage. A deux jours de là, le malheu-
reux est trouvé mort sur le cliemin des Roches à Ven-
dôme. Le substitut du procureur général à Montoire fit

visiter le corps. Il fut constaté que la mort avait été oc-

casionnée par le froid, et comme le pourpoint fut re-

trouvé dans la maison de Cherouste, le jugede Montoire

décréta prise de corps contre lui et ajournement person-
nel contre sa femme et sa servante. Mais les prévenus
interjetèrent appel de ce décret.

Servin, parlant dans cette affaire pour le procureur

* Cause de la Dame de Soulaireen Anjou, qn\ prétondait avoir

droit de faire assister son sergent aux noces de ses vassaux.

- Cause des Cnipucins d'Angers, condamnés à rendre un fds mi-
neur à son père.

^ Testament d'un mineur en faveur des Capucins.
—

ISFarirge
clandestin. — Mariage célébré sans juiblicité suKisante.

X. ;3
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siéiii'nil. s'élève contre la limieiir cnuilc donl riiôle a

usé à regard du défunt en le dépouillant de ses vête-

ments; mais comme, tout en agissant d'une manière in-

humaine et rigoureuse, il n'a cependant pas en dinten-

lion homicide, il conclut à ce (lue la cour veuille « aibi-

« trer une somme d'argent, à laquelle l'appelant sera

« condamné pour sa rigueur et inhumanité, afin qu'à
« son exemple, lesJiôtes apprennent à traiter les pas-
« sants d'autre façon, et sui' l'occasion de la présente
« cause, elle enjoindra, s'il lui plaist, à tous autres hôtes

<( d'exercer la charité chrétienne et riiospilalité françoise
« envers les passants. » Ei la cour rendit son arrêt le

18 mars 1595. (T. I, p. 582 des plaidoyers.)

Notre avocat généi'al prit part vers cette époque à une
mesure d'ordre importante. Le roi, voyant la tranquillité

intérieure rétablie et consolidée par l'heureuse publica-
tion de l'édit de Nantes, résolut de réformer les abus

qui, pendant les troubles, s'étaient glissés dans l'Uni-

versité. H commit, pour en réviser les statuts, l'arche-

vêque de l)Ourges, UenauddeBeaune, et l'habile négocia-
teur de redit de Nantes, le président de Thou. Ceux-ci,

après de longues conférences avec le recteur, les doyens
des facultés, les procureurs des nations, arrêtèrent une
nouvelle rédaction, que le roi envoya au parlement

pour y être vériliée, et la cour, après avoir rendu son

arrêt, délégua trois de ses membres les plus éminents,
le président de Thou et les conseillers Lazare Coqueley
et Edmond Mole, auxquels elle adjoignit Servin comme
avocat général, pour en poursuivre la réception et l'exé-

cution par l'assemblée générale de l'Université qui fut

tenue à cet elTet le 3 septembre 1508. Servin prit la

parole dans cette circonstance solennelle après M. de

Thou, et adressa aux docteurs en théologie et en décret

de pressantes recommandations de ne rien enseigner de
contraire aux libertés de l'église gallicane.

Il faut rappeler, à l'honneur de sa mémoire, qu'à l'oc-

casion d'un procès en sorcellerie où se révèlent des cir-

constances atroces, il fit abolir dans le ressort du parle
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m'iihl^ Paris liisn^-,' absurde (]c réprouve jiiridiijiK^ de

riminersioii dans Teaii, (|ai S'^ prat'njuait encore dans

les accusations de ce genre, connue au temps le moins
éclairé du moyen âge. Il partag"ait, il est vrai, celte opi-
nion réj»andue de son temps, que des êtres Inimains, en

se liant par des pactes al)ominables à Tespril malin, en

obtenaient en retour un pouvoii' surnaturel. Mais son

jugement, lui montrant les dangers résultant des excès de

zèle de la part des juges, lui faisait recommander la

plus extrême iirndence en ces sortes de causes. Son oiti-

nion à cet égard était exactement celle que Montesquieu
formula cent cinquante ans [)lus tard, quand il dit :

« Maxime importante, il faut être très-circonspect dans

la poursuite de la magie et de Thérésie'. » Plaidant la

cause de riiumanité et de la raison, il s'élevait contre

l'incertitude et la vanité des éléments de preuve que la

justice recherchait dans les pratiques aussi dangereuses
que surannées du duel ou de l'examen des signes que le

démon imprime sur le corps de ses adeptes, et surtout

contre la barbai'ie et l'absin^dité do l'épreuve par immer-

sion, qui exjiose le prévenu à être déclaré coupable, si,

précipité dans l'eau, il tlotte à la surface, ou bien à périr

par asphyxie pour mieux établir son innocence. Le seul

mérite de son plaidoyer, hérissé, suivant son habitude,
de longs développements et de citations nombreuses,
est d'avoir posé des conclusions sur lesquelles la cour,
en l'audience de la Tournelle, rendit, le l*"' décembre

ICOl, un arrêt faisant défenses à tous juges de son res-

sort « de plus faire d'épreuves par immersion en eau. »

Servin occupa encore le siège du ministère public
dans une cause

([ li, (juelques années plus tard, éveilla

l'attention du public, tant à cause de limportance du

litige que de la qualité des parties. Il s'agissait de la

revendication des eomtés d'Auvergne et de Clermont et

de nombreuses seigneuries, que la reine Marguerite de

' De l'Esprit des Lois, l.i\. Xli, c!i;i[i.
V.
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Valois ponrs.iivail contre Charles de Valois, grand-prieui'
(le Fi'anco, fils naturel de Charles IX et de Marie Tou-
chet. Celui-ci s'était mis en possession de ces biens eu

vertu de lettres de Henri 111 données pour rexécnlion

du testament de sa mère, Catherine de Médicis. La i eine

de Navarre, après la mort de lleini III, son dernier frère,

demeurait le seul meml»re survivant de cette grande
maison de Valois, et, àcetitre^ prétendait recueillir tous

ces biens, les revendiquant coidre les détenteurs et les

créanciers de sa mère. Elle établissait son droit sur une
clause de substitution insérée dans le contrat passé eu

I5.JO. réglant les conditions du mariage de Henri II, alors

duc d'Orléans et dauphin de France, avec Catherine de

Médicis, duchesse d'Frbin, ses père et mère. Le procès

présentait cette- circonstance bizarre que, depuis quinze
ans que le litige était entamé, la reine Margueiile n'a-

vait pas encore pu représenter cet acte, véritable in-

strument diplomatique dans lequel le roi François I*^'' et le

])ape Clément VH avaient négocié les i)lus hauts intérêts

de la politique internationale en même temps que ceux
de leurs maisons, et dont la production cependant de-

vait être décisive. Pierre de rFstoile, qui était un curieux

l>assionné et un collectionneur éclairé, en possédait une

copie, qu'il communiqua d'abord àServin', et, au mois
de juillet 4601, l'acte lui-même fut enfin représenté, à

la requête de la reine, j)ar la demoiselle de la Renouil-

lière, qui le (lardoit cl le lenui l secret. Le procès entra

dès lors dans une phase nouvelle, et, après d'intermi-

nables plaidoieries, entre lesquelles celle de Servin,

commencée le 26 mai, ne fut terminée que le 29, la

cour, par son arrêt du lendemain, donna gain de cause

à la reine de Navarre. L'Estoile raconte que M. Drieux,
son chancelier, lui en porta immédiatement la nouvelle

à Saint-Séverin, où elle oyoit la messe, et qu'elle se leva

tout aitssilôl, et, laissant là la messe, alla aux Corde-

liers y faire cJiaiiter le Te Deiim ".

'
et

-
.luiiriial de rKsIoilc.
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Les conchisioiis do Servin étaiciit tout tmi faveur de la

piincesse, à laquelle il était fort allaclié. Nous avons ru-
core un autre témoiguage de sou zèle jtuur elle dans

réloge latiu qu'il composa en son honneur, lorsqu'elle
vint à mourir en 1015, et qui fut ensuite gravé comme
épitaphe dans Téglise des Petits-Augustins, qu'elle avait

fondée et où son cœur fut dé[)0sé'.

La funeste soirée du vendredi limai 1010 fut pleine

d'angoisse pour le pailement, qui siégeait ce jour-là aux

Augustins. Il avait abandonné le palais aux ouvriers

chargés d'y faire les préparatifs de l'entrée solennelle de
la reine, fixée au dimanche suivant. Cette cérémonie de-
vait étie le complémen.t de celle du sacrt; de cette prin-
cei-se," récemment célébré dans la basilique de Saint-

D.Miis, par leqiel lïenri IV avait voulu accroître le pres-
i\ge de l'autorité qu'il avait décidé de lui confier eu qua-
lité de régente, pendant qu'à la tête de l'armée qu'il
avait assemblée en Champagne, dallait poursuivre l'exé-

cution des grands desseins qu'il avait conçus, et où sa

passion pour la princesse de Coudé, retirée alors en

Flandre, S(i miMait à la politique.

Le président Potier tenait l'audience de relevée,

quand sur les quatre heures et demie, un mouvement
inusité se produisit sur les bancs des avocals et des pro-
cureurs, et gagna le public, chez lequel l'inquiétud eet

l'émotion se manifestèrent si vivement, que l'avocat du
roi Le Bret, qui avait la parole, fut obligé de s'inter-

rompre. Presque au même instant entra Servin, (pii ré-

clama le silence et la tranquillité. M. Le Dret put alors

poser ses conclusions, et, dès que le Président eut pro-
noncé l'arrêt, Servin le fit prévenir de lever l'auchence.
La compagnie s'assembla aussitôt dans une salle voisine,
où Servin lui ai)prit (pi'un gentilhomme venait de char-

ger un de ses gens de l'informer que le roi avait été

' Yoii" XoKcelle dcstriplion de Paris par Pigaiiiol d« la l'orce,
T. Vlil, p. 240. Col ('lo^e est sigm- : J.ttdnricas Serciévis advo-
calits catltolicd^ rcyica Libcna facUiial.
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b]es>é dans son cai rosse'. Les niembrrs du parlement
présents décidèrent d'envoyer prévenir le ftreniier pré-
sident, Achille de Ilarlay, (pii était retenu chez lui par

lagoutle. Celui-ci se fit jtorter aussitôt aux Augustins,
et, après délibération de la coui", il manda aux gens du
roi de se rendre au Louvre i)our s'y informer du fon-

dement des bruits qui circulaient et en faiie leur rap-

port. Ceux-ci, de retour, ap|)rirent à la cour par la bou-
che deServin « la luctueuse et déplorable nouvelle que
« la nécessité de leur charge les forçait lui faire enten-

« dre, que Dieu avait fait sa volonté du roi et que In reine

« désolée leur avait commandé prier la coui- de s'as-

« seml)ler pour adviser à ce qui est nécessaire en ce

<< miséral>le état. » Lu terminant leur rapport, et sui-

vant le désir que leur en avait exprimé le chancelier

Brulart de Sillery, ils requirent, vu la gravité des circon-

stances, q'ùe la reine fût déclarée régente. La cour ren-

dit immédiatement un arrêt conforme, et députa deux

présidents, (juatre conseillers avec les deux avocats gé-
néraux pour aller sans délai le porter à la princesse,
avec les assurances de sa soumission et de son dévoue-

ment. Peu après celle-ci envoya faire ses remerciements

au parlement, et le fit prévenir que le roi son fds irait

le lendemain tenir son lit de justice.

Le lendemain, dès le matin, la cour était réunie en

audience solennelle, attendant la reine, qui amena le

jeune monarque. A|)rés avoir adressé quelques paroles
à l'assemblée, elle voulut se retirer pour laisser toute

libellé à la délibération; mais le premier président la

supplia de reprendre sa place, disant f[u'il n'y avait pas
lieu de délibérer, attendu que l'arrêt de la veille lui ayant
attribué la quahté de régente, il ne restait plus qu'à faire

ouvrir les portes, pour (ju'après avoir entendu le procu-
reur général, on en ordonnât aussitôt la publication.

31ais comme le procureur général, M. de la Guesle, qui,

*
llclafiuu de Jacques Gillot, conseiller-clcic au parlement do

Paris.
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tout malade quil était, s'était fait poiter la veille au\

Augustins, se trouvait liors d'état de parler, Servin prit

aussitôt la parole à sa place, et, d'une voix émue',
adressa au jeune roi une courte harangue, qui, au té-

moignage de l'Estoile, fut goûtée de toute l'assistance.

C'est encore lui qui parla pour le procureur général
le 2 octobre 1014, jour où Louis Xlll vint au palais pour
y faire déclarer sa majorité. Si, surpris par l'événement,
il n'avait pi'ononcé (fu'une courte harangue dans la

séance du 15 mai 1010, l'échéance prévue de cette nou-
velle solennité lui avait permis de préparer à loisir une
action digne de la circonstance. Aussi les développe-
ments qu'il donna à son discours n'occupenl-ils pas
moins de vingt-quatre feuilles à double colonne d'un
format in-V. 11 y trace au jeune roi le tableau des de-

voirs d'un souverain et lui dit :

<( Mais encore que Dini vous ait donné par grâces
« spéciales plus qu'à tout autre prince, il faut néan-
« moins que V. M. considère que la nature de l'homme
« n'est pas infinie, quoique vous soyez plus grand que
« tous vos serviteurs et votre majesté plus relevée que
« celle de tous les autres rois, et il vous est nécessaire
ft de prendre du secours et conseil d'autrui. » il lui rap-

pelle alors les qualités que le prince doit rechercher
dans ses conseillers, et les choses qui doivent occuper
constamment sa pensée. « ù\ sont les choses véritables

« que V. M. doit avoir pour objet perpétuel de la cognois-
« sauce, et les honorables et justes pour la fin de vos
« affections et projets de vos desseins. Sire, vous avez
« témoigné avoir ces choses et les justes principalement
« dans votre esprit, pour les bonnes paroles qu'il vous a

t< pieu nous en donner. Ce qui nous fait croire que
« V. M. ne tiendra pour gens véritables ceux qui lui di-

« sent que votre puissance est si absolue que vous êtes

« par dessus les lois, et que votre seule volonté doit

* Relation de Jacques Uillot.
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« êli'c lunuo |>our rôgU'. 11 est vrai (jiio la [iiiissance
« royale et la vôtre mesmemeot cntie tous les rois

« chrétiens est absolue
;
mais les sages rois ont accous-

« tumé de dire et de faire paroître par bons effets, que
« le moins vouloir est le plus pouvoir, et que c'est une

«.voix digne du Prince de se déclarer lié aux lois. »

Chez Servin ces maximes n'étaient pas de celles que la

bouche prononce sans que le cœur en soit pénétré. Elles

étaient au contraire l'expression de convictions si pro-
fondes, que pour les défendre il ne craignit pas à di-

verses reprises d'affronter le mécontentement du roi. On
a conservé le souvenir des remontrances qu'il adressa

à Louis XIIÏ tenant son lit de justice le 18 février 16:^0,

au sujet de l'enregistrement d'édits bursaux '. Le pré-
sident de Verdun avait déclaré que « lacour recevoitde
« la violence en la vérification de ces édits sans aucune
« déhbération préalable. » Servin, plus hardi encore,

avança « que le roi se fesoit du tort de venir en son
« parlement pour autoriser par sa présence ce qui ne se

« ponvoit faire par raison ni par justice ^ » Les années
ne purent modérer l'ardeur et Topiniàtreté qu'il appor-
tait dans cette partie délicate et périlleuse de ses de-

voirs, et qui six ans plus tard lui coûtèrent la vie.

Le 19 mars 1G2G, Louis XIII vint au palais pour y
faire enregistrer encore de nouveaux édits bursaux. Ser-

vin, quoique relevant à peine demaladie^ n'avait voulu
céder à personne l'honneur de tenir cette séance royale,
et comme le roi l'engageait à veiller à ce que son cou-

rage ne l'entrainât pas à comjiromettre sa santé affaiblie,

il lui répondait: (c Ce me seroit un grand contentement,
« Sire, de mourir en vous servant''. » Quand vint son

'
et

'^
Il s'agissait de l'érection en office des courtiei'S de blé

ot de vin. — Eloge de Servin, Journal de Verdun, juin 1755,
\). 444.

' Oratio funcbris....

' Sa Justice CH deuil de la moi'l de M. Servin, p. 23.
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tour do iHvii(li'(! I;i pu'olo pour roiMiiiilor l'opiiiioii des

gens du roi, il exiilla la gioiic des princes (jui l'ont le

bonheur de leurs sujets, et supjdia ardeuinienl le roi

d'alléger les charges et de soulager les misères du

peuple. On a dit que Louis XIII, en entendant ces re-

montrances, avait doiuié des signes non iMpiivoques do

mécontentement, et (pi"à cette vue le vieux avocat gé-
néral s'était senti saisi d'un trouble subit. Quelle qu'en ait

été la cause, il éprouva une défaillance nerveuse qui le

rendit comme .stui»éfié, et il commença à chanceler. Il

chercha à résister au mal qui Tenvahissait, dans la

crainte de causer une impression pénible au roi. Mais

bientôt la violence du mal ne put plus être dissimulée.

Los amis (|ui étaient près de lui l'entourèrent alors, et,

le soutenant par les épaules, le transportèrent dans la

quatrième chambre des enquêtes. Là on le plaça sur un

siège, où il commença à respirer plus librement, et,

Loisqu'il se trouva un peu mieux, on le porta à son logis,

qui faisait partie des dépendances du ])alais, en traver-

sant la cour de l'hôtel du premier président. Pendant le

trajet, il se mit à parler de ses péchés et de la miséri-

corde divine, implorant la Vierge et les saints. Mais,

lorsqu'on arriva sur le seuil, la voix lui manqua. On le

mit dans son lit. Un prêtre et un médecin accoururent

aussitôt. Il fut saigné à diverses reprises, et l'on fit usage
des divers moyens indiqués par la science, mais en vain.

Pendant ce temps le prêtre l'exhortait à mettre son es-

poir en Dieu, et le préparait par de bonnes paroles à at-

tendre avec résignation le moment suprême. Il parut lui

donner toute son attention, sans être distrait par la pré-
sence du médecin, et manifesta par signes son approba-
tion. 11 rendit le dernier soupir entre les bras de son

ami, le bénédictin Guillaume Ayraull', et s'endormit

'

Kloge (le. Serviii, Journal tic Verdun, (iuillaumc AyrauU
était lils de I^ierre AyrauU, liculenant (.'liminel d'Angers, raïui et

le correspondant d'Etienne l'as^uier.
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dans une morl traiKjuille et calme comme le sommeil'.
Sa piété grande et sincère se proposait pour but, non l'es-

time des hommes, mais la recherche du salut éterneP,
et quand au temps des vacations il voulait donner quel-

que repos à son esprit fatigué du travail de toute une

année, il ne partait jamais sans être allé demander la

bénédiction du prieur de la Chartreuse de Paris^.

Il fut inhumé dans Téglise Saint-Barlhélemy. L'Uni-

versité, reconnaissante de l'appui qu'il lui avait toujours

prêté, fit célébrer à son intention un service funèbre
aux Mathurins, et confia à l'un de ses membres, Jean

Grangier, le soin de composer une oraison funèbre, qui
fut prononcée au collège royal le 26 mars 162G^

* Oialio funebrls

* La Justice en deuil de la mort de M. Servin, 102G, p. II.

'
Id., p. 12.

* Abel de Sainfe-Marthe composa les vers suivants sur la mort
de Servir), pensant que dans son dernier discours il avait parlé
contre les duels et non contre les édits bursaux (2e livre de ses

épigranimes).

Servinus medio dum insana duella senatu

Culpat, et ante sui principis ora notât,

Concidit exanimis, factoque hic fine quiescens
Hune tandem extremi funeris liora tulit.

Non potuit supero pia nuinine pectora plenus

Sorte, loco, aut cœtu nobiliore mori.

(V. Dictionnaire de Moréri, art. Servin.)

M. Bouguier, conseiller en la grand'chambre, et témoin ocu-

laire de l'événement, lit aussi ces deux vers :

Servinum una dies pro libertate loquentem
Yidit et oppressa pro libertate cadentem.

(Moréri, Chevance, Eloge de Servin.)

Germain Brice, dans sa Description de Paris, rapporte son épi-

taphe :

Est salis in tilulo, Servinus. Proli ! jacct ingens

In numdo scivil scibilc (juidciuid erat.
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Ce qui t^ai'aclôi ise le pi !s la cai'rièi'o do ce magistrat
est pout-êtie le zMe avec loqiiel il (léteiidit les lihertés

de rKglise gallicane et la lésistaiice opiniâtre qu'il op-
posa aux enq)iéteiiients de la cour de Home et à l'exten-

sion de rintluencc de la société des Jésuites. H lutta

fréquemment contre ceux-ci, qui, malgré un arrêt du

parlement de Paris rendu après Tattentat de Cliâtel

(lolli), et renforcé d'un arrêt du conseil ordonnant

qu'ils eussent à sortir du royaume, s'étaient néanmoins

toujours maintenus en Languedoc et en Guyenne, et qui,

regagnant peu à peu le terrain perdu, avaient su se faire

rappelei- dans les dernières années du règne de lleni'i IV.

Mais, comme ledit de rappel n'était pas sans conditions
et les

autorisait^seulement
à résider dans les villes où ils

s'étaient maintenus, ils ne pouvaient liahiter à Paris. Ce-

pendant ils y occupèrent alors le collège de Clermont sur
la seule assurance de la parole du roi '. Ils se tinrent
ainsi à l'écart jusqu'en 1009 que pleins de confiance
dans les appuis qu'ils s'étaient ménagés, ils demandèrent
à ouvrir des leçons de théologie. Ils étaient soutenus au-

près du roi par le Père Coton, son confesseur, et par La
Varenne% ce confident subalterne, ancien officier des
cuisines de Catherine de Bourbon, qui disait de lui qu'il
avait plus gagné à porter les poulets de son frère, au
service duquel il était passé, qu'à plumer les siens. Grâce
à ces protecteurs, ils avaient obtenu l'autorisation qu'ils

sollicitaient, mais l'Université y avait aussitôt fait oppo-

Aufre épitaplic :

J'ai vécu fidèle l'i la France,
Je suis mort en servant mon roi.

Et qui doutera de ma foi

Ait à ma mort au moins créance.

Voir La Justice en deuil.... dernier feuillet.

* Voir Piganiol de la Force. Description de Paris, T. VllI.

j).
29U.

'
Fouquet de la Varcune, contrôleur général des Postes.
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siliui),, cl cominu le lui leiii' ùlail au l'uiul pou l'avuiable,

ils avaient jugé prudent de se tenir en repos. Mais la

mort du roi et l'élablissement de la régence de la reine-

mère ranimèrent toutes leurs espérances. Ils s'empres-
sèrent de renouveler leur demande précédente, et ob-

tinrent du jeune roi des lettres (<lu 10 août 1G10), qui
leur permettaient d'enseigner dans le collège de Clermont
la théologie et toutes les autres sciences. De sou côté,

le recteur de l'Université forma une nouvelle opposi-
tion à l'enregistrement de ces lettres, et, à la suite di^

divers incidents judiciaires, présenta nue requête au

parlement pour qu'il leur fût interdit d'enseigner et de
taire aucun acte de scholarité.

L'instance qui s'engagea fut l'occasion
^d'une

lutte ar-

dente et passionnée, dans laquelle Servin eut à i-emplir
un l'Ole important etdiflicile, au milieu des menées et

des elïoi ts tentés en sens inverse, d'un côté par le rec-

teur de l'Université pour obtenir un prompt jugement,
et de l'autre par les Jésuites, qui en sollicitaient l'ajoui'-

nement. Ces derniers eurent assez de crédit pour obte-

nir de la reiu'^ un or;lre de remise de la cause, le jour
même oh elle était appelée (vendredi 29 novembre 1610);
mais le parlement, mécontent de se voir enlever ainsi

cette affaire, se vengea en jugeant et condamnant dans
la même audience un livre du cardinal Bellarmin, comme
renfermant des propositions fausses et pernicieuses. La
nouvelle inattendue de cette condamnation causa une

agitation extrême dans tout le parti des Jésuites, dont
les chefs, le nonce en tête, parlaient de s'assembler pour
s'opposer à la publication de l'arrêt. Le pi'emier prési-

dent, informé de ces bruits, donna à Servin Tordre de
le faire imprimer sans retard, et celui-ci, dont le zèle eu

pareille circonstance n'avait pas besoin d'être stimulé, y

apporta une telle diligence, que dès le soir même il le

faisait répandre et afiicher dans toute la ville ^ Les

Jésuites se retournèrent alors vers le Conseil
;

ils eu ob-

^ L'Esluilc.
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timvnt un nrit'l onloimniil de siii'seoir à In |)iil»li(';ilion

que le nonce voiihil r:!ir(î inipiinier à son tour. Mais il

coinpiait sans la vigilance de Scrvin, (luicnfit saisir les

copies.

Ouelipie puissants (pie fussent les efforts faits pour
retardei- le jugement de cette cause, ils ne pouvaient

cependant rajourner indétiniment. Elle viîit au rôle

le 22 décendjre iOl'l, et fut jugée par la grande cham-

bre, la Tournelle et la chambre de l'Edit assemblées.

Servin occupait le siège du. ministère public. Fidèle à

ses principes, il soutint avec vigueur l'Université, deman-
dant que les Jésuites se renfermassent dans les limites

de l'édit qui les avait rétablis, qu'il leur fût défendu de

faiie aucun exercice et fonction scholastiques, et qu'au
cas où ils peisisteraient dans leur demande, ils fissent

d'abord soumission de se conformer aux maximes de

l'Université de I^iris et de la faculté de théologie, notam-
ment sur les quatre points suivants :

De renoncer à certaines doctrines criminelles, ensei-

gnées dans leurs écoles et dans leurs livres, qui, sous

prétexte de religion, exposent la vie des souverains aux

attentats du fanatisme, et d'en désavouer les auteurs.

De reconnaître l'indépendance absolue du roi, qui ne

peut dépendre d'aucune autre puissance supérieure,
soit au temporel, soit au spirituel.

D'enseigner que tous les sujets du roi, laïques ou

ecclésiastiques, lui doivent entière obéissance.

Et de maintenir, par j^aroles et par écrits, les droits

et libertés de l'église gallicane, dans laquelle ils l'enga-

gent à vivre \

La cour rendit un arrêt conforme à ce réquisitoire;
mais les Jésuites, contraints de s'y soumettre, ne se

tinrent pas pour battus. Ils ne tardèrent pas à faire

attaquer Servin par l'un des leurs, le père Louis Ri-

*

Plaidoyers de Sorvin.
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clieome, qui i>ul»lia contre lui nu livre
'

t'uipreint do

l),'ission, précédé d'une lettre d'envoi, datée de Rome
(21 juillet lôli), adressée au parlement de Paris, et

dans lequel il plaide la thèse de la suprématie du spi-
rituel sui' le tempoiel. Mais, si dans cette querelle per-

pétuellement vivacc bien des points contestés sont restés

en discussion jusqu'à nos jours, il en est cej)endant

(lue les progrès de la législation et des mœurs ont fait

disparaître, comme l'opinion, réputée entachée d'héré-

sie et reprochée à Servin, de soutenir la non-validité

des mariages clandestins. Son caractère, ses fonctions,

et les conclusions qu'en mainte occasion il avait prises
contrairement aux désirs et aux intérêts de la compagnie,
l'avaient désigné dès longtemps comme l'un de ses ad-

versaires les plus considérables. Aussi, connaissant bien

la main d"o(i partaient les coups dirigés contre lui, il

ne se souciait pas de soutenir une lutte sans cesse renais-

sante. Il espéra s'y dérober en obtenant du prévôt de

Paris une sentence défendant la vente du livre du Père
Richeome. Mais l'interdiction administrative, qui n'a jamais
été qu'un moyen dune efficacité douteuse, n'empêcha
pas l'écrit de circuler dans le public, où il fut accueilli

avec faveur par les partisans des Jésuites.

La lettre déjà citée de ICI 7 offre un vif reflet des

critiques alors dirigées contre Servin. On lui reprochait

particulièrement d'intei'préter faussement les textes qu'il

citait avec comi)laisance ; mais, comme on ne pouvait
lui dénier une giande érudition, on l'accusait de n'user

que pour médire de la religion des connaissances qu'il

avait en ces matières. Ses plaidoyers n'étaient pas trai-

tés avec plus d'indulgence ;
on les aurait volontiers fait

passer pour Hre composés au hasard comme des fagots

formés de brandillcs éparses et rassemblées de tous

côtés. Un mot du président de Ilarlay pourrait donner
du poids à cette dernière critique; parlant un jour à

' Ad vis et notes sur quelques plaidoyers do M. Louis Servin.

Agen, In-l'i. 1G15.



Henri IV, il lui disait : « M. Serviii a beaucoup de lettres,

« comme le messagei' de Poitiers, mais il ne les arrange
« pas si bien que lui. » Il est probable que les lecteurs

aiijourd'bui ne réformeraient pas ce jugement, car ses

plaidoyers frappent d'abord par Tabus fastidieux qu'il

fait de citations accolées les unes aux autres de façon

l)arfois étrange, et que ne rachète pas un style embar-
rassé de toutes les superfluités érudites qui constituaient

le beau langage de cette époque. Il faut remarquer
cependant la grande netteté avec laquelle d'ordinaire

il expose les faits, et la précision particulière qu'il ap-

porte dans les déductions qu'il oppose à l'argumenta-
tion de sa partie adverse, pour l'étreindre et la réduire

à néant. Sa parole était plus abondante qu'élevée; il

avait de la faconde, mais non de l'éloquence. C'était

un avocat disert jilutôt qu'un orateur. La vigueur que,
dans les causes (l'appel comme d'abus, il mettait à dé-

fendre les privilèges de l'église gallicane contre les

empiétements de la discipline et des prééminences ec-

clésiastiques, et l'interprétation qu'il donnait de certains

passages de l'Ecriture, bien différente de celle approuvée
par la cour de Rome, ne pouvaient trouver grâce auprès
des Jésuites, qui, disait-il en raillant, étaient les janis-
saires du pape et les autres moines ses argoulets '.

L'auteur d'un écrit satirique -, en lui mettant dans la

bouche le souhait « denvoyer les ministres protestants
« au Canada et les Jésuites en Chine, pour les mettre
« en repos eux et lui, » lui prêtait peut-être une pensée
très-voisine de la vérité. Son esprit indépendant n'ac-

cueillait d'opinions qu'après les avoir soumises au double

contrôle de la critique et de la raison, et ce procédé
le range parmi les précurseurs de la doctrine de la

libre pensée.

Le grand amour qu'il eut toujours pour les lettres lui

* Lettre de Guy Patin à André Falconet, du 11 octobre 1653,
T. III, p. 92.

*
Co)ichtf:io)isdr M. Scri'hï, p. 14.
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valut LiiiP l'L'piUalioH lello, que tous les savants do l'Eii-

i'op3 rcchercliaieat son commerce'. Il éprouvait une vé-

ritable passion pour les livres et les chartes. Elle était si

vive, qu'elle le fit soupçonner de n'avoir pas toujours

apjtorté une très-granile délicatesse dans les moyens de
s'en procurer. Le Scaligerana, qui l'appelle un firand lar-

ron de livres ^ n'est pas étranger à ce mauvais bruit. Il

passait pour s'être appi'oprié ce qu'il avait trouvé à sa

convenance dans la bibliothèque des Jésuites, après

qu'ils avaient été chassés de France, et dès qu'il fut in-

formé de la mort de Jean Crassot^ avec lequel il étu-

diait la morale et la politique, il accourut chez celui-ci

pour s'emparer de ses papiers et de ses écrits ^

Il était renommé pour la vivacité de son esprit et pour
sa mémoire prodigieuse. Le ponctuel l'Estoile, enregis-
trant dans son journal l'audience de rentrée du parle-

ment, tenue le 4 novembre 1008, dit : « Ce jour fut faite

« l'ouverture du parlement, oi^i M. l'avocat du Roi en
« entassa tout à Taccoustumée, les unes sur les autres,
« qu'il n'y avait si bonne mémoire au palais, hormis la

« sienne, qui n'en fût brouillée. » Bon et enjoué dans

la vie privée, il était un peu glorieux de son mérite. Il

répondait un jour à la remarque qu'on lui faisait faire

que la troisième édition des plaidoyers d'un avocat nom-
mé Peleu venait de paraître, tandis que la première des

siennes n'était pas encore placée : « On ne vend qu'un
« saumon en trois semaines et trois mille harengs en
« un jour ... ".» Il apportait une grande équité et bean-

1 Moérri.
-
Scaligerana, pars sccunda, p. 240. — Diligcns fitr lihvormn

et chartarum...
^ Sorte de ptùlosophe fort malpropre et fort mal boutonné,

qui avait coutume de d re : J'aime mieux que le monde médise de
moi qu'une puce me morde. Borboniona, liv. III, p. 294.

•* La collection des papiers de Louis Servin fut donnée par
son lils Nicolas Servin, conseiller au parlement deTaris, à M. de

Harlay, procureur général. — Chcvanca, XII, p. 352, à la suite

des Mémoires de Bruys.
^

C.lievauen, itl.



— i!l —

coup dé vigilanco chiiis raccoiiiplisscmeiil d(! ses fonc-

tions, mais il se laissait queltiueruis entraîner, par la

force de ses convictions, au delà des limites avouées

par la froide raison
;

il s'en excusait auprès des amis

qui lui en faisaient Tobservalion en disant : « Je ne puis
« m'en gardei*, de labondance du cœur la bouche
(( parle. »

Sa fortune personnelle ne fut jamais que médiocre;
elle semble même avoir été longtemps embarrassée,
car il avait racheté, en 1588, les droits appartenant à

son cousin, Claude Lejai ', sur la terre de Pinoches,

moyennant une somme de 0,000 livres, pour laquelle
il lui constitua une rente de 500 livres tournois. Mais

comme il ne pouvait en payer régulièrement les arré-

rages, il fut convenu, en 1590, que Claude Lejai per-
cevrait directement les revenus de la terre en écliange
de la rente, jusqu'à ce que S'ervin fût en mesure de
rembourser le capital. Or cet arrangement, malgré son

caractère provisoire, dura vingt- quatre années. Car

en 1614, les héritiers de Lejai, mort dans l'intervalle,

jugeant sans doute une rente de 500 hvres plus avan-

tageuse que le revenu de ce bien, sommèrent Servin

d'en reprendre la jouissance. Celui-ci s'y refusa, récla-

mant une indemnité préalable pour Tétat déplorable
dans lequel les détenteurs, par leur mauvaise adminis-

tration, avaient laissé tomber les terres et les bâtiments.

Un procès s'en serait suivi si une nouvelle transaction,
intervenue entre les parties, n'erd réduit à i, 000 Hvres

la somme due par Servin .

' La famille des Lejai compte plusieurs membres du Parle-
ment et un chancelier de France.

- Anciens titres de Pinoches. Ou remarque qu'une rente de
500 livres, constituée pour un capital de 6,000 livres, représente
un placement au denier 12. C'était donc là le taux d-e l'intérêt en

1588, tandis qu'en -1614, après que l'ordre et le calme ont été ré-
tablis par Henri IV, on voit Servin faire un premier rembourse-
ment de 1,200 livres sur les 4,000 qu'il doit, et stii)uler ensuite

x- 4
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lie peut èlvi' atiribuée qu'à des 'embarras pécuniaires
difficiles à conjurer. Servin semble cependanf n'avoir

pas com.plél- ni( ni négligé les occasions de se concilier

la faveur di s grands pour en tirer quelques avantages

particuliers. La fortune, qui sembla lui soui'ire par
instants, lui éc!iapi»a (]uelquefois avant qu'il pût la

saisir, comme cela lui arriva uu jour que, grâce à la

reine Marguerite, il put se croire pourvu de l'abbaye
de la Victoire deSenlis; mais le titulaire dont on avait

annoncé la mort vivait encore, et quand le bénéfice

vint réellement à vaquer, il ne lui fut pas donné, mal-

gré la promesse qui lui en avait été faite.

fl passait pour avoir été l'un des courtisans empres-
sés aupr'''s du mai'quis d'Ancie, au temps de la prospé-
)'ité du couple favoii de la régente, et en avoir obtenu
une augmentation de pension. Mais on voit avec regret

que sa reconnaissance semble n'avoir pas survécu aux

coups qui renversèi'ent cette fortune éphémère et pro-

digieuse, cai', dans le procès de l'infortunée maréchale,
il émit lavis cruel qu'elle devait être tirée à quatre
chevaux, ([uand la discussion de la peine à lui infliger

portait sur lamoit simj)le, le fouet et la prison '.

11 sem])le qu'en cherchant à se procrirerdes avanta-

ges pécuniaiies, il ait nnùns obéi au désii' de satisfaire

un goût personnel, qu'aux exigences de la nécessité,

car son naturel était désintéressé plutôt qu'avide.

Lorsque les Vénitiens, par leur résistance aux doctrines

de la suprématie du Saint -
Siège et des immunités

de l'Eglise que le pape Paul V voulut imposer à tous les

gouvernements d'Italie, eurent attiré les foudres de
l'interdit (IbOfi) sur le territoire de leur république,

Seivin, se sentant animé delà plus vive sympathie pour

un iiitiMcM iiii ilcniei- 1(5 pour les '2,800 qu'il resto devoir, s'il ne
les a remboursés à l'époque fixée par le contrat. De 1588 à 1014,
le taux de l'intérêt s'était doncabaissé du denier 12au denier 16.

» norboniauM. l.iv. 111. p. 201.
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leur cause, (|iii

élait celle (|iril avail luujoiiis (lért'iidtio.

leur npporla le euneoiirs de sou lulenl, eu [Hibliaiil eu

leur faveur un éciit iutilulé: « Pra libertale slalùs et

K l'cipublica! Vciietorum , gallofrauci ad TMiileuetuni

(( ejilslola. » La séréuissime république eu lut prouip-
lement iufurmée par quekpruu de ses habiles diplo-

mates, saus doute, dout M. Armaud Bascliet a fait cou-

uaître au public les précieuses rclazioni '. Alors elle

dépêcha eu France uu gentilhomme chargé de porter
ses remerciements à l'auteur et de lui offrir une ma-

gnifique chaîne d'or. Serviu acce[»ta les remerciements,
mais refusa le joyau -.

Ses plaidoyers sont, avec (pielques-uns des opuscu-
les déjà cités, ce qui reste de ses œuvres. Ils furent

imprimés à Rouen en IG20, in- 4", Ui-Ji, in-4", et 1040,
in-f^. Dans sa jeunesse il avait cultivé la poésie française et

latine, mais ses productions en ce genre n'ont pas été

imprimées, non plus qu'une traduction latine de Denis
le Periégete. Les initiales M. S. A. G. D. P. D. P..

que l'on trouve en tête de quelques-unes des plus an-

ciennes éditions du journal de Henri 111, avaient fait

croire à Le Duchat et après lui à La Caille du Fourmy
qu'il était de Serviu. Mais Polisson, dans son histoire de

l'Académie, parlant de Claude de ILstoile, dit que cet

ouvrage était du père de ce dernier, Pierre de TEstoile.

Le burin de Thomas de Leu ^
nous a conservé les

traits de ce magistrat. Ce portrait, de petite dimension,
existe à différents états

'

;
il représente un personnage

de 40 à 45 ans, à mi-corps, en costume civil noir, la

tête nue, presque de face, encadrée dans une fraise de
toile blanche. Le front, laige et élevé, surmonté de che-

veux courts, le nez un peu fort, les ponunettcs dévelop-

* La hiploïiHilir rinilii'iuir. Paris. I'Iuh. IS(;-2.

-
l.'Estoile.

"' Son œuvie va de \7M) à ICI .2.

*
I¥[)artemenl des estampes de la

l!ibl(othi''qii(' nalioiiale.
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|) M's, la houcli \ prosriuo sonnante, à demi-voilée par les

fortes moiîstarlies dune barbe noire, donnent beau-

coup d'énergii^ à celte physionomie robuste qu'éclaire
le rei^ard de deux yeux très-vifs. Le tout est renfermé

dans un ovale chargé de cette légende grecque : ÔSEI EPr

PTERUGÙN AELÙN, reposaul sur un cartouche portant
le mot ADOLùs et surmonté des armes de Scrvin, qui
sont d'argent, à Taigln éployé de sable, l'écusson tim-

bré d'un casque avec deux lions i)our supports *.

Sa iH'cmière femme, qui était ambitieuse mais pleine
d'affection poui- lui -, mourut jeune et lui laissant deux

tilles
'

et un iils. Ce dernier, en qui la nature avait uni

aux grâces du corps toutes les facultés de l'intelligence,

gâta ces dons précieux i)ar la perversité de son naturel,

qui était telle que l'on plaignait le père d"avoir un tel

fils. Il mourut jeune et misérable dans une taverne de

Londres, où il avait suivi l'une des ambassades de

W. de Sully. Pasquier, dans l'une de ses lettres, en fait

le portrait suivant :

« Ce jeune homme était un prodige en vivacité d'es-

« prit, facile compréhension, admirable mémoire, agi-

« îité de corps, souplesse de membres et aptitude de
(1 toute sorte de sciences et exercices, arts, métiers

(( et fonctions, et cependant inutile à toutes choses

a bonnes et honnêtes. Il avait toutes les langues à com-
u mandempul comme la naturelle, jusqu'au grec et à

c( l'hébreu, contrefesant tous les divers accents, mines

a et actions des peuples des provinces diverses de

' On lit dans nno pièce satirique en prose niêice de vers, inti-

tnlée le Banquet des Scujes dressa mi logis et aux dépens de

M. Louis Serein, par le sieur de IKspinœil, <^cntiiliomme picard,

^617, in-8o, ]). 10, que ses armoiries étaient d'azur à un cygne
de gueules, avec cette ancienne devise. Ut in cute, à laquelle il

avait sul)stitu('' cette autre .

Inlusel in eorio niijcrcsl, sed candidus extra.

-
Scaligerana.

' DoiitTune tut mariée à Lagrange-Palaiscau.
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« France, comme sil eût élé de chacune de ces pro-
« vinces. Il savait beaucouj) de {héologle et de philo-
« Sophie, de physique et de mithématiques, i)rècliant

« au mieux, tanlcM comme les catholiques, tantôt comme
« les huguenots, disait fort hicn la messe, prenait les

« plans des villes et Ibrtilications qu'il entendait toit

« bien, était tort et disposa luttei', à danser et sauter,

(' jouait quasi de toute sorte d'instruments, entendait

a fort bien la musique, avait la voix fort agréable et

« composait bien en vers, jouait fort bien tous les per-
(( sonnages d'une comédie et farce, faisait très-bien tous

(' les exercices d'armes, était assez bon homme de che-

« val, il n'y avait quasi métier mécani([ue dont il ne
« s'aidât fort bien. Mais il n'avait nullo religion, il était

« déloyal, cauteleux, menteur, sanguinaire, lâche, pol-
« tron, pipeur, ivrogne, gourmand, friand, brelandier,
«

putassier, rulian, et mettait tous ses soins à emi»loyer
H son esprit au maL 11 mourut à Londies d un mal
« pestilentiel dans une taverne, à demi-ivre, jurant et

« blasphémant le saint nom de Dieu. ;> Sans scrupules
sur le choix de ses moyens d'existence, il en était arrivé

à se faire passer pour prêtre, et disait la messe à de

pauvres catholi([ues anglais, dont il avait surpris la bonne
foi.

Servin épousa en deuxièmes noces la veuve du sieur

de Brunelles, (jui avait de grands procès devant le pai'le-

ment. Mais quand elle se vit trompée dans ses espérances
de succès qu'elle avait fondées sur le talent et la position
de son mari, son caractère, iteu facile, s'aigrit au point
de rendre la vie commune ini[)ossible. Pleine de morgue,
parce que son premier mari était chevalier de l'ordre du
roi, elle méprisait les eid'anls du second, (pioi(|ux'lle-

méme n'en eût pas '. Devenu veuf uni; seconde fois,

Servin épousa en troisièmes noces, vers 101 i, Fi'aiicoise-

Anne de Rambures-, doid il eut deux lils, C-hai'ies et

*

Scali^eraim.
- FiUe de Jean IV, sirt; ilc JUunhmos (riionnoy et do Dain-

jiione, clievalioi- i\v ruidic i.\\\ loi, <a|iitaiiic de 50 lioniuics d'ai'-



Louis-René Servhi, et une IHle, Madeleine-Angélique,
mariée le dernier d"octoi3re 108:^ à Antoine-Marcelin

Damas, baron de Digoine '.

La postérité de Louis Servin paraît s'être éteinte au
commencement du XV1II<' siècle, ou du moins on n'a

pu la suivre au delà de cette époque.

On n'a plus trouvé trace, après l'année 1634., de

Charles, l'aîné des enfants nés de son troisième mariage,
et qui avait été surnommé l'anti-Coton par son père.

Le second, Louis-Jiené, comte de la Grève, fut con-

seiller au parlement, l)ailli de Chartres en iGG"2
'^

et

intendant d'Orléans. Il laissa un lils et une fille.

Le fils, Nicolas Servin, comte de la Grève, fut conseil-

ler à la cour des Aides et bailli de Chartres après son

père, en 1672 '\ Il ne paraît pas avoir eu d'enfants

de Madeleine Leferon, sa femme. A sa mort, survenue

avant 1714, il laissa une fortune embarrassée, et sa

succession abandonna la teri-e dii Pinoches à ses créan-

ciers, qui la vendirent à Hiérosme Merault, conseiller

au grand conseil, qui avail épousé sa sœur, Madeleine

Servin.

iiios, i^fouveriic'iii- de Doiillcns, et. de Claude de Bourbon, darne

de Liyiiy.
— Père Anseiuie, T. VIII, \>.(5S, e.

'

Idem, T. VIll, p. 332, c.

*
et ' MamiscTits de M. Janvier de Flaiiivillc. Bibliothéiiue do

C-hartres.



LE CIEL

POÉSIE

l';ii- M. (.11. TxuciiKT.

(letle [:icce a clé oci ilc en 186'J. Nous le disons pour l'iiitelli-

geiice de certains passages. Toutefois, d'importantes additions ont

été faites depuis. Ce n'est point ici une description complète du

Ciel, un poème didactique; nous avons voulu seulement expri-
mer les principales circonstances de notre système planétaire,

du moins celles qui parlent le i)lus à l'imagination, et jeter un

coup-d'oL'il par delà. Nous avons mêlé à cet ensemble quelques

impressions personnelles, quelques conjectures ])Ius ou moins

hasardées pour éviter la monotonie et la froideur. Il nous a paru

que ce beau spectacle céleste, éclairé par la science, était, après
l'àrne humaine, l'une des plus grandes sources de poésie,

— que
le temps du vague lyrisme, des llijmnes an soleil et des Clairs

de lune était passé, que tout cela pouvait aller rejoindre Phœbus
et Phœbé dans les catacombes de l.a mythologie, et qu'en s'inspi-

rant tout simplement des traités d'astronomie, on pouvait se

montrer plus grandiose et plus original. Nous sommes bien éloi-

gné certes de vouloir bannirlc lyrisme ou même la rêverie de ces

hautes régions, qui S( n comme leur domaine naturel, mais il

nous semble qu'ils pourraient y prendre un autre caractère. Au

l'esté, nous indiquons seulement uji but, un idéal, sans prétendre
en aucune façon l'avoir atteint.

Nous serons sobre de notes, les vérités astronomiques que
nous avons essayé de traduire en vers étant généralement con-

nues. Nous demandons grâce pour les erreurs qui auraient pu
nous échapper, et qui proviendraient soit de notre insuffisance,

soit de plus récentes découvertes.
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.l'aurai passé dans ce monde bruyaul,

Dans ce chaos, dans cette âpre carrière,
'

Où chacun heurte et renverse en fuyant

Quelque rival laissé sur la poussière ;

Parmi ces cris, ces luttes, ces noirceurs,

Ces froids calculs, ces dévoùments, ces gloires.

Parmi ces fous, ces sages, ces penseurs,
Ces gens de loi, grands faiseurs de grimoires,

|

J'aurai passé,

Parmi ces bals, ces toilettes dorées,

tiCS sons joyeux de ce monde entassé,
j

Oh ! parmi vous, poètes, voix sacrées,
'

Pauvre, inconnu, muet, embarrassé,

l^t pouilant plein de rêves, plein d'idées,

De mille ardeurs en mon sein débordées.
J'aurai passé!

I

vSi l'on n'avait ainsi l'âme étoulïée

Sous le fardeau d'un soin matériel,
j

Si l'on pouvait laisser libre la fée

Qui chante en nous et se souvient du ciel.

Oh ! quel essor on prendrait, quelle fuite i

Loin de la foule et du monde réel ! i

Et quelle soif, quelle ardente poursuite i

De l'air, des eaux, des fleurs, des soirs d'été,
|

Des blancs frimas, de l'orage irrité,
\

Du ciel sans fin, des plaines sans limite, !

De la Nature et de la Liberté !

'

Jour désiré, délivrance, viens vite, !

Lorsqu'à chanter encore tout m'invite,
j

Avant que l'âge ingrat n'ait abaissé i
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y\\)u (U'riiier vol... (Jiiaïul j'aui';ii vu louailrn
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Un lusli'e ou (leux, quelques piiiilenq)s pcul-èlie,

J'aurai passé,

II

Mais aujourd'hui le Ciel, le Ciel m'alliie.

Non ce séjour bienheureux et parfait.

Pur idéal, ((ue l'art ne peut décrire.

Mais ce réel, ce radieux empire,

(Ju'une lunette, œil d'un puissant effet,

jÊt le calcul, autre regard abstrait,

Qui par delà le visible sait lire,

Dans le long cours des temps ont pu construire.

L'esprit humain après Dieu nous l'a fait.

C'est lui, ce monde étoile qui m'inspire.

Oui, j'aimerais à chanter ce Soleil,

Qui dans l'éther, dun essor sans pareil.

Vol éternel qui n'a point d'arrivée.

Entraîne ensemble un chœur harmonieux.

De vastes corps, trônes des anciens Dieux,

Comme un grand aigle entraîne sa couvée.

Qui donc es-tu, globe mystérieux.

Impénétrable à l'œil de la science.

Dont l'invincible et longue patience

Te sonde en vain d'un regard curieux ?

Es-tu, dis-nous, une terre formée.

Comme ici-bas, de rudes éléments,

Sous un manteau lumineux enfermée.

Ou quelque mer colossale enflammée^

Qui lance un llux de longs rayonnements?
Il faudra bien qu'enfin tu te déclares.

Un jour, malgré tant de refus bizarres,
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Tu laissuiaji loinbci', non sans legret.

Ton deinier voile et ton dernier secret.

Nous le vaincrons par ta piopre lumière
;

Déjà tu sais qu'en deux tubes jumeaux'
Nous enfermons celte belle courriére,

Et la brisant sur nn prisme en faisceaux,

La transformant de splendide manière,

Nous évoquons ton spectre aux sept couleurs.

Parmi ces tons plus riches que les tîeurs,

Des traits brillants ou des lii^nes obscures

Frappent nos yeux, indices délateurs,

Montrant au sein des flammes les plus pures

Le moindre vol d'atomes étrangers.

Or, sur la foi de ces prompts messagers,
Nous avons lu sans peine en ta fournaise

Et reconnu nos terrestres métaux ;

Le dur nickel, le pfde manganèse.
Le fer surtout, auteur de tant de maux.

De tant de biens, et l'infusible chrome"',

Le sodium cl dix autres encor,

Simples vapeurs, habitent ton royaume.

Mais, ô Soleil, lu ne connais point l'or.

L'or, ton métal ^ non plus l'argent avare
;

Le cuivre même est chez toi chose rare.

Tel lu parais, et si je ne m'égare,

Dès lors un grand problème se résout :

* Le spectroscope, au moyeu duquel on a découvert dans le

Soleil les substances dont nous parlons plus bas. — Voir la re-

marquable notice de M. Delaunay sur la constitution de l'uni-

vers. (Annuaire du Bureau des Longitudes 1869 et 1870.)
-

II est presque infusible au feu de forge.
^ Ou saitque dans ralcbimie le soleil représentait Toi-, el que

dejiiiis on a toujours associé ces deux idées.
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Toujours s(.'mblable et la même partout

Est la matière, étoffe universelle.

C3 roi puissant d'où la vie étincelle

Sur tonte sphère et tout être debout,

Nous est uni dans son ample structure.

Par des liens de commune nature.

A ses côtés est Mercure, animé

Par son attrait d'ime énorme vitesse ',

Et dans les feux de l'astre bien-aimé

Toujours perdu, noyant sa jietitesse.

Pourtant son cours est le plus allongé
"^

;

{]omme la Lune, il a des phases lentes.

Mais, sous le poids de chaleurs violentes".

Les eaux chez lui seraient toujours bouillantes.

C'est, on diiaii, un monde en abrégé,

Un vrai Mercure enfin pour la prestesse,

Mais son sol dur semble un métal forgé \

Vénus le suit, l'amoureuse déesse,

La blanche étoile au limpide regard ;

Mais, oscillant dans un plus large écart,

Tantôt du jour rapide avanl-courrière.

' Elle est, en moyenne, si nous ne nous trompons, de 49 kilo-

mètres par seconde. Celle de la Terre n'est que de 30 à 31.

^ Nous ne parlons ici (jnc des grandes planètes, car, parmi les

}tetites qui circulent entre Mars et Jupiter, il y en a un grand
nombre dont l'excentricité dépasse celle de Mercure.

' La chaleur et la lumière étant 1 à la surface de la terre, à la

distance moyenne, elles sont égales à G,G7, en moyenne, à la sur-

face de Mercure, (Arago, Aslronnmic populaire, T. II, p. 503.)
* C'est la plus dense de toutes les planètes. La densité de la

Terre étant I, celle de Mercure égale 1,376, ou, eu la rappor-
tant à celle de l'eau comme unité, égale 7,80, celle de la Terre
étant alors 5.67. (Daguin, Phi/sique, 2c édition, T. Icr^ p. 131.)
Or la densité du for ég;de 7,70.
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Comme une perle au bord de l'Orieid,

Elle surgit, radieuse paupière,

Tantôt du ciel l'ranchissant la carrière,

A l'horizon où s'éteint la lumière,

Nous la voyons renaître en souriant.

De quelque nom que les peuples antiques

T'aient dénommée, ùl»einede beauté,

Vénus, Ilàllior, Aphrodite, Astarté',

De ces vieux temps où des voiles mystiques

Enveloppaient l'obscure vérité.

Tu n'obtins pas un culte immérité.

Or aujourd'hui ton orbe circulaire,

Après cent ans, divorce séculaire,

Médite avec le roi du firmament

Un mariage, un long embrassement"-'.

A cet hymen assistera la terre.

Prête à saisir le secret solennel.

Les mots divins que durant ce myslèi'e

Vous laisserez échapper dans le ciel.

Nous l'attendons, le monde te réclame.

Cinq ans venus, tu l'auras exaucé ;

Dans le sentier par Dieu même tracé.

Ton globe alors sur le globe de flamme

Aura passé,

m
Que dirons-nous de toi, belle planète,

notre mère et notre humble sujette,

' Hùthor était la Vénus égyptienne, Aplnodito la Vénus grec-
que, Astarté la Vénus syrienne.

-
Passage de Vénus sur le Soleil, eu 1874, phénomène astro-

noniifpic très-important pour la détcrminalion des distances de
Vénus et de la Terre au Soleil. I.e dernier passage a eu lieu eu
J7G9. II peut durer, eu général, jusque près do 8 heures.
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Et deniier lit où tout èlie descend.

Terre, jadis soleil incandescent,

Sombre aujourd'liui, d'abord vide, incomplète,

Affrenx chaos, mais de ton sein puissant

Ayant tiré dans la suite des âges.

Par le travail d'invisibles agents,

Ton atmosphère, océan des nuages.

Ton dur granit, tes fermes continents

Sur ton grand axe assis en équilibre.

Ton magnétisme, âme étrange qui vibre

Et qui circule en toi, tes vastes mers.

Ces réservoirs de vie et de tempêtes.

De ta surface inondant les deux tiers.

Tes monts hardis courant en longues crêtes,

Qu'avec effort tes entrailles en feu,

Ou par le froid ton écorce crispée
*

Ont fait saillir; puis encor dans l'air bleu

Cette vapeur qui, par un double jeu

Du sein des eaux incessamment pompée.
Nous est rendue en ruisseaux argentés.

En pluie, en lacs, en tori'ents indomptés.

Et ces glaciers géants, gardiens des pôles,

Dans tes desseins chargés de si grands rôles.

En même temps sur ton sein attiédi,

Profond mystère! apparaissait la vie.

Sur tes rochers une mousse a verdi.

Une fleur germe, un palmier agrandi.

Plus d"arrét, marche ascendante et suivie :

Partout du sol et de Tonde et des airs

Jaillissent mille et mille êtres divers.

' Allusion aux systèmes de MM. Elie de Beaumont et Con-
stant Prévost.



Ciéalioiis bientôt évanouies,
|

Essais confus, ébauclies enfouies,

Que l'Ouvrier, par des soins plus parfaits, ;

Recommençait sons de plus nobles traits.

Puis l'homme enfin ! Thomme d'abord sauvage, !

Dans un séjour sauvage comme lui, I

Errant, sans nom et presque sans langage, I

Rival de l'ours, chassant dans leur pacage {

Les grands mammouths disparus aujourd'hui.
j

Un jour, superbe, il entre dans l'histoire, !

Le front touché p;u' un rayon nouveau
;

Dès lors s'allume un éternel flambeau,

La conscience et l'ardente mémoire

Du genre humain ne s'endormiront plus.

Dés lors commence, admirable série,

Comme un grand fleuve à travers la prairie.

Ce vaste cours, ces flux et ces reflux

De hauts destins jamais interrompus :

L'Inde, l'Egypte et l'Asie et la Grèce, ]

La Grèce, aimable et noble enchanteresse,

Mère des arts et de la liberté, ,,

Source d'où vient la moderne pensée.
-

j

Tyr, vaste nef sur tous les Ilots lancée, ;

Oui nous transmit la parole fixée.

L'âpre Israël et son Dieu redouté.

Obscur bei'ceau d'une sainte clarté.

Cartilage, Rome, orgueilleuse maîtresse, '

Qui fut un jour le monde presque entier ;
.

;

Puis à l'assaut de cet empire allier

Le Nord menant sa furem* vengeresse,

Ses hommes blonds d'intrépide vertu
,

El dépeçant le colosse abattu,

La loi du Christ rayonnant sur le monde. '<
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Le iiioycii âge où le fiel' est seigneur.

Où le serf meurt sur le champ qu'il féconde,

Puis on entend une chute profonde
Et dans la gloiie et dans le sang se fonde

Sur des débris tout un ordre meilleur.

Ainsi voilà les destins que tu portes.

Terre immortelle, ô sublime vaisseau!

Que dis-je hélas ! un jour, vaste tombeau,
Toi-même aussi, comme le veimisseau.

Tu compteras parmi les choses mortes ;

Sous l'œil vitreux de ton soleil glacé

Tu sentiras venir l'heure suprême.
Partout la vie à ta surface blême

Languir, s'éteindre... Et ["humanité même
Aura passé.

IV

Et toi là-haut, Satellite fidèle,

A notre sort dans l'espace enchaîné,

Qui par la Terre, où ton centre t'appelle,

Par le Soleil à la fois fasciné,

D'un pied boiteux, hâtif, mal ordonné,

Suis sans repos notre course éternelle.

Sur notre plan faiblement incliné.

Quand ta carrière enfin est couronnée.

Pour toi le jour est égal à l'année.

Astre inconstant, sous des masques divers.

Nous révélant toujours la même face.

Pâle miroir qui décroît et s'efface.

Dont nul jamais n'aura vu le revers.

Calme flambeau, mais lumière de glace',

' EIIp n'a pu élever do In moinrlro qnrdiliU- los thormotmètres
les pin? scnsiblop.
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Si3leil JiocUirnc, oinbro du vrai soleil,

Combien de lois, à llieiire du sommeil,
'

Quand tu passais, mélancolique amie,
;

Les yeux fixés sur la Terre endormie.

Menant au loin tes chœurs silencieux,
;

T'ai-je suivie errante dans les cieux !

'

Et l'on eût dit, ô blanche somnambule.

Que dans le sombre et le vague des nuits, j

Tu promenais d'indicibles ennuis.
]

Combien de fois en mon âme crédule
j

Me suis-je vu dans ton sein transporté,
|

Où de mon corps la masse plus légère
'

j

Glissait plus souple en un rêve enchanté ! i

Mais, ô surprise à ma vue étrangère !

.îe découvrais un sol nu, tourmenté,
,

N'offrant partout que monts et précipices,

Convulsions, effroyables caprices,

Spectacle fauve, âpre et comme irrité.

Mille volcans d'un âge séculaire ,

Ont fait jadis cette œuvre de colère,
'

Puis sont rentrés dans leur obscurité.

Parmi ces monts d'étrange caractère ,

Je retrouvais les cimes de la Terre,

Nos Apennins, le Caucase, l'Oural
^

; |

Chacun là-haut a son frère, — un rival.
|

Parfois domine un grand pic solitaire.

C'est Huygens, c'est Leibnilz le colossal,

Parfois, enceint d'ur rempart vei'tical.

1 La pesanteur à la surface de la Terre étant 1, elle est à la

surface de la Lune égale à 0,164 (Annuaire du Bureau des Longi-
tudes 4870), c'est-à-dire environ 6 fois moindre.

* Les astronomes ont en effet donne aux montagnes de la Lune
les noms de celles de la Terre ou ceux des plus illustres savants.
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S'onvro en annonu qiiolqno immonso cratère,

Gouffres sans nombre; ils s'appellent Newton,

Ilerseliel, Laplace, Archimède on Platon.

Parfois Tanneau grandit outre mesure,

Cirque effrayant, circonvallatioii

Qui de la Terre entière, je m'assure,

Enfermerait la population'.

Voyez plus loin la profondeur puissante

De ces bassins, de ces bords contrefaits.

Ce sont des mers d'où la vague est absente.

Des lacs sans eau, des golfes, des marais :

Mer du Nectar, des Crises, lac des Songes,

Lac de la Mort , mer de Tranquillité.

De nos savants ironiques mensonges.
Unir la vie à la stérilité !

Car le vide est partout ;
nulle atmosphère

Pour adoucir le tranchant des contours.

Pour épancher en tous sens la lumière;

Point de couchant ni d'aurore, les jours

Sortent soudain comme d'une tanière.

Un demi-mois prolongent leur carrière,

Puis brusijucment retoml)entdansla nuit.

L'oreille en vain aspire à quelque bruit.

Pas un écho, pas une onde éphémère!
Oh ! ([ue le chant d'un fdet d'eau qui fuit

' Nous nons en sommes assmé on effet : d'après Arago, le

diamètre de ranncau do Clavius, lo plus grand de tous, serait d«'

227,129 mètres, et celui d'Arcbimède, le plus petit, de 80,229
( Astronomie populaire, t. lit, p. 451

).
Si l'on cherche les

surfaces d'après la formule si ciuinuo en géométrie, on trou-

vera pour le premier jilus de 40 milliards de mètres carrés, et

pour le second plus de 5 milliards. En supposant la population du

glohe de 1 milliard, on voit (pi'elie serait logée fort à rais(> même
dans le plus petit. Dans le plus ur.iiul, (liaipie individu pourrait
occuper une pièce de S mètres de long sur '•> 'le large.
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Eût (''t(3 (]oiix à mon âme. ravie !

Mais non, partout un silence de plomb.
Ni l'air ni l'eau, ces deux sources de vie.

Nul être ici. Jamais un épi blond

Ne s'est levé sur ce sol infécond.

Pas un brin d'herbe, un oiseau n'y respire,

Pas un insecte à l'essor vagabond.
Le minéral est roi de cet empire.
C'est le désert écrasant et profond !

Ainsi voilà cet astre qu'on admire.

Astre timide au visage si doux.

Etonnez-vous de son triste sourire,

Monde expiré peut-être sous les coups
D'une comète ardente et frénétique.

Parfois il semble, en sa pfdeur mystique.
Nous murmurer sa })lainte prophétique:
« Jadis aussi, moi, j'étais comme vous,

"Vivante, heureuse, ayant de grandes villes,

Des arts charmants, des peuples doux, traïKjuilles,

Des animaux nombreux, des champs fertiles...

ïlélas! mon rôle est par vous remplacé.

Un jour parut.... Quel jour! Quelle tempête !

H ne resta debout pas une tête.

Et j'ai passé!
'

»

Mais loin de nous ce funeste présage,

Et poursuivons notre hardi voyage.

* Tout ceci n'est qu'une fiction poétique. L'impossii)ilité même
(lu choc de la Lune par une comète a été démontrée par Lnplacc,
en se fondant sur la comparaison dos mouvements do transla-

tion et de rotation de notre satellite, à moins que la comète n'ait

eu une masse inlérieiireà la •10U,(X)lJ>i partie de celle de la Terre.

(Arayo, Ibidem, T. 111, p. 454.)
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Vois-tii là-hns Mars aux roiigos lueurs,

Enveloppé (Vunc atmosplièro épaisse.

Où vont flottant des amas de vapeurs?
Sa sphère aussi vers les pôles s'affaisse,

Chargés aussi de glaciers éclatants.

Séjour des longs hivers, des courts printemps.
En plus d'un trait il imite la terre \
Qui jusqu'ici l'emporte sans débat.

Mais vois ce point d'un glorieux éclat ;

C'est le géant du monde planétaire,

Plus grand lui seul que tousses compagnons'-.
C'est Jupiter. Or, parmi ces orbites.

Qui dans Télher invisibles sillons,

Vont s'embrassant l'une dans l'autre inscrites,

Son cercle immense occupe le milieu.

Fier, escorté de quatre satellites.

Sa majesté rappelle oncor le dieu

Qui dominait dans la croyance antique.

Presque debout sur son large éclijttique.

L'affaissement de son rapide essieu.

Plus qu'aucun autre atteste, excellent guide.
De ces grands corps la nature fluide.

Quand tout ce branle entra jadis en jeu.

Car Jupiter, dans son ampleur extrême,
En moins d'un jour circule sur lui-même.

Li le Soleil versant toujours son feu

Sur réquatcur dont il s'écarte i)cu,

*• Ceci pourrait se dire avec plus de raisou encore peut-c'tre de
Vénus.

- Toutes les planètes réunies en efïet (il n(î s'agit ici que des

grandes) en y ajoutant rnémo la Lune, lui foiiueraient qu'un
volume égal à lOOO ou 1 100 t,.is relui dr l.i Tiuie, tandi^^ quu
Jupiter est égal à pins de 1,;'.00 luis ic luéiuc vohnuo.
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])i's jours, (lt\s nuiis lien! la balance, égaie.

Kl dos saisons no fait pour ('liaqitc lieu

Oirune saison do pareil intervalle.

Pins loin cet astre au teint morne et plombé,
Pins l'alenti dans sa marche diurne,

('et être froid, mystérieux, nimbé
P"nn double anneau, c'est le sombre Saturne.
P>rillant cortège, huit satellites fiers,

V.n s'éloignant à des rayons divers.

Sur le vieux roi veillent au sein des airs,

Miniig chacun d'une lampe nocturne.

Malheur jaslis, en naissant, au mortel.

Sur qui tombait son regard taciturne !

Il sul)issait bientôt un sort cruel'.

Mais ce Titan, armé de sa ceinture.

Plus que tout autre est léger de structure
;

Bien différent sur ce point de Mercure,

' La mauvaise influence de Saturne est u)ie croyance qui i-e-

nionte, connue l'astrologie ellc-raêuie, à la plus haute aiitiijiiité.
On en trouve des traces fréquentes chez les poètes grecs et la-

tins. Qu'on nous permette d'égayer notre pièce })ar une citation

tirée d'un vieil astrologue français, qui fut en même temps un
médecin célèbre : « Saturne a regard sur la droite partie de Sep-
tentrion, sur la terre et l'eau, sur la mélancholic, et aucunes fois

sur la phlegrae crasse, sur les oreilles, la râtelle, la vessie, l'es-

tomach, les nerfs et les os. Et signilie gens pasles, ou noirs, mai-
gres, pensifs, solitaires, craintifs, resveurs, graves, contenqda-
tifs, laboui'eurs, maçons, acheteurs de rentes, usuriers, mesna-
gers, pescheurs, marchands d'huile, cuirs, poissons, tuiles, pier-
res, alums, etc. Des maladies signifie lèpre, chancres, pourri-
turcs, fièvi'es quartes, opilations, hydropisies, flux de ventre, co-

lique, hernie, mole, podagre, chiragre, sciatiquc, sourdesse, épi-

lepsie, incubus, folies mélancholiques, difficultez de respirer, et

autres engendi'ées d'humcui's crasses ou devcnfositez qui durent

longuement ;> {Les Ju^joncnta ((xtro)io)}ii(/itcs sitr /es Nuti-

r/ier, par Auger Ferrier, Médecin, natif de Tliolouze. Uouen.
iSic. Ijcscnyer. '\'^^S'^. In-2i. Hédié à Calheri!;c de Médicis.)
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Plongù dans l'oan (riin (''Ikmiik; bassin,

H llottcrail commo un bois de sapin'.

Uranus, lui, commande à quatre lunes,

Qui sur SCS flancs se jouant tour à tour,

Par le rellet de leurs clartés communes.
Font dans sa nuit à peine un l'aible jour.

Mais dans leur course abrupte- et singulière,

Bravant la loi qui régit tous ces corps,
Ceux-ci rétifs chevauchent en arrière,

Vers l'Occident. Etranges désaccords.

Unique exemple, invincible ironie,

Jetée au sein de l'ordre universel,

Pour renverser les rêves du génie
Oui veut tenter la genèse du ciel''.

Sur cette terre en ces climats bannie,

On ne voit plus que le dôme étoile

Enveloppant l'astre toujours voilé;

Lui-même ici notre Soleil n'arrive

Que large étoile et scintillant rayon'.
Mais à franchir ri mmense région
Le volsuccondje... Oh! de e race la rive

' C'est la moins dciiso de toutes les planètes. Sa densité rela-
tive à la Terre égale d'il, et par conséquent lelative à l'eau,

0,G9. Or celle du sai)in jaune est égale à 0,GG. (Annuaire du Bu-
aeau des Longitudes. 1870.)

^ L'inclinaison des plans de leui-s orbites sur l'écliplinue est
en effet de 78 à 7*.lo(Arago, T. IV, p. 498.) Quant à l'inclinaison

même du plan d'Uranus sur le nôtre, il n'est que de 0^ 40' 30".
^ Allusion au système cosraogonique de Laplace.
'' En réalité il paraîtrait comme un tout petit cercle de 100 se-

condes de diamètre. (Arago, T. Il, p. 428.) Le calcul est d'ail-

leurs l'acile à laiie, lorscju'on sait que le diamètre du Soleil vu de
Ja Terre est de 32' 3", et que la dislance moyenne d'Uranus au
Soleil est 19,18 l'ois égale à celle de la Terre. Si l'on divise ces
deux nombres l'un parFauti'i!, on trouve juste 100 auiiuolient.
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De colle mer est-elle cncor loin? — Non.

Marche toujours, raffiMinis la raison.

C'est toi, Planète en ces lointains perdue.
Toi qui fermant ce fuyant horizon,

De nos confins sentinelle assidue,

Erras longtemps invisible et sans nom,

Jusqu'au moment où l'algèbre idéale.

De son oeil pâle et de sa main f;Uale,

Vint te saisir au fond de ton désert

Et te rendit au céleste concert.

Malgré pourtant sa demeure éloignée,

Cette planète à l'exil condamnée.
Gomme ses sœurs soumise aux mêmes lois,

Se trouve encore au Soleil enchaînée,

Et quand la Terre a cent soixante fois

Plus quatre fois accompli sa tournée,

Neptune alors languissant, aux abois,

D'un pied débile achève son année.

Mais sur ce roc, sur ce monde flottant.

Viens, reposons nos ailes un instant.

Là cette fois semble être la frontière

De toute vie et de toute couleur;

Pour nous, partis des bords de notre sphère.
Mille fois moindre est ici la lumière.

Mille fois moindre est ici la chaleur'.

Tout à l'entour règne un vide effroyable.

Un vaste abîme.... A l'astre paternel

Liés d'ailleurs par un pacte éternel

' Ceci est rigoureusement exact. Les quantités do chaleur ci

lie lumière envoyées par le Soleil à la Terre étant 1, les quantités
reçues à la surface de Neptune sont 0,001 seulement. (Arago,
T. IV, p 508.)
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Tous ces grands corps, (l'une ardcnr incroya])lo.

Suivent leur chef dans les routes du ciel.

Que veulent-ils? Où vont-ils? Ils l'ignorent.

Mais vers le but des sentiers qu'ils explorent,

Obéissant à leur aveugle loi,

Silencieux, ils marchent pleins de foi,

Or maintenant par delà ces limites

Elançons-nous... Voilà que d'autres cieux

Vont resplendir, de nouvelles orbites

Vont déployer leurs bras audacieux.

D'autres encor, puis d'autres à tes yeux
Iront sans fin multipliant leurs ondes.

Monte toujours vers les voûtes profondes,

Que ton essor ne soit jamais lassé.

Et ton esprit sans cesse en d'autres mondes

Aura passé !

VI

Qui tenterait de vous décrire.

Célestes constellations,

Livre d'or où l'homme a pu lire

D'étranges révélations ',

Matière vivante, enflammée.

Qui sans cesse et partout semée,

Fais jaillir de nouveaux soleils,

Vous, que le Temps allume, efface.

Flambeaux, qui menez dans l'espace

Des mondes au nôtre pareils.

* Allusion aux substances découveiios pat' l'analyse spocti ah^

dans les principales étoiles. Voir la Notice déjà citée de RI. De-

launay.
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Combien dv. fois ma rêverie.

Egarée au milieu de vous,

Y vint chercher une patrie

Contre d'invincibles dégoûts.
Oh ! disais-je, en mes tristes heures.

Recevez-moi dans vos demeures.
Recevez-moi comme un banni

;

Dans votre sublime contrée.

Mon âme se sent pénétrée
D'un doux et puissant infini.

Ah ! s'il est vrai que de vos flammes

Naissent aussi d'autres mortels,

Si là- haut respirent des Ames,

Ayant leurs lois et leurs autels.

Sans doute nobles créatures,

Plus que nous parfaites natures,

Ils ne s'égorgent point entre eux,

Ils ignorent l'horreur des guerres.
Et nos fusils et nos tonnerres

Et tous nos arts si désastreux.

On n'y voit point, triste alliance,

Le vice au sein de la grandeur.
L'homme vendre sa conscience,

La femme vendre sa pudeur.
Ici l'orgueil, là-bas l'envie

Semer les haines dans la vie
;

Ni sur un sanglant échafaud

Tomber une tête pensante.

Ni la vertu pauvre et gisante;

Mourir les yeux levés en haut.
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Or Ions ces globes, ces syslèmes
Forment une vaste unité

;

D'un point aux points les i)lus extiènies

Court une obscure affinitt'.

On voit s'appeler, se répondre
Des univers sans se confondre.

Notre Soleil là-haut s'enfuit,

Quel invisible aimant l'attire?

Sa nébuleuse, j'ose dire,

A son guide qui la conduit.

Et de même, puisque tu sondes

Tous ces abîmes entassés.

Vois ces peuples des autres mondes,

Groupes dans le ciel dispersés.

Chacun d'eux est une parcelle

Delà famille universelle.

Sans doute eux aussi sont liés

Par de communes destinées,

Par mille forces combinées.

Par de lointaines amitiés.

De ces unions solidaires,

Vivants, ils ne connaissent rien;

Mais la Mort résout ces mystères.
La Mort, ce vigilant gardien.

Aux âmes ouvre une autre porte,

Sur d'autres terres les transporte,

Et renouvelle ainsi leurs jours,

Du progrès active ouvrière.

Et dans réternelle carrière

De la vie épurant le cours.
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Gollo grande énigme inson(lal)lc.

Peuples, mondes, esprits, soleils.

Autour d'un centre inabordable

Gravite sans fin, sans sommeils :

Bien suprême, Amour, Harmonie,
Puissance attractive infinie.

Qui tient suspendu l'univers.

Des effluves de son essence

11 pénétre toute existence

Et remplit encor les déserts.

Or sous cette main incessante

Lentement la face des cieux,

Comme une argile obéissante.

Cède et se transforme à nos yeux ;

Car mouvement, métamorphose.
Voilà le nom de toute chose ;

Après des siècles écoulés,

L'œil humain dans les nuits obscures

Contemplera d'autres figures,

D'autres symboles étoiles.

Où serons-nous, moi qui récite

Ces chants, et vous qui m'écoulez ?..

Ah ! dans cette effroyable fuite.

Où nous sommes tous emportés.
Du moins est une ancre immobile.
Un Etre fixe indélébile

;

Tenons avec force embrassé

L'espoir d'un Arbitre suprême.
Pour nous, notre souvenir mémo

Aura passé.
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La Société Archéologique fera en sorte dorénavant âe publier

dans chaque numéro de son Bulletin des documents inédits pro-

pres à éclaircir l'histoire du Vcndômois. Nous prions les per-

sonnes qui en auraient par hasard quelques-uns eu leur posses-

sion de vouloir bien nous les communiquer. Plusieurs de nos

sociétaires ont déjà prévenu c€t appel, même depuis assez long-

temps. Toutes ces pièces seront fidèlement restituées après trans-

cription ou publication.

VrwiléGE du pape Urbain IV en faveur de Vabhaye de

Vendôme. — Il confirme toutes les libertés, immu-

nités et possessions de l'abbaye, soit qu'elles lui aient

été concédées par les souverains Pontifes ou par les

princes séculiers, — Donné à Viterbc le 5 des Ka-

lendes d'avril {28 mars) la première année de son

pontificat (1261).

URBANUS episcopus seruus seruorum dei; Dilectis

filiis: Abbali k Conuentui Monasterii de vindocino or-

dinis sancti Benedicli Carnotensis dioccsis ad Romanam

ecclesiam nullo medio pertinentis Salatem k apostolicam

benedictionem. Cum a nobis petitur quod iustum est .t

honestum lam uigor equitatis quam ordo exigit ratioiiis

ul id per soUicitudinem oflicii noslri ad debitum pcrdu-

catar effectuiu. Eapropter, dilecti in domino ûlii, ues-

tris iuslis postulationibus gralo concurrentes assciisu.

omncs libertatos c^" immiuiitates a Romanis pontilicibus
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prc(ler.ossoril)iis nostris, sine por priuilegin, siuc alias

indiilgcntias uohis et Monaslerio uestro concessas, nec-

iion liberlales et excmplioncs seciilarinm exactioniim a

Regibus c^ Principibiis aliisque Ciirisli ridclibus ratiuna-

bibter uobis et Monasterio predicto indultas
;
Terras

qiioqiie possessiones k alla bona uestra sicut ea omnia
iustcac paclflce obtlnetls uobls et per uos eidem Monas-
terio auctoritate apostolica confirmamiis et presentis

scriptl patroclnlo communimus. NuUl ergo omniiio ho-

mlmim liceat banc paginam nostre confirmationis infrin-

gere, uel ei ausu tomerario contraire. Si quisautcmboc
attemptare presumpserit indii^nationem omnipotcntis dei

k beatoruin Tetii et Pauli apostolorum cuisse nouerit

incursurum. Datuni Vitcibii V Kl aprilis

Pontificatiis nostri Anno Primo

Autre Privilcgc du même pape en faveur de la même

abbaye
— Il lui accorde le droit de réclamer^ recevoir

et retenir tons les biens mcitJdes et immeubles que les

personnes libres entrant ani monastiire et y faisant

profession auraient pu réclamer à titre de succession

ou autrement, si elles étaient restées dans le monde,

excepté les biens féodaux'^ .
— Donné à Civita-Vecchia

*
Il est bien entendu que c'était la communauté qui succédait

ot non chaque personne individuellement. La règle de saint

IJenoit était des plus sévères sur ce [loint. Voir ch. XXXIII. —
Le privilège semble ne s'appliquer qu'au moment de la prise

•l'habit; cela résulte non-seulemcut du texte même, mais encore
d'un passage de ra!)bé Simon interprétant un privilège scnd)lal>le

dont nous parlerons plus bas. Les l)ioirs féodaux ([ui sont exce])-
tès sont ceux cpii devaient la loi et hommage. Il ne s'agit donc ici

que des biens censiers et des alloiliaux (jui étaient fort rares.
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le 5 des KaUndes de novembre (28 octobre), 2^' année

de son pontificat (i2G2).

UnBANUS cpiscopus sormis scruornm dei, Dilectis

liliis : Al)bati et conucntui Monaslcrii vindocincnsis or-

(linis sancii Bcncdicti ad Pvomaiiam ecclesiam niillo mc-

dio pcrtinentis, Carnotensis dioccsis, Salutom et a])osto-

licam bcnedictioncm. Dciiotionis ucstrcprecibus iiiclinali

preseiitiiiiïi uobis aiictoritate concedimus ut possessio-

ncs et alla bona mobilia et immobilia que libéras perso-

nas fratrum uestrorum ad Monasterium iiestrum miindi

relicta uanitale conuolanlium et professionem facientinm

in codem iiirc siiccessionis, uel alio insto titiilo
^

si re-

inansisscnt in seciilo contigissent, et que ipsi potuissent

aliis libère erogare rébus feudalibus dumtaxat exceptis,

naleatis petere, recipere ac etiam retinere. Nalli crgo

omniiio hominuni liceathanc paginam nostre concessio-

liis infringere uel ei ausu temerario contraire. Si quis

autem hoc atleniptare presumpserit, indignationem om-

nipotentis dei et beatorum Pétri et Pauli apostolorum

eius se nouerit incursurum. Datum apud Vrbeni

ucterem V Kalendas Nouembris Pontifi-

catus nostri Anno secundo.

Pour copie conforme,

Ch. Bouchet.

Ces deux pièces sont en original sur parchemin, en

travers, d'une dimension de 0'",30et {^M sur ()'"."2-2

et 0"\23. L'écriture est une jolie minuscule dipliHiia-

tique, surtout celle de la seconde, (pii nous semble d'une

'
Il lauili'ait ((c s;' (Vinuastiism/. - '•
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main Irancaisc. Toutes deux nous paraissent néanmoins
bien authcntiiiuos V Les sceaux ou l)ull('.<i proprement di-

tes ont disparu'
— Elles ont été achetées à Paris, à la

vente André Salmon, le 23 avril 1857, par les soins du
Ijibliolhécaire de Vendôme, et font aujourd'hui partie de
cette bibliothèque. Elles se trouvent sommairement ana-

lysées dans VInventaire des chartes de la Trinité (fol.

xiiii), manuscrit de 1501, que possède la même biblio-

Ihèque, et dans l'abbé Simon, Histoire de Vendôme,
T. II, p. 237. — La seconde charte se trouvait d'ailleurs

en double dans le chartrier de Tabbayc {Inventaire,
eod. fol.

Ce privilège si important, puisqu'il élargissait singu-
lièrement pour elle le régime de la propriété, n'était

pourtant qu'une confirmation, car des lettres semblables
avaient été déjà accordées à l'abbé de Vendôme par In-

nocent IV la troisième année de son pontificat (1245) et

par Alexandre IV la quatrième année du sien (1257)
—

(
— Inventaire des chartes... fol. xiii, r» et v", et l'abbé

Simon, T. Il, pp. 233 et 23G : « Il accorde (Innocent IV)
audit abbé le droit de jouir des biens des personnes
qu'il recevait à la vôture religieuse ou prise d'habit... »

)

Outre ces deux bulles, Urbain IV avait encore rendu
en faveur du même monastère, non pas un, comme le

dit l'abbé Simon, mais 2 rescrits : l'un relatif à l'église
Notre-Dame d'Oléron, deuxième année du pontificat

(l'original est aux archives de la Préfecture à Blois),
l'autre relative aux vexations auxquelles l'abbaye était

sujette de la part de Saint-Julien de Tours, première an-

née du pontilicat. Voir l'Inventaire déjà cité.

'
Il faut se rappeler qu'Urbain était lui-même français cl pou-

vait avoir des scribes de cette nation.

^ On sait que ces sceaux en plomb portaient entre autres les

trtes de saint Pierre et de saint Paul. C'est sans doute à la pré-
sence de ces deux effigies que fait allusion la formule commina-
toire de la fin : Qu'il sache qu'il citcourra lu colère des hicnlieu-
rcux apôlres Pierre et Paul.
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Tons eos privilôgos on roscrits ont été rendus sous le

gouvernement de llainauld de Villcdieu, abbé de Ven-

dôme de 1"2i4 à 1200, et certainement sur sa demande.
Ils peuvent donc servir à comblor une lacune dans la

biograpbie de ce personnage, biograpliic qui est nulle

dans fabbé Simon et fort incomplète dans le Gallia

(lirisiiana. Il faudrait même en cocas y ajouter encore

plusieurs autres pièces im|)ortantes dans le détail des-

quelles nous ne pouvons entrer ici, attendu que tel n'est

|)oint Tobjet de cet article, et l'on arriverait ainsi à se

convaincre (pie cet al)l)é (jni a passé pres([ue inaperçu
<1(^ nos historiens fut un des plus éminents de notre

abbaye.
Cii. B.

Fondation de douze messes en la chapelle du château

de la Voûte, paroisse de Trôo {iO février 1678).

A TOUS PRÉSENTS ET A VENIR, SALUT, SCAYOIR FAI-

SONS que, du Jeudy dixiesme jour de febvrier, lan mil

si.x cent soixante dix huit. Par devant nous Jean Juignet,

notaire au duché de Vendosmois, résident à Montoire,

estant au logis seigneurial de la Voûte en la ville do

Trôo après midy, furent présents en leurs personnes

messire Joseph Le Lièvre, chevallier. Seigneur de la

Voûte, et dame Geneviefve de Thullières son espouse,

de luydeuementauctorizée quant a ce, dem's ordinaire-

ment en leur dite maison seigneurialle de la Voûte, pa-

roisse de Sainct Martin de Trôo en Vendosmois, les-

quels encores bien que dèslongtenq)S, eux et leurs pré-
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décesseurs ont (souhs la pormission do Monseigneur

rilliistrissime et Révérendissimc Evesqnc du Mans) fait

ccllcbrcr la sainte Messe dans leur cliappcllc nommée

Nostre Dame de Lorctte qui joint audit logis seigneu-

rial de la Voûte, néantmoings pour satisfaire aux reigle-

mens faits par mondit seigneur Tli^vesque du Mans, qui

sont de fonder les chappelles, et aussy pour accomplir

le pieux dessein desdits sieur et dame de la Voûte, que

le saint sacrifice de la messe et autres soient continuez

d'estre cellebrez dans leurdite chappelle de la Voûte

appellée Nostre Dame Sainte Lorette, ils ont fondé et

fondent par ces présentes, icelle chappelle de douze

messes qui seront dittes et cellebrées, scavoir: vue le

jour de Nostre Dame en mars, une autre le vingt sep-

tième de febvrier, une autre le jourde Saint Joseph, une le

jour sainte Geneviefve, une le jour de saint Charles, une

lejour de sainte Ellisabette, une le jourdesainct Claude,

une la veille de sainct Jean Baptiste, une le jour de

sainct René, une le jour de saint Louis, une autre le jour

de saint Jacques au mois de juillet et l'autre lejour de

la Visitation de la Vierge, Lesquelles messes seront dittes

et cellebrées en ladite chappelle de la Voûte à comman-

cer dès à présent par chacun an aux susdits jours à

tousjours. Par les Révérends pères Religieux Augustins

de ladite Ville de Montoirc cy après nommez et leurs

successeurs qui pour cet effect yront lesdits jours audit

lieu, Pour asseurance de laquelle fondation lesdits sieur

et dame de la Voûte ont donné et donnent par ces pré-

sentes ausdits sieurs Religieux Augustins dudit Montoirc,

La propriété de sept arpens ou environ de taillis estans

en deux pièces, les pièces comme elles se poursuivent et

comportent, scituées en la forest dudit Montoirc paroisse;

de (le nom en blanc) L\\\h) joignani (Vun costé aux tail-
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liz de Son Altesse de Vendosme, d'autre costé aux tail-

lis de la mcstairye de Fossepoudrière, d'un bout au che-

min de Montoire à ChasteauRegnault et d'autre bout à

(le nom en blanc) ei l'^uire estant en Esguilles joignant

d'un costé audit taillis de Fossepoudrière, le chemin de

Lavardin à sainct Georges du Bois entre deux, d'autre

costé aux terres dudit Fossepoudrière, d'un bout en

pointe au pastil dudit lieu, d'autre bout à {le nom en

blanc) Pour en jouir par lesdits sieurs Religieux de ce

jour à tous jours et en aquitter le censif pour ce deub à

l'advenir. Est réservé touttesfois le bois qui est prest à

coupper, qu'ils souffrirons qu'il soit couppé et enlevé

pour la présente couppe seulement. Et a ce a esté présent
en sa personne vénérable Père Fulgence de la Poirière,

prestre Religieux, Prieur du couvent' des Augustins du-

dit Montoire ayant charge et pouvoir en chappitre des

autres Rehgieux, Lequel tant pour luy que pour lesdits

autres Rehgieux d'icelluy couvent et leurs successeurs

Après lecture à luy faitte du contenu cy dessus qu'il a

dit bien scavoir et entendre, A promis et s'est obligé
de dire ou faire dire les messes ci dessus exprimées
dans ladite chappelle Nostre Dame de Lorette érigée en

ladite maison de la Voûte par chacun an aux jours sus-

dits à tousjours, Aumoien du don desdits sept arpens
de taihis à eux cy dessus fait, Pourquoy il a d'habon-

dant promis faire ratiffier lesdites présentes ans dits

sieurs Religieux Augustins de Montoire dans deux jours

prochains, le chapitre pour ce deûement tenu et en
fournir acte portant ratiflîcation de ce que dessus avecq

*

D'après le manuscrit on peut lire indifféremment couvent ou
couvent. Nous avons préféié cette dernière forme, quoique la

première édition du Dictionnaire de l'Académie (1C94) donne
convent.

X. C
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promesse de satisfaire à ce que dit est. Et pour plus

grande asseurance Promettront tous faire ratiffier ladite

obligation en leur cliappilre provincial et d'en fournir

aussy acte. Et pour informer mondit Seigneur du Mans

de ces présentes et les insinuer partout ou bcsoing sera,

les parties ont constitïié le porteur desdites présentes

leur Procureur auquel ils ont donné pouvoir de ce faire.

Promettant icelles parlyes avoir agréable tout ce que

dessus à tousjours sans jamaisy contrevenir, à quoy faire

ils ont obligé et obligent, scavoir : lesdits sieur et dame

de la Voûte eux leurs hoirs et ayans cause avecq tous et

chacuns leurs biens présents et futurs. Et ledit Révérend

Père de la Poirière, lesdits sieurs Pveligieux Augusiins

de Montoire et leur postérité Renonçans à toultes choses

contraires dont les avons jugez. Fait et passé es pié-

sence de Maistre René Juignet Prestre ;
Nicollas Pillet,

serviteur domestique demeurant à Trôo et Philippes

RouUay le jeune, marchand demeurant à Montoire tes-

moings. Laminutte est signée: J. Lelièvre, G. dcTul-

lières, F. de la Poirière, Prieur des Augustiiis de Mon-

toire, R. Juignet, Boullay, N. Pillet et nous notaire sus-

dit et soubzsigné.

Et lesdits jour et an que dessus, Pardevant nous No-

taire susdit, Estant au couvent des Augustins dudit Mon-

toire après midy Furent présens les Vénérables Reli-

gieux Prieur et couvent Saint Augustin de cettedite ville

deMontoire deiiement congrégez et assemblez au son de

la cloche, es personnes de Vénérables pères Fulgence de

la Poirière, prieur. Vénérable père Thomas deMalestroit,

docteur en théologie et defliniteur, Vénérable père Ro-

bert Fulgence Lejonyer aussy Docteur en Théologie et

deppositaire, Quentin Massy, soubzpricur, Jacques Te-

neguy, Jacques Levassor, Philippes de la Fosse, Jean
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Féré, François Percheron, et François Logras tous pres^

très Religieux profex dudit couvent, Lesquels après que

leur avons fait lecture de mot aitrès autre du contenu cy

dessus qu'ils ont dit bien scavoir et entendre, ils l'ont

ratiffié, confirmé et approuvé en toute sa teneur, ayant

esté passé entre lesdits sieur et dame de la Voûte et

ledit Révérend père de la Poirière, soubs le pouvoir

qu'ils luyenavoient donné. Et en ce faisant et acceptant

la fondation cy dessus, se sont soubzmis eux et leurs

successeurs Religieux audit couvent de dire et cellebrer

les douze messes y mentionnées aux lieu et jours susdits

au moien desdits sept arpens ou environ de taillis cy

dessus speciffiez à eux donnez à perpétuitté. Promet-

tans en outre lesdits sieurs Religieux faire ratiffier tout

ce que dessus par leur chappitre provincial au premier

q.ii sera tenu et en fourniront d'acte, obligeans eux et

leurs successeiTS Religieux audit couvent comme dessus

est dit, renonçans à toutles choses contraires, dont les

avons jugez, présens René Poussin serviteur domestique

et Théodore Huet clerc demeurans audit Montoire tes-

moings. Ledit Poussin a dit ne scavoir signer interpellé,

La minutie est signée: F. de la Poirière prieur, F. Tho-

mas de Malestroit deffiniteur, F. Robert Fulgence, Le-

jonyer dépositaire, F. Quentin Massy soubz prieur,

F. J. Teneguy, F. Jacques Levassor, F. François Per-

cheron, F. P. de la Fosse, F. Jean Féré, F. François

Legras, Huet, et nous notaire susdit et soubzsigné.

Signé: Juignet. no'"''.

Pour copie conforme^
Gédéon de Trémault.

fOri(ji)ial SU)' parcJiemin, extrait des titres du château de la

Voûte. Pièce iH/(7«/ée Chappelle de la Voûte, cotée et parcir-

phce A. A. première.)



EXPLICATION

DE LA PLANCHE CI - CONTRE.

L — Aguafe de baudrier en bronze, trouvée dans un cime-

tière mérovingien à Vend'huile, près le Catelet, arrondissement

de Saint-Quentin. On distingue à la plaque des traces d'une an-

cienne couche d'argent ou plutôt d'étain. — Don de M. d'Alin-

court. V. Bulletin, 18G3, p. 87.

2. — Autre Acr.vfe, avec traits sur les bords de la boucle, si-

mulant une inscription en caractères hébi'aïques carrés. — Don
de M. Ravier de Sargé. Trouvée dans cette localité (?)

3. — Lame de poignard de l'âge de bronze, trouvée près d'un

squelette inhumé dans le diluvium, aux environs de Vendôme.
11 reste encore à la base de la lame un clou qui servait à l'em-

manchement. — Don de M. l'abbé Bourgeois. V. Bulletin,

1865, p. 170.

4. — Petit Mascaron gallo-romain en bronze avec rebord re-

plié en dessous. Une petite plate
-
bande, également en mé-

tal, rejoint les bords dans le sens d'un diamètre. Ornement de
ceinturon (?). Trouvé à Verdes (Loir-et-Cher). Acquis par la

Société eu 1868.

5- — Poids romain en bronze, incrusté de 4 petites lamelles

d'argent. Pèsei09 gr. 5. C'est un poids de 4 onces, dit tticns, ce

qu'indiquent les 4 points d'argent. V. Bulletin, 1868, p. 138.
Provenance inconnue. Acquisition de la Société.

Touscesobjets sont représentés de grandeur naturelle, saufle

poignard, qui est réduit de moitié.

Vendôme. Typ. Lemorcier & Fils.
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SOCIÉTÉ

ARCHÉOLOGIQUE
SCIENTIFIQUE & LITTÉRAIRE

DU

VKNDOMOIS

dO"^ ANNEE. — 4« TRIMESTRE,

OCTOBRE 1871

La Société Archéologique, Scientifique et Littéraire du Ven-

dôinois s'est réunie en asemblée générale le jeudi 19 octobre

1871, à 1 heure, au lieu ordinaire de ses séances.

Etaient présents au Bureau :

MM. Launay, faisant fonctions de président; Nouel, conserva-

tour; Bouchet, bibliothécaire-archiviste
;
G. de Trémault, tréso-

rier; de LaPanouse,de Déservillers, l'abbé Bordier.

Et MM. l'abbé Barbereau, de Bodard, l'abbé Berlin, l'abbé

Bourgogne, curé d'Azé, l'abbé Bourgogne, curé deYillavard, Du-

veau, Faton, l'abbé Girard, Guerreau, P. Lemercier, G. de Lavau,

Mac-Leod, Menard, l'abbé Monsabré, Normand, l'abbé de Pré-

ville, A. de Rochambeau, l'abbé Boullot, de Salies, ïbilliei'.

X. 7
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Le PrésiLlont déclare la séance ouvei'tc et prononce les pa-

roles suivantes:

Messieurs,

Appelé à l'honneur de présider cette séance, en l'ab-

sence du président et da vice-président, j'ai pensé qu'il

vous serait agréable d'apprendre que la subvention de

400 francs que nous recevons depuis plusieurs années,

et qui, par suite d'un malentendu, n'a pu nous être déli-

vrée plus tût, vient enfin détre accordée à notre So-

ciété par M. le Ministre de Tlnstruction publique.

Je crois aussi, Messieurs, devoir vous faire part d'une

nouvelle qui intéresse la ville de Vendôme et noire

Société en particulier.

La réunion du Congrès archéologique qui devait avoir

lieu en 1871 et que les événements ont forcé d'ajour-

ner, se trouve définitivement fixée au mois de juin 1872,

par suite de la certitude que nous avons maintenant de

l)Ouvoir en augmenter la solennité par l'inauguration de

ta statue de Ronsard.

Les fonds ordonnancés par le précédent gouverne-

ment, pour subvenir aux frais de l'érection de cette

statue, et que M. le Ministre de l'Instruction publique et

des cultes vient de faire parvenir au Comité chargé de

cette érection, vont le mettre à même de terminer cette

œuvre entreprise depuis longtemps.

Des remerciements sont adressés à M. le Ministre de l'In-

struclion publique.

Le secrétaire fait connaître les noms des membres reçus^^ar le

Bureau depuis la séance du 13 juillet 1871; ce sont :

MM. Barbarin, proviseur dtt Lycée de Vendôme
;

Le général Paulzc d'Ivoy;

ÏNobi-leaii.
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M. le Président donne la parole à ]\I. le (lonservaleur.

DESCRIPTION SOMMAlRp:

des Objets offerts à la Société

ou acquis par elle

dcpnis la séance du 13.jnillet IHTI.

Nous AVONS REÇU :

J. — OBJETS D'ART k D'ANTIQUITÉ.

De I'Etat, par concession de M. le Ministre de l'Instruction

publique, des Cultes et des Beaux-Arts:

Un TABLEAU sur toile de M. Jean Desbrosses, représentant

des Porteuses cVhcrhcs, efi'et de brume le matin. A figuré à l'Ex-

position de 1801. — Hauteur, li",08. Largeur, lni,57. M. Des-

brosses, élève de Ary Scheffer, a reparu à tous les Salons sui-

vants. A celui de 1870, il avait envoyé une Convalescence et un

Intérieur campagnard.

De M. H. GoDiNEAu, architecte de la ville de Vendôme :

Deux grands DESSINS D'ARCHITECTUUE lavés, représen-

tant l'un, la coupe du clocher de la Trinité de Vendôme, avec

plans et détails, l'autre l'église et la tour de Coulommiers, près de

cette ville. Le dessin du clocher, haut de 'In», 79, large de 0'",77,

et monté sur châssis, est pour la coupe à l'échelle de 0»>,02 pour

mètre, pour les plans à On',01 et pour les détails à Om^lO. Il a fi-

guré à une Exposition. Le dessin de l'église (!'" sur0ni,G4), avec

son ancien porche si malheureusement détruit, est pour la façade

à l'échelle de 0''>,01, pour le plan à 0,005, pour les détails au

10c. L'un et l'autre portent une légende. Tous deux sont précieux

pour l'histoire archéologique de notre pays.
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De M»!'' DrsvAi'x, ili"! Mondonbloan :

Une PHOTOGRAPHIE de la curieuse absi.le rie Téolise de

Nourray (XIc siècle) aux environs de Vendôme. Hauteur, 0>">,'i8.

Largeur, Qi", 21 .
— Cette église, un instant menacée de destruc-

tion, vient d'être restaurée et. consolidée avec intelligence, grâce

aux sacrifices de la commune et à la générosité de plusieurs do-

nateurs. Notre Société n'a pas été étrangère moralement à cette

œuvre si louable.

De M. Paul MAriTRiJ.TKr.F, juge à Pithiviers:

Une STATUETTE en bois, représentant un personnage pres-

que nu, attacbé à un tronc d'arbi-e (saint Sébastien?) H est

monté sur un socle dont le style accuse leXVHIt! siècle, maiscpii

toutefois ne semble pas avoir été fait pour le sujet. Assez bonne

exécution, surtout le torse. Hauteur totale, 0>n,32.

De M. DE Nadaili.ac, préfet des Basses-Pyrénées :

3 VASES funéraires en l( rre brune, trouvés dans le pays, et

que le donateur envoie à ses frais. L'un d'eux, à peu près intact,

est de forme cylindrique, monté sur 4 pieds bas, muni de 2

anses et rayé de longues stries en divers sens. H contient un grand

nombre de débris d'ossements calcinés. Hauteur, 0iii,24. Dia-

mètre, 0»i, 22.— Les autres vases sont malheureuseriient brisés.

Au reste, nous ne pouvons mieux faire que de reproduire ici la

note dont l'arcbiviste de Pau, antiquaire distingué, a accompa-

gné cet envoi.

« Les vases contenus dans la caisse proviennent de la fouille

« partielle d'un tumulus gallo-romain situé sur le territoire de la

« commune de Serres-Castet, canton de Morlaas, arrondisse-

« ment de Pau (Basses-Pyrénées). Ce tumulus fait partie d'un

« des groupes de ces monuments que l'on rencontre dans la lande

« du Pont -Long, grande bande déterres incultes qui a vingt-cinq

« lulomèlres de long sur quatre ou cinq de largeur. Le vase, qui

« a la forme de cuvette, servait de couvercle à l'urne à deux

« anses. Los objets de bronze et de fer, placés dans les boîtes de
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« curlon, yisaiciit au milieu des ccudies tiuit |)iés du Funie. Ils

« ont pu s'en écliapper lorsqu'elle a été biisée sous radais-

« sèment delà terre qui la recouvrait. »

De M. DE Nadaillac, par un autre envoi :

Un lot de 44 SILEX taillés, de petite dimension et de lorines

variées, ])rovenant de la grotte d'Espalunguc, à Arudy (Basses-

Pyrénées). Ils sont fixés sur un carton, où ils présentent une

série intéressante.

De MM. Lemercieiî, imprimeurs:

Une CLEF enfer de 0'",055, anneau aplati; panneton refendu

et tridenté. Trouvée dans le sable de leur jardin.

II. — MEDAILLES.

De M Renvoisé-Galotti :

46 pièces en cuivre ou bronze, savoir :

l petit anneau gaulois à dentelures : diamètre intérieur,

0"', 009.

4 monnaies françaises, dont un décime de l'an vu bien con-

servé.

3 monnaies étrangères.

4 jetons, dont un de Henri III (Chanibre aux deniers de Blois,

1575), et un des Etats de Bourgogne, 1078.

Enfin 4 poids ditl'éreuts, dont un avec effigie (Louis Xlll ?)

De M. l'abbé Delaunav , professeur à Pont-Levoy , [lai-

échange désintéressé ;

Deux petites pièces gauloises en or (quarts de statère). L'une

porte d'un côté la tète de l'Apollon gaulois à droite, entourée de

cordons perlés, d'où pendent de petites tètes humaines. Au re-

vers, cheval androcépbale, conduit par un aurige,etc., etc. Type

des Cénomans. Or jaune; diamèti-e, Pi ù 13 millimètres; poids,

I gr.8. Ti-ouvéc à la Croi.K-yaint-ticncst près Montoire. Bien con-

servée, beau relief,
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L'aulre pièce porto d'un côté un prolil i^rossior à diuito, et ilo

l'iiutre, assez fruste, un cheval à bec d'oiseau, la crinière en

forme de crête, etc. Type arnfioricain (?). Or pâle; même dia-

mètre; poids, i gr. G. Trouvée à Montoire, faubourg des Pâtis,

à environ 2 mètres sous terre. — Ces 2 pièces sont sous la vi-

trine '.

De M. le docteur Bourgoin, de Selles-sur-Clier :

Une pièce romaine d'argent, denier consulaire. D'un côté tête

de femme ailée (?) à droite
;
de l'autre Pégase au galop. La pièce,

un peu fruste, ne laisse pas distinguer autre chose. Famille Titia.

— Trouvée près du lac de Soings (Sologne).

De M. Paul Bouc H ET^ architecte du départeme'nt de la

Sarlhe :

8 impériales romaines PB. et MB. parmi lesquelles Agrippa

COS. III, au revers de Neptune tenant le dauphin, et un Pkobus,
au revers de soli invict. Le Soleil dans un quadrige.

— Plus

une pièce grecque MB.

De M. Launay, maître de dessin :

19 impériales romaines en bas argent, trouvées au C.atelet

(Aisne) dans une fouille qui en a produit plusieurs centaines. La

})lupart malheureusement sont tellement oxydées qu'il est difti-

cile d'y rien reconnaître.— 4, moins endommagées, sont au type

de Probus et au revers de Oricns (?) Avg. et secvli félicitas.

De M. DE Sali r s :

8 pièces diverses, parmi lesquelles i gauloise en potin de la

décadence
;

— 1 jolie monnaie de Louis XIII, Paris, 1643 (Louis

d'argent de 5 sous, 2« poinçon de Varin) ;

— Deux monnaies

d'argent espagnoles (Philippe V, 1733, un réal, et Charles III,

17G0, double réal,) toutes deux d'une belle conservation;
— enfin

1 jeton en cuivre de Louis XIV, représentant l'entrée du cardinal

' L'écu d'or de Charles YI, offert précédemment par M. l'abbé

Delaunay(V. Bulletin 1809, p. 221), avait été trouvé également
à Montoire, dans les travaux du pont.
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Chigi, légat du pape à Paris en 1064. Il vient ofiric au roi les

excuses du Saint-Père au sujet de ralîront fait à l'ambassadeur

de France.

De M. Jourdain, peintre :

3 pièces de cuivre, parmi lesquelles un beau jeton de Louis XIV

jeune. R. : Vincentibiis. Personnage à l'antique, assis sur un

amas d'armes et tendant un rameau.

De M. A. GuiLLOCHiN :

Un double de Sedan, 1G39, trouvé à Frettay, près Montoire.

Par ACQUISITION :

3 pièces d'argent, trouvées à Azé^ près Vendôme, dans une

démolition, savoir ; un denier de Louis-le-Débonnaire, au revers

de a?;jis<('ana rc//f/to, médiocrement conservé; — et 2 Gros de

Louis de Mùlc, comte de Flandre (134G-1384), dont l'un en assez

bon état.

Trouvaille. — Il a été trouvé à Huisseau-en-Beauce, près

Vendôme, au mois d'août ou de septembre dernier, une pièce

d'or gauloise (statère) dont voici la description : Tête à droite,

chevelure légèrement flamboyante, assez bon style, fort relief.

Revers mal frajtpé, excentrique ;
on distingue seulement un che-

val sanglé ;
devant la tète une petite croix. Pièce un peu concave,

contour irrégulier ;
or p;\le ; poids, 7 gr. 1. — C'est la 4c ou 5e

l)ièce gauloise en or que l'on découvre dans cette curieuse loca-

lité depuis une vingtaine d'années. Une a été acquise par la So-

ciété pour notre Musée. V. Bulletin 1867, p. 10. Deux autres

sont tombées entre les mains d'amateurs, dont une, dit-on, fort

belle. La dernière ou les deux dernières auraient été vendues à

Blois (?) à des horlogers. (Renseignements fournis par M. Fr.

Narcisse, instituteur de la commune).

m. — I.MIT.LMÉS.

De la part des .\uleurs, M.M.

YvON-VlLLARCEAU, membre de Unstilut. Discours dinslalla-
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tion en prenant la présidence de la SociéU'; des ingénieurs civils,

7 juillet 187-1. (Paris, ViéviUe, hro. gr. in-8'\) Considérations

scientifiques, conseils relatifs au temj)S présent.

Note sur la Comète périodique de d'Arrest. — L'auteur a cal-

culé la durée de sa révolution. (Extrait des Comptes rendus de

l'Académie des Sciences, séance du 31 juillet 1871 )

Gatien-Arnoult, recteur de l'Académie de Toulouse et dé-

puté de la Haute-Garonne: Discours prononcé à la distribution

des prix au Lycée de cette ville, le 7 août 1871 . Bro. gr. in-S».

Du MiNiSTÈnE de l'Instruction publique : Revue des Sociétés

savantes, No de août-septembre 1870. Bro.gr. in-8o.

De la Société française d'Archéologie (Président, M. de

Caumont). Congrès archéologique de France. Séances tenues à

Lisieux en 1870(Caenet Paris, 18T1). 1 vol. in-S». Nombreuses

figures sur bois, articles intéressants. C'est dans une des séances

de ce congrès qu'a été décidé l'envoi à plusieurs bibliothèques

publiques, et notamment à celle de Vendôme, de la nouvelle édi-

tion de YAhécédaire d'archéologie, de M. de Caumont, Ere

gallo-romaine, volume que nous avons en effet reçu.

De la Société Havraise d'études diverses : Rapport sur les

sépultures gallo-romaines du Havre. 1870. Planch. Bro. gr. in-8o.

Par ÉCHANGE avec les Sociétés suivantes :

Gard. Mémoires de lAcadémie (novembre 1868 - août 1869).

1 gros vol. in-8o. Planches. Articles de nature très-variée et très-

sérieusement traités.

Morbihan. Bulletin de la Société Polymathique. Année 1870-

71. Planches. Bro. gr. in-8'j.

Sarthe. Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts.

'2e trimestre de 1870, 3e et 4e de la même année. 2 bro, gr. in 8».

La première contient une Notice importante sur les Sires de La

Ferté-Bernard depuis le Xle siècle, par M. L. Charles. On y

trouvera de très-bons renseignements sur notre pays.
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Semur. liullctin (lo la S(»c'h''k! des Sciences liistori([nos et na-

UircUes. Années ISGOct 1870. 1 vol. gr. in-S". Planches.

Yonne, lîuiletin de l'i Société des Sciences historiques et na-

turelles. Année 1870. Bro. gr. in-8o. Contient le catalogue du

Musée d'Auxerre, 2» section (sciences historiques). Très-bien fait.

Enfin nous avons acquis, grâce à l'intermédiaire obligeant de

l'auteur, le Catalogue raisonné du Musée archéologique de Ren-

nes, par M. A. Andiœ, conseiller à la cour d'appel de celte ville.

(Rennes, Catel, 18G8.) 1 vol. gr. jn-S^deplusde 300 pages, véri-

table traité d'aichéologie depuis les temps les plus anciens, qui

pourra nous être fort utile à nous-mêmes pour la détermination

de certains objets.

Réparons encore une omission fort ancienne : La Société a fait

^acquisition, il y a plusieurs années, de : L'Ornithologie europé-
enne ou Catalogue raisonné des oiseaux observés en Europe. 2e

édition, entièrement refondue, par Degland et Z. Gerbe. (Paris,

Baillière, 1807. 2 vol. in-8o.)

Cii. B,

Remerciements sincères à tous les donateurs que nous venons

de nommer.

Il est ensuite procédé, conformément à l'ordre du jour, aux

élections pour le renouvellement partiel des membres du Bu-
reau.

Ceux dont les fonctions expireront au 31 décembre 1871 sont :

MM. Chautard,prési;lent; de Vibraye, vice-président, Rolland,

trésorier, décédé; Ilingiais, secrétaire qui a quitté Vendôme; de

Déservillers, l'abbé Bordicr.
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Conforméiiienl à l'art. 8 des statuts, M. de Vibrayo, vice-pré-

sident, devient président de droit.

Les membres présents prennent part au scrutin, dont le dé-

pouillement donne le résultat suivant :

Vice-président., M Normand, président du Tribunal
;

Trésorier, M. G. de Trémault;

Secrétaire,
M. Roger, juge ;

Membres du i^itreoif, MM. G. Boutrais, l'abbé de Préville

et de Salies.

M. le Président proclame les noms des membres élus^ qui se-

ront installés à la réunion générale du 12 janvier 1872,



VIE D'HILDEBERT

Pai- M. DE DÉfiEnVILLERS.

ciiAPiTriE vu

Morl du comte Hclie du Maine. — Legs et donations faits par
lui à l'Eglise et au chapitre du Mans. — Epitaplie d'Hélie

composée par Hildebert. — Guerre entre Foulques d'Anjou
et Henri Ici-, roi d'Angleterre, au sujet de la suzeraineté du
comté du Maine. — Hildebert prisonnier.

— Yves de Cliar-

tres demande sa délivrance. — Lettre d'Hildebert adressée aux

évèques, aux clercs et aux lidèles. — Sa lettre adressée à

Serlon, évêque de Séez.

Le comte Ilélie du Maine mourLit an mois de juillet
de l'année liiO. Celte mort fut pour Hildebert une perte
sensible, et lui occasionna un vif chagrin. Le preux et

valeureux chevalier s'était tellement identifié aux pen-
sées et aux intentions de l'évêque du Mans, que Ton
retrouve dans ses dernières dispositions la trace des

préoccupations principales d'Hildebert, celle de r^^parer,
autant que faire se pouvait, les désastres subis par
l'église du Mans, et celle de préparer la reconstruction
de la cathédrale. Pour participer de tout son pouvoir à
la première de ces intenlions, le comte llélie, peu de

temps après qu'il eut été nommé consul de la ville du
Mans, concéda au chapitre et ratifia tous les droits que
Hugues, fils de GeolTroy Martel, avait remis entre les

mains de l'évêque Hoël comme indemnités des pertes
qu'avait encourues féglise. En vertu de cette donation,
le cloître des chanoines, les maisons épiscopales, le bourg
de Coulaines, toutes les terres des chanoines dans l'éten-

due entière du comté du Maine demeuraient exempts de
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toute coiilumc, exaction, diablago, on di'oil
(|iii

se livrait

sur les blés après la moisson, de toute amende pour in-

cendie et rapt. Le comte llélie ratifia aussi les dons

que son beau-père, Geivaisde Chàteau-du-Loir, avait faits

à Saint-Julien sur la terre des évoques et des chanoines

qui est an delà de Tlluisne '. Pour coopérer à l'exécution

du second désir d'IIildebert, qui était la reconstruction

de Saint-Julien, le comte Hélie fit des dons importants ;

il laissa à la cathédrale la somme considérable |)our le

temps de \A1 pièces d or
;
ihioublia pas non plus le

trésor de cette église, si chère à Ililùebert.ll lui avait

déjà donné de son vivant un magnifique reliquaire d'or

et d'argent; il lui donna de plus une coupe d'or très-

pur du poids de 48 onces, pour en faire une croix, et

4 marcs d'argent pour un encensoir.

La mort d'Ilélie fut digne de sa vie
; ce terrible pas-

sage d'un monde à l'autre fut illuminé pour lui par les

splendeurs d'une foi ardentP, avivée encore par les

exhortations du saint évéque du Mans. Nous avons eu

l'occasion, à propos de la liaison qui existait entre le

pieux chevalier et l'évéque, d'indif[uer 1rs sentiments de

sympathie qui rapprochent le prêtre et le soldat; le ta-

bleau du guerrier mourant, et trouvant à son heure su-

prême dans le cœur du prêtre la glorification de tous les

sacrifices, achève le rapprochement, délie déposa pour
ainsi dire son âme entre les mains de son saint ami, pour

qu'il la présentât à Dieu.

Quand le comte fut mort, Ilildebertfit ensevelir son

corps dans l'église abbatiale de la Couture", et il com-

' Dom Pioliii. Ilisloire de l'église du Mans, t. III, p. 531.

- On éleva au comte Hélic un tombeau à gauche de l'autel

majeur, sur lequel il était représenté en habit de guerre, mail-

lé jusqu'à la plante des pieds, le casque au pot de fer en tête,

avec son écu de Ibrine triangulaire chargé d'une croix ancrée, la

haciie d'arme pendante à la ceinture dans un long fourreau. Le
tombeau était regardé comme un des plus beaux monuments de
ce gem-e. Dom IMontiaucon l'a fait graver dans les Monuments de

la Monarchie Iranraise. — Dom l'iolin, t. lll, p. 554.
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111.11 lièic coïK'iso la juslicL', la bravoiiie, la droiUire

dMIélio.

.Iiirn tuons cl pncis nmans, maximiis armis,

llelias, cciisor scclcnun, palromis lioncsli

Jnslilia et quidqiiid in principt; innntlus adorai

Occidit, ft paritci- pax cl docus m b's cl orbis

lixcidil, Ilclia patriœ lieu ! et rébus ademplo.

La perte du comte llélie ne fui pas seulement pour

révêque duiMansun vif cliagiin : elle devait encofc rou-

vrir pour lui la voie douloureuse des persécutions, et

cela par une iTunion de circonstances inattendues, qui

indique riutention Itien marquée de la Pi^ovidence de

Tan acher aux douceurs du rejios et de la paix, pour le

replacer au milieu de la lutte, même quand il semble être

étranger aux intérêts qui s'agitent autour de lui.

Le comté du Maine, à la mort dllélie, revenait à Foul-

ques-le-Jeune, comte d'Anjou, du chef de sa femme Er-

membruge, fille dllélie. Foulques avait le caractère

aventureux
;

il n'était pas fàclié de saisir l'occasion de

protester conti^e les prétentions que les rois d'Angle-
terre n'avaient cessé d'afficher sur le comté du Maine,

depuis Guillaume -le- Conquérant; prétentions qu'ils

maintenaient d'ime manière indii^ecte par la suzeraineté.

Foulques alla prêter serment de foi et hommage au roi

de France, Louis-le-Gros. C'était jeter le gant du com-
bat à Henri l^'"; il le releva aussitôt et entra en cam-

pagne. Foulques battit ses troupes et celles de son gen-
(h'c Uotrou, comte de Mortagne, fit celui-ci prisonnier et

l'enferma dans le château du Mans. Hotroucrut, pour des

motifs que les chroniqueurs du temps n'indifiuent pas,

(pi'llildebert et le doyen Hugues étaient les instigateurs
de la guerre et de sa dure captivité. Dans le silence de la

prison il médita une terrible vengeance, et il ne recula

ni devant Ihypocrisie ni devant la plus odieuse Irahisoii

pour arriver à ses fins. 11 feignit d'être à toute extrémité
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et fit prier Iliklehert de venir l'assister dans ses der-

niers moments L'évêque Se rendit à l\'ip[ el du péni-

tent, qui se confessa à lui, mit ordre à ses affaires, fit

son testament, distribua ses biens aux églises, et con-

jura îlildebert d'aller trouver sa mère, de lui poiterson
testament, de lui assurer qu'il renfeimait ses volontés et

de la plier instamment de se charger de les faire res-

pecter dans l'ensemble et dans les détails'. Ilildebert

accepta ce témoignage de confiance avec la simplicité

d'une àme honnête ; il quitte son diocèse et ses occu-

pations, et part pour Nogent-le-Rotrou, où se trouvait

alors Bôati'ix, mère du comte du Perche. Il fut d'abord

reçu avec les égards dus à son caractère
;

Béatrix l'ac-

cueillit en lui donnant le baiser de paix ^. Dès le lende-

main les dispositions changent subitement : l'évêque du
Mans est arrêté, ainsi que le doyen Hugues et Fulcard,

chantre de l'église du Mans, qui l'accompagnaient. Tous
trois sont mis en prison. « Je suis reçu, écrit-il, par un
« baiser, et le lendemain, ainsi que Jésus-Christ mar-
« chant à la croix, je suis honteusement saisi et mis sous

« la garde des soldats. »

Hubert Chcvrier, intendant du comte Rotrou, prit sur

lui la responsabilité de cette traliison
;
ce fut lui qui

donna les ordres d'arrestation et qui surveilla leur exé-

cution. Saint Yves de Chartres se trouvait dans ce mo-
ment-là au château de Nogent-le-Rotrou près de Béatrix

;

il intervint tout de suite, et avant de menacer il voulut

d'abord employer les moyens de persuasion. Il va trou-

ver Hubert Chevrier
;

il lui démontre la gravité de l'acte

qu'il vient d'accomplir ;
il le soUicite, le conjure de

mettre les prisonniers en liberté. De saints abbés, un

* Hikleberti opéra. Epist. XVII, lib. II.

2 Hildeberti opéra. Epistol. XVII, lib. IL — Le baiser était

alors le salut liabitncl i)our les iemnies comnio pour les liom-

mes; c'est pour cela que saint Bernard l'interdit aux chevaliers

du Temple. Voir Gallia christiana,T. X, p. GSA.
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pieux solitaire' joignent leurs instances à celles de

révoque de Chartres; tout est inutile. Hubert reste in-

ébranlable. Yves alors le menace, et, comme il n'obtient

rien par ce nouveau moyen, il l'excommunie. Puis il en-
voie un messager à Rotrou, pour lui raconter la capti-
vité d'Ilildebert, lui faire comprendre la lionte f|ui re-

jaillit sur lui, et rengager à donner immédiatement l'or-

dre à son intendant de mettre les prisonniers en liberté,
et de donner ainsi satisfaction à l'Eglise irritée et fiappée
d'une manière déloyale dans la personne de l'un de ses

plus illustres pontifes. Rotrou témoigne le plus grand
étonnement, et feint d'être complètement étranger à ce

qui se passe à Nogent ;
il atteste qu'Hubert Chevrier a

agi sans ses ordres, et, pour donner à son témoignage
toute la solennité possible, il coupe une partie de ses che-

veux, les donne au messager pour qu'il les porte à sa

mère, et qu^it lui affirme qu'Hubert lui a fait la même
injure que s'il lui avait rasé toute la tête ^ Mais Hubert
était du nombre de ces hommes voués corps et âme à

leur maître, et cjui devinent ses intentions secrètes, sans
s'émouvoir des protestations publiques qui peuvent les

démentir. R ne relâcha pas les prisonniers. Cependant
la ville du Mans s'émut à son tour de la captivité de son

évêque : le clergé, le peuple tout entier se réunissent en
deuil et réclament l'élargissement des prisonniers. Aux
manifestations de la douleur publique se joignent les in-

stances des particuliers, et comme rien n'est écouté, les

Manceaux prennent le parti d'offrir une rançon. Cette
offre eût été acceptée, et le clergé se disposait à vendre
les vases sacrés et les croix précieuses du trésor de la

* L'anaclion'te qui intercéda i)our Ilildehert doit être saint
Bernard de Tyron. Cet illustre solitaire avait de grandes obliga-
tions à Hildebert et à Rotrou; c'était par la libéralité du comte,
dont il avait prédit la captivité, qu'il venait de fonder l'abbaye
de Tyron. — Hallia cbristiana, ï. X, col. 084.

- Ce détail appartient aux mœurs et aux habitudes du temps.— Yoli' Ducango, au mot cajiUlns.
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cnlliôdralc, lorsque llildoliorl mit niors devoir interve-

nir. Dans une admirable lettre, qu'il adressa à tous les

évêques, à tons les prêtres, à tous les enfants de l'Eglise,

afin que le monde entier connût la violation qui est

faite dans sa personne du caractère épiscopal et des droits

les plus sacrés, il repousse l'idée d'une rançon, qui sem-
blerait reconnaître la régularité de sa détention: « Je

« ne m'occupe pas de ma rançon, dit-il. Racheté une
« fois par le sang de Jésus-Christ, je ne demande pas à

a être racheté une seconde fois. Ce sang est ma rédemp-
« tion; ce sang est ma rançon. 11 serait indigne que je
« laissasse racheter par un prix quelconque ce qui est

« sans prix. Toute rançon qui compromettrait la liberté

« de l'Eglise et la mettrait sous le joug serait infâme
^

. »

On retrouve, dans cette ferme déclaration, dans ce

noble langage, le caractère que la persécution grandit ;

le vénérable évêque ne pense pas aux douleurs de sa

captivité; il ne voit qu'une chose, le droit violé, la jus-
tice méconnue, et il est décidé à ne les sacrifier à aucun

prix. Cette lettre, adressée du fond d'une prison à tout le

clergé et à tous les fidèles comme une protestation con-

tre l'abus de la force, est un monument qui est resté et

((ui a beaucoup contribué à faire ranger Ilildebert au

nombre des plus fermes et des plus glorieux champions
des droits de l'Eglise. Elle se termine par ces paroles
vraiment apostohques : « Je n'attache pas assez de prix
« à cette courte vie pour l'aimer rachetée. Je préfère
« la perdre que de foider aux pieds la liberté de tous.

« Et si ma vie n'a pas été utile à l'Eghse, que ma mort lui

« profite. Un pontife, s'il nr peiit vivre, doit an moins
« mourir pour tons ^. »

* Nam de redemptionc iiihil ago ;
somel Cliristi sanguine rc-

demplus, iteriim redimi non reqiiiro. Sangiiis ille redcuiptio
mea

; sanguis ille pretium nicum. Indignuni est sub prctio redi-

inar cujus pretium sine pretio est. Pncterea infaïuis est re-

demptio, qua libellas périt Ecclesia., qua servitus comparatur.— llildeberli opéra, Epist. >;V1I, lil). II, col, 101.

^
Ego certc tanti vitaiu non facio, ut ))ri'vcm diligam et re-
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Iliîbcrt Chevrier ne laissa pas ses prisonniers à No-

gent- le-Iîotrou. 11 les trouvait trop près tV Yves de

Chartres, et les lit partir pour Morlagno, où ils furent

mis clans une étroite prison et soumis au régime le plus

rigoureux.

On est saisi d'étonnement quand on voit qu'en |)lein

moyen âge, dans cette époque de foi et de lespect pour
le sacerdoce, un illustre évèiiue a pu être retenu en pri-

son par un subalterne, et ((u'il ne trouve de protection

efficace, ni dans la protestation et Tindignation de tout

son diocèse, ni dans l'intervention d'un pontife aussi

vénéré qu'Yves de Gharties, ni même au besoin dans la

puissance des princes qui le coiniaissaient et qui s'inté-

ressaient à lui. Ce fait est caractéristique ;
il indique

combien peu encore, dans leXll° siècle, l'idée du droit,

de la justice et de la solidarité entre les différents mem-
bres du corps social avait pénétré dans les mœurs. La

force régnait encore presque sans partage, elle règne
de la force c'est la barbarie. Le moyen âge est une épo-

que de progrès et de transition, parce que Tidée du

droit existe cependant. C"est l'Eglise qui en est déposi-

taire
;

c'est l'Eglise qui lutte pour la justice, et quand
elle la voit violer d'une manière scandaleuse, elle se sert

pour la faire triompher des armes spirituelles qu'elle

a entre les mains. C'est ainsi que nous voyons Yves de

Chartres, après avoir épuisé tous les moyens de per-
suasion pour délivrer llildebert, finir par excommunier
Hubert Chevrier. Et c'est ]>arce que Tévêque du Mans

sait que ses réclamations Uniront par être entendues,

qu'il préfère mourir que d'abandonner les droits de la

justice, que de s'incliner devant la force arbitraire et

brutale.

Mortagne, où les prisonniers furent conduits, se trouve

demptam. ]\Ialo pcriditari de ea, quam ])ro ca commvinam con-

cvilcaro libertalem. I^rosit Ecclesiio mca inors, cui duui vidons

pni'fui, non prol'iii. l'oiililicis est sinon vivere, nuni saUeni niii-

versis. — Hildeberti (ipera. l^iûst. XVII, lib. II.

X. 8
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dans li3 diocèse deSéez. Serloii d'Orgèies, qui était alors

sur le trône épiscopal do Séez, était un évéque qui avait

fait ses preuves d'indépendance et de dévouement aux

intérêts de l'Eglise; il semble résulter cependant de la

lettre que lui écrivit Ilildebert, qu'il mit quelque retard

à visiter Tillustre prisonnier et à lui donner des témoi-

gnages d'intérêt et de sym;'ratliie.

La lettre d'IIildebert à Serlon, d'un style figuré et

très-élevé, renferme quelque amertume et peut-être
aussi quelque ironie, qui ne se manifeste cependant que

par les larges traits avec lesquels il trace les devoirs de

la confraternité épiscopale
'

:

« Nous croyons, lui écrit-il, que vous ignorez que
i(. nous sommes prisonnier prés de vous. Si vous l'eus-

i( siez su, certainement vos consolations ne nous eussent

« pas fait défaut. Vous êtes évéque ;
vous avez lu et com-

tf prisées paroles: J'étais eu prison, et vous êtes venu à

« moi. Apprenez donc que votre confrère, évéque comme
« vous, est retenu prisonnier ; que le christ de Dieu a

« été de nouveau livré aux soldats; que de nouveau il

« a été entouré d'une garde nombreuse pour ce fait,

« qu'il n'a pas voulu donner ce qu'il ne devait pas.

« Désormais, si vous ne lui rendez pas visite, on devra

« l'imputer nori à l'ignorance, mais à la mauvaise volonté.

« Que le christ de Dieu visite donc celui cjui est détenu

« pour Jésus-Christ; qu'il le visite non-seulement par sa

« venue, mais par sa charité ; qu'il le visite non pas par
« ses manifestations extérieures, mais par d'ardentes

« prières. Vous nous visiterez réellement si votre âme

* Crodimus ignorai-e te quod in vinculis tenemur juxta te. Si

nosses, tua nequaquam iiobis solatia defuissent. Episcopus eiiiiii

es, etillud legis et intelligis : In carcere erani, etvenisti ad me.

Noveris ergo coepiscopuin tuum carceri mancipatum, cliristum

Uei rnilitibus iterum tradituin, inultiplici custodia iteruin circum-

septum; ab eo exigi quod constat non deberi. Amodo, nisi euin

visites, non ignorantiœ deputabitur, scd culpai. Yisitat ergo chris-

tus vincluni'jcsu-Christi. Yisitct, non passibus corporis, scd af-

fcctu cbaritatis. Yisitct non reruin oxbibitionibus, sed precuni.
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« est dans la (loiiloiir à rintro sujot. Vous nous visiloroz

ft réellement si vous pliez alin que le Seigneur ne laisse

« pas s'appesantir sur nous la verge des pécheurs. Vous
« nous visiterez réellement si, ainsi que Pierre, vous
« frappez Malchiis attaquant le Christ à mes côtés. Je
« n'ai pas la prétention {Tenseigner, je demande, je dis

« avec saint Jérôme à Kustachie : 11 est insensé d'ensei-
« gner ce que sait parfaitement celui à qui vous enseignez.
« Dans la Cène il y eut deux glaives, vous avez lu cela

« et vous le comprenez. L'un, Pierre, le tira contre Mal-
« chus, lorsque Malchus mit la main sur le Christ. On ne
« voit pas que l'autre fut employé. Les deux glaives sont
<( en la possession des disciples du Christ, car chacun se

« trouve encore aujourd'hui dans les membres du corps
« du Christ. Le roi est un membre du Christ; le prêtre
« est un membre du Christ. Je parle à (jui m'entend.
« Vous savez quel est le glaive du roi

;
vous savez quel

« est le glaive du prêtre. Le glaive du roi c'est la censure
« du tribunal; le glaive du prêtre c'est la rigueur de la

« discipline ecclésiastique. Vous avez lu cette figure
« évangélique qui dit: Seigneur, voilà deux glaives. Si

« quelqu'un pouvait me délivrer par le glaive royal,
« je ne demanderais pas que le glaive sacerdotal fût

Bene nos visitabis, si anima tua in aniaiituiline est propter nos.
Benc nos visitabis si ores ne robnquat JJouiiniis viryam peccato-
l'um super nos. Bene nos visitabis, si, cuin Petro, Malcbum per-
cutis persequentem Christnm apud nos. Non gero dooentis per-
sonam, scd quœrentis. S.icut eniin Hiei-onynuis ad Euslocliiinii
ait: Slultum est docere, (juod novit ilie (piciii doceas. Buos in
Cœna fuisse gladios, boc quoquelegis et iiitelligis. Unum quideni
Petrus in Malcbum vibravit, dura Malduis in Ghristum inaniis
extenderct. Alter vero eductus fuisse non legitur. Apte i)rorecto

uterque invcnitur in meuibr-s corporis Cbristi. Meuibrum enim
Chi-isti, rex; membrum Cbristi, saeerdos. Scienti loquor. Nosti

gladium régis; nosti gladium sucerdotis. Giadius rcgis, censura
curiîe; giadius sacerdotis, ecclesiaslicie ngor di.scipruKo. llos

cyangelistam figurasse legisti diccnlem: Domine, ecce gladii ihu)

liic. Si osset qui in gladio regiii iiijcraret me, non pcterctur educi
giadius sacerdotis i)ruptin' nie. Ca'tciuiu vides ([uia jara potestas



— UVp —
« lirù pour mo cause. Mais vous voyez que la puissance
« porte le glaive sans utilité

;
il repose dans le fourreau

;

(( et il est couvert de la peau des animaux morts. Malchus
« étend impunément la main sur le Christ; impunément
« Balthazar touche aux vases du Temple. Personne n'est

« dévoré du zèle de la maison du Seigneur : personne ne
« menace et ne s'écrie avec Moïse : Je noierai mes /lèches
« dans le sanr/, et mon glaive dévorera les chairs. 11 vaut

« mieux mettre son espérance dans le Seigneur que dans

« les princes. C'est pourquoi, ainsi que la servante qui
«aie regard attaché sur les mains de sa maîtresse, j'ai

« les yeux tournés vers le Seigneur notre Dieu, jusqu'à ce

« qu'il ait pitié de nous, et il aura pitié de nous. //

« écoute laprière des humbles, et il ne dédaigne pas leurs

« supplications. Je mets mon espérance dans ses anges.
« J'ai jeté mon ancre, afin que ma barque, ma faible

« barque, ne soit pas brisée par la tempête. Je parle à

« qui m'entend. Les anges du Seigneur sont ses ponti-
« fes; les anges du Seigneur sont ses prêtres. Malachie
« dit : Les lèvres du prêtre renferment la science, parce
« qu'il est l'ange du Dieu des armées. Si donc vous êtes

« l'ange du Seigneur, par cela même que vous êtes son
« ange, vous disposez de ce glaive, qui, selon saint Jean,

sine causa gladium portât. In vagina reconditus est. PeUibus
animalium inortuorum tcctus est. In Ciiristum Malchus ;

in vasa

templi BaUhazar impune raanus extendit. Nemo est quem zelus

domûs Domini comedat. Nemo est qui cuni Moyse minetur et

dicat: Inebriabo sagittus meas sanguine, et gladius meus dc-
vorabit carnes. Bonum ergo sperare in Domino, quam sperare
in principibus. Unde siciit oculi ancilla^ in manibus Dominœ
suec, ita oculi nostri ad Dominum Deum nostrum,donecmiserea-
tur nostri. Miserabiturautem nostrî Deus. Adhuc ille rcsplcitin
orationem humilium, et non spcrnit preces eormn. In angelis

ejus reposita est spos moa, collocata anchora mea, ne mergatur
lirocellis fragilis navicula, navicula mea. Sci-^nti loquor. Angeli
Domini, pontifices ejus. Angeli Domini, sacerdotes ejus. Mala-
ehiasenim ait : Labla saeerdotis custodhmt scientiam, quia angé-
lus Domini cxcrcitunm est. Si ergo angélus Domini es, immo
quia angélus ejus es, illum geris gladium qui apud Joannem de
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« sort (loubicmont aiguisé de la bouclic do rangn, A
c( quoi sert-il? Vous le portez inutilement, si vous ne
ft retranchez pas ce fds de la mort, ce lîls de Satan

;
si

« vous n'interdisez pas à ce nouvel Adam la porte du
« Paradis du Seigneur votre Dieu. Je ne vous dis pas
« cela dans le désir de la mort du pécheur, mais afin que
« vous lui disiez avec le prophète: Je te convaincrai ci

« je te jugerai en face. Or donc ce fils de perdition
« est Hubert Chevrier. Hubert a médité une trahison

« contre moi
;

il a mis la main sur moi
;

il me retient en
« captivité. De maître d'hôtel du comte il est devenu la

« pâture du diable. Ce serp:fnt qui rampe sur le ventre
« et sur la poitrine, et à qui il a été dit : Tu mangeras
« la terre pendant tous les jours de ta vie, se repaît de
« cet homme, auquel il ne trouve qu'un goût de terre.

« Celte terre n'a fait germer pour moi que des ronces
A et des épines, et ne m'a versé qu'un vin qui, loin de
« réjouir mon cœur, a inondé mon âme d'amertume.
« C'est dans cette amertume que je vous écris, ne sou-
« haitant qu'une chose, c'est de vous trouver dans la dis-

« position que vous voudriez trouver en moi. »

L'énergie d'expression de cette lettre est frappante;
ce n'est plus l'ami complaisant d'Henri, ce n'est plus le

doux et pieux diiecteur des princesses d'Angleterre qui

ore angeli bis acutiis exit. Ilunc et tu, quod al)sit, sine causa

portabis, nisi seces cttradas Sathan;o filiuiu mortis; nisi claudas
et obseres reliquiis Adtn paradisum Domini Dci tui. Hoc autem
non dico tanqiiaui uiorteni poccatoiis desideiaus, sod ut ostendas

l)eccaton cautcriafam conscientiam suam
;

sed ut ei cum pro-
]>heta dicas : Arguam te et statuam contra fucicm tuam. Porro fi-

lius ille perditionis Ilubertus Gapreolus est. Hubeitus consilium

malignavit adversum me, inanus injecit in me, captum retinet

me: de dapifero comitis, iactus dapes diaboli. Ilium enim nitiil

aliud sapientenî quani terram, serpens ille coraedit, qui ventre

répit et pcctore, cui dictuni est. Terram comedcs omnibus dle-

bus vitœ iuœ. Terra luec spinas et tribulos gorminavit mihi ; pro-

pinavit vinumquod non la'titicarct cor nieunî, sed quod inebiia-

vit spiritummeum amarituiline. Inaraaritudine enim scripSi tibi,

rogans ut in ea talem inveniam le, qualem me voiles inveniri

a te. — Lib. Il, l'ipist. XVlll.
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parle, c'est le ponlife oiilragé qui seul ipie dans sn per-
sonne les droits les pins sncrés sont atteints ainsi que le

caractère épiscopal et les franchises légitimes et néces-

saires de TEglise. La grandeur des pensées et la vigueur
du style se trouvent à la hauteur des circonstances.

Ilildebert aimait la paix; mais une série d'événements

qui semble être fatale le ramène sans cesse dans la lutte,

comme pour le forcer à mettre en lumière des qualités
cachées. La main puissante qui contient et gouverne
l'existence de tous les hommes en choisit quelques-uns

pour accomplir de plus grandes choses, et pour en faire

les instruments directs de ses divins desseins. Les moyens
qu'elle leur donne pour remplir leur mission sont di-

vers : les uns, inconscients de leur lâche, et se laissant

entraîner au courant de leurs passions et de leur convoi-

tise, accomplissent l'œuvre de Dieu ; c'est par eux ordi-

nairement que la destruction se fait et que les sociétés

s'écroulent. Les autres, au contraire, dominés par le

sentiment du devoir, marchent péniblement et souvent

même douloureusement dans la voie qui leur est tracée ;

leurs goûts, leurs habitudes, leurs alleclions n'ont pour
eux qu'une importance toute secondaire

; ce qui leur im-

porte avant tout, c'est de concourir à l'expansion de la

vérité, c'est que la tâche qu'ils ont reçue et acceptée soit

accomplie, c'est que par eux et en eux la justice triom-

phe ou soit persécutée. Ces martyrs du devoir sont les

seuls véritables grands hommes, les lumières, les guides
de l'humanité

;
c'est par eux que tout s'édifie ;

c'est par
eux que le vrai progrès s'affirme

;
c'est par eux que la

terre est bénie.



NOTICE
SUR

ROBERT DE W^ I L U G H B Y
23; comte de Vendôme

Par M. Achille de Rociiambeau.

Curresjioiid inl dii Sliiiis éru des Lellres,

Sciences et Beaui-Arts.

Depuis près d'un siècle déjà la France était en proie à

l'anarchie la plus désastreuse. Crécy et Poitiers avaient
vu sanctionner notre lionte, et si la vaillante épée de
du Guesclin refoula un instant rinlluence anglaise, ce ne
fut qu'une lueur d'espérance. La folie de Chai les VI, les

querelles des Bourguignons et des Armagnacs et le traité

de Troyes avaient de nouveau livré la France aux Anglais.
Charles VI étant mort, le dauphin Charles VII convoqua
les plus fidèles serviteurs de la royauté et se lit couron-
ner à Poitiers (14-22), car Reims, la cité du sacre, était

aux mains de l'étranger. Malheureusement la faiblesse

du nouveau roi de France ne larda pas à favoriser les

ambitieux projets des Anglais.

Victorieux à Crévant-sur-Yonne et à Verneuil, Jean

Plantagenet, duc de Binifort, était devenu régent do
France sous la minorité d'Henri VI, roi d'Angleterre,
son neveu. Pour asseoir sa puissance et récompenser
ses barons, il leur distribua les i)rovinces qu'il avait sou-
mises. Le comté de Vendôme entre autres reçut de lui

un nouveau maître, Louis de l'ouibon, son comte hé-

réditaire, fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, venait
de s'échapper des prisons d'Aiigleterre, et avait assisté au
couronnement de Charh's VIL II le suivit au siège d'Or-
léans et à celui de .largeau, dont il eut le commande-
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ment. Le Mouveaa comte deVendùnie iiiveslî jwr Bedfort

s'appelait Robert, comte de Wilbich ou Wiliighby, con-

seiller du roi d'Aiigleleire. On rencontre pour la pre-
mière fois ce personnage dans nos chroniques comme
assistant, en 1408, an discours que Jean Courteheuse, re-

présentant l'université deParis, prononça devant le roi

de France contre le pape BenoîtXllï (Pierre de la Lune).
Nous le retrouvons en 1115 parmi les seigneurs qui dé-

barquèrent en France avec Henri, roi d'Angleterre, entre

Hartleur et llonlleur , à l'endroit où François P''' a

construit Le Havre. Il combattit vaillamment à la ba-

taille d'Azincourt, et obtint, en récompense de ses ser-

vices, la lieutenancc de la ville etducliàteau de Piouen

(1419). Au mois de juillet li^o, le roi Chailes fit pas-
ser la Loire à ses gens et assiéger la ville de Crévant-

sur-Yonne, qui tenait pour le duc de Bourgogne. Le
connétable d'Ecosse commandait ce siège, et avait avec

lui plusieurs seigneurs anglais, entre autres le seigneur
de Wilughby. Le 8 août l/r24, nous le retrouvons devant

Ivry (Eure) ;
le duc de Bedfort en faisait le siège, et

Wilughby contribua pour beaucoup à la prise de cette

ville.

Enfui, le 20 septembre 1424, Bedfort, voulant récom-

penser Wilughby de ses longs et loyaux services, lui don-

nait des lettres patentes scellées en laqs de soie et cire

verte et ratifiées par Henri V, roi d'Angleterre, par les-

quelles Messire Piobeit, seigneur de Willeby, chevalier

et conseiller du roy, est investi des conté, terre, seigneu-
rie et justice de Vendôme, avec les rentes, revenus, cens,
et autres droits appartenant audit conté, e/c..._, pour en

jouir lui et ses descendants directs à perpétuité, pourvu
seulement que ce comté n'appartienne pas à l'ancien

domaine du roi d'Angleterre, ou n'ait pas été donné à

un autre par défunt le roi Charles V '. — Par une autre

donation du 2G mai 1425, Charles VI d'Angleterre aban-

donne à Rotiert, comte de Vendôme, seigneur de Wi-

' Voir Pièces Justificatives, N" i.



l\i(jltlnj, un liùU'l silué à Paris, à rciilivi! de, la rue de

Néelle, appelé riiùtel de iléliaigue, qui avait appartenu
an duc d'Orléans. C'est l'ancien hôtel de Soissons, au-

jourd'hui la Halle au hlé '. Le nouveau comte de Ven-

dôme continua à servir Dedfort avec le même dévoue-

ment, car nous voyons la reconnaissance de ce dernier

lui continuer ses bieidaits. Par nouvelles lettres patentes
du 25 mai 1427, il lui assure, en outre du comté de

Vendôme tous les fiefs et arrière-fiefs qui avaient appar-
tenu à Louis de Bourbon-, et, par d'autres lettres du 4
octobre 1430, il lui donna le comté de Beaumont-sur-
Oise avec les terres d'Asnières et de Luzarches avec les

cens, rentes, maisons, revenus, héritages, forfaitures,

fiefs, arrière-fiefs, caves, moulins, bois, forêts, forte-

resses, seigneuries, justices, possessions et dépendan-
ces ^. L'année suivante, dans des lettres de rémission

données par lui à Aigentan le 15 décembre, il s'intitule

Robert de Wilughby, comte de Vendôme et de Beau-

mont-sur-Oise, de iMondoubleau et de Beaumesnil, lieu-

tenant- du duc de Bedfort en ces parties. Au mois de

juillet lijo, il accompagnait avec i,2Û0 hommes Pierre

de Luxembourg, comte de Saint-Pol, qui était venu met-
tre le siège devant Saint-Valery, oii Louis de Waucourt
et plusieurs autres tenaient pour le roi Charles. Le 15

octobre de la même année, Saint-Pol et Jean de Luxem-

l)Ourg, comte de Ligney, son oncle, tinrent campagne
dans les environs de Viliers-Carbonnel

;
outre les quatre

à cinq mille combattants qu'ils avaient recrutés en Picar-

die et en Uainault, ils avaient 1 ,200 Anglais conduits par
les seigneurs de Willugliby et Thomas Quiriel. l'^n 1 irli,

Saint-Valery,. qui-avait été repris par les Français, fut

reconquis par 1(^ Comte d'Etampes. Pendant ([u'il en fai-

sait le siège, AVilughby lui amena 500 Anglais. Après

1 Voir Pièces justificatives, N" 2.

-
Id., N«> 3.

=»

Id., No 4.
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la pi'iso du Siiiiit-Valery, le comte de Vendôme se joignit
à Matheyset à quelques autres capitaines anglais, et alla

avec un millier de combattants mettre le siège devant

Saint-Cellerin-au-Maino, à deux lieues d'Alcnçon, ville

occupée par les Français, Ces derniers avaient pour les

commander un brave capitaine, appelé Antoine de Lorel,

qui se défendit vigourcusemi^nt. Le siège dura six se-

maines, pendant lesquelles Ginliaum3 Blesset, seigneur
de Bueil, et le seigneur de la Varaine allèrent se poster
avec ij/i-OO bommes à Beaumont-le-Vicomte et à Vinan.

Enfin, on en vint aux mains
;

les Anglais furent battus,

et le siège de Saint-Cellerin fut levé.

L'étoile du roi d'Angleterre commençait à pâlir. Le

rapprocbement de Pbilippc-le-Bon, duc de Bourgogne,
avec Charles VII, était imminent, et l'idée de la chute

prochaine de la puissance anglaise en France avait em-

poisonné les derniers jours du duc de Bedibrt. Ses i)rèvi-

sions se réalisèrent rapidement, et l'Angleterre ne pos-
sède bientôt plus que Calais sur le continent. Quand la

ville de Paris fut réduite à l'obéissance du roi de France,
Charles VII, plusieurs seigneurs, parmi lesquels Bobert
de Wilughby, ne voulurent pas évacuer la place, et s'en-

fermèrent dans la Bastille (1436).

Mais ils furent obligés d'en sortir, et on leur donna un
sauf-conduit pour gagner Bouen. De là Wilughby retour-

na sans doute en Angleterre, car nous perdons désor-

mais sa trace.

Les Archives de l'Em-

pire possèdent sous le

N» 10,209 un fragment
du sceau de Bobert de

Wilughby, comte de Ven-

dôme et de Beaumont ,

seigneur de Beaumesnil
et de Mondoubleau, lieu-

tenant -
général du roi

d'Angleterre en Norman-
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(li(! et ('n|)il;uiiG-g('Mi(''r;il do OHO hiices et des areliers à

cheval. Il est en cire rouge sur simple queue, ccarlclc an

i et ^h à la croix danchcc, au 2 et S la croix rcccrcelce.

Légende détruite, timbré d'un haubert de profil.

La vie active qu'il avait menée en France lui avait laissé

peu de loisirs ;
aussi ne s'occupa-t-il jamais de son

comté de Vendôme, si ce n'est... vous le devinez, pour
en toucher les revenus. 11 y a laissé si peu de souvenirs

que les historiens de cette ville ne l'ont pas connu ;
du

moins leur silence à son endroit le fait supposer. Louis

de fjourbon y a laissé des traces bien plus sérieuses, et

le souvenir de ses pieuses et nombreuses fondations lui

a survécu jusqu'à la Révolution de 1793.

PIÈCES JUSTIFICATIVES

N« 1

Henry, par la grâce de Dieu roy de France et d'Angleterre,

savoir taisons à tous présens et aihenir nous avoir veu les let-

tres de noire très-chier et très anné oncle Jehan, régent notre

royaume de Franco, duc de Bcdfort, d'Anjou et d'Alençon, et

comte du Maine, desquelles la teneur s'ensuit: Jehan, regcnt

le royaume de France, duc de Bodforl, d'Anjou et d'Alençon,

comte de Ricliemont, du Maine et de Kencale, savoir faisons

à tous présens et advenir que. pour considéracion des grans et
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nobles scrvicos que a Ihiz et fait un cliacim jour à monseigneur

leroy où fait de ses guerres de France et autrement notre Irés-

cliicr et bien amé messire Robert, seigneur de Willeby, cbeva-

lier et conseiller de mondil seigneur, et pour autres causes et

considéracions cà ce nous mouvans, nous à icellui Messire Ro-
bert avons donné, cédé, transporté et délaissié, donnons, cé-

dons, transportons et délaissons par ces présentes le conlé,

terre, seigneurie et justice de Vendosme, avec les rentes, re-

venues, cens et autres droiz apparlenanz audit conté, ensemble

leurs deppendances et appartenances quelzconques qui fuient

et appartiendrent à Loys de Rourlxtn, jadis conte dudit Ven-

dôme, rebelle et désobéissant à mondit seigneur, et son enne-

rny et adversaire; lequel conté de Vendosme et ses dictes ap-

partenances et appendances sont à mondit seigneur, et consé-

quemment à nous forfaictes, confisquées et acquises par la ré-

bellion et désobéissance dudit Loys de Bourbon; pour joir et

user d'iceulx par ledit messire Robert, seigneur de Willeby, et

ses boirs masles légitimes venans de luy en directe ligne à tous-

jours mais pcrpéluellcmfînt et héréditablement, plainement et

paisiblement, sous quelconque valeur et e.xtimacion qu'elle

soient ou puissent estre; pourveu toutesvoies que ledit conté

ne soit de l'ancien demaine de mondit seigneur ou de nous, ne

donné à antre par feu notre très-cbicr seigneur et frère le roy

régent, que Dieu absolve ; et parmi ce, que ledit messiie Ro-

bert en fera les d(îvoirs et payera les charges pour ce deuz et

accoustumez. Si donnons en mandement à noz amez et féaulx

gens de noz comptes qui sont pour le temps présent et seront

pour le temps advenir trésoriers et gouverneurs généraulx de

toutes noz finances, et à toux noz autres justiciers et à leurs

lieuxtenanK préscnz et advenir, et à chacun d'eulx si comme à

lui appartendra, que ledit messire Robert, seigneur de Wyl-

leby, et sesdits hoirs masles facent, seuflVcnt et laissent joir et

user plainement et paisiblement de noz présenz don cession et

transport àtousjours mais, perpétuellement et héréditablement,

comme dit est, sans leur fere, mectre ou donner, ne souffrir

cstrc fait, mis ou donné aucun ilcstourbicr ou cmpescliement
au contraire. Et afin que ce soit chose ferme et establc à tous-



— ll:î —

jours, nous avons fait moctrc nolro scol à ces présentes, sauf

en autres choses notre droit, et l'autruy en tout. Donné à Paris

le XX^ jour de seplcmhre, l'an de grâce mil CCCCXXIIII. Les-

quelles lelti'es et le contenu en icelles ayans aggrcablc, icelles,

de grâce espécial, plaine puissance et auctorité royale, et par

l'advis de nolredit oncle, loons, approuvons, raliffions et con-

fermons par ces présentes. Si donnons en mandement a noz

amez et fcaulx genz de noz comptes et trésoriers à Paris, aux

commissaires sur le fait des confiscations et forfaitures à nous

eschencs et à cscheoir en nolredit royaume de France, au

bailli de Charires et à lonz noz autres justiciers et officiers ou

à leurs lieulenanz et à chacun d'eulx, si comme à lui appar-

tendra, que noire amé et féal Robert, soigneur de Willeby, dé-

nommé es leltres dessus trauscriples, et ses lioirs masles facent,

seuffi'ent et laissent joir et user de ccsle noire présente confir-

mation et consentemen du contenu es dictes lettres de nolredit

oncle selon leur forme et teneur, sans les troubler ou empcs-
chiez en aucune manière au contraire. Et afin que ce soit chose

ferme et eslable à tousjours, nous avons fait mectre notre scel

à ces présoides, sauf en autres choses noire droit et l'autruy en

tout. Donné à Paris, leXXP'jour d'octobre, l'an de grâce mil

CCCCXXV, et le 1111'^ de notre règne. Ainsi signé: Par le Roy,
à la rélacion de monseigneur Icréj^ent de France, duc de Bed-

fort. — J. iMilet.

A^'cliivcs nationales. — Scctio)i Jtisloriquc^

ncgistrc JJ, il3, cote 263.

K' II

Henry, par la grâce de Dieu, roi de France et d'Angleterre,
savoir faisons à tous présens et avenir, que, pour considéra-

cion des bons et grans, notables et aggréablcs services que no-

ire très-chier et très-amé cousin l>ol)ert, conte de Vcndosmc,

seigneur de Wilughby, a faiz à feu notre très-chier seigneur et
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père, cul Dieu pnrdoiiU, à iiotis, à notre très-chicr el Irès-aiiic

oncio Jehan, régenl noire royaume de France, duc de Bedfort,

où fait de noz guerres et autrement fait de jour en jour, el es-

pérons queface on temps avenir, et autres justes et raisonna-

bles causes, audit seigneur de Willugliby avons donné, cédé

transporté etdélaissié, donnons, octroions, transportons et dé-

laissons de grâce espécial par ces présentes, pour lui et pour
ses hoirs masles légitimes venanz de lui en directe ligne, un

hoslel nommé l'ostel de Céhaignc, assis en notre bonne ville de

Paris, ensemble les jardins, revenues et toutes les appartenan-
ces quelzconques d'icelui, qui fu el appartint au duc d'Orléans,

tenant d'un bout, où est la première entrée, en la rue de Neelle,

et de l'autre par derrière aux rues de Flandres et de Garneles;

lequel el appartenances est à nous escheu, foi'fait et confisqué

par les rébellion et désobéissance dudit d'Oiléans. El voulons

que d'icelui hoslel et de ses diles appailenanceset appendances
ledit seigneur de Wilugliby et ses dits hoirs masles légitimes

venans de lui en directe ligne joissenl et usent el les exploic-

tenl de cy en avant, plainemenl, paisiblement, bérédilablement,

perpétucHemenl et à tousjours, comme de leur propre chose et

bérilage, en faisant cl paiant, pour tout il appartiendra, les

droiz, charges, services et devoirs pour ce deubz el acouslu-

mez; pourveu loutesvoies que paravant le jour d'icy, date de

Gestes, ledit hoslel et appartenances n'ait esté donné à ausîrcs

pai' feux noz très-chiers seigneurs aieul et père, cui Dieu par-

doint, nous ou nolredil oncle. Si donnons en mandement par
ces mesmes présentes à noz amez el féaulx les genz de noz comp-
tes trésoriers el généiaulx gouverneurs de noz finances en

France, aux commissaires ordonnez el à oidonncr sur le fait

des confiscasions et forfaitui'es, aux prévosl el receveur de I^a-

ris el à tous noz autres justiciers et officiers présents et avenir

ou à leurs lieuxtcnans, el à chacun d'eulx, si comme à lui ap-

partiendra, que ledit seigneur de Wilugliby, ou son procureur

pour lui, ils mectent el instituent ou ficent mcclre ou instituer

en possession et saisivc du:lit hostel el appartenances, réservé à

nous en icelui la haidlc et souveraine justice, el d'icelui, en-

semble de noz présente grâce, don, octroy et transport, le fa-
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cent, seiiiïronl ri laissent joir et user plainemcn' et paisible-

ment, et SCS tlils hoirs masles iégilimes venans de lui en directe

ligne, comme dit est, sans le contraindre, travailler, molester

ou empeschier ores ne pour le temps avenir aucunement au

contraire. Et afin quece soit fermecliose et estable à tousjours,

nous avons fait mectre à ces présentes lettres notre seel, sauf

en autres choses notre droit, et Tautruy en tout. Donne à Pa-

ris le XXV^jour du mois de May l'an de grâce mil quatre cens

et vingt cinq, et de notre règne le tiers. Ainsi signé : Par le roy,

à la relacion de monseigneur le régent le royaume de France,

ducde Bedfort. — Parlier.

Archives nationales. — Seetion historique.

Registre JJ, 113, cote 55?.

N° m

Henry, par la grà-^e de Dieu roy de France et d'Angleterre,

savoir faisons à tous présens et advenir nous avoir veu les let-

tres de notre Irès-chier et très amé oncle Jehan, régent notre

royaume de France, duc de Bedfort, d'Anjou et d'Alençon, et

conte du Maine, desqueles la teneur s'ensuit: Jehan, régent le

royaume de France, duc de Bedfort, d'Anjou et d'Alenron, conte

de Ilichemont, du Maine et de Cancale, savoir faisons à tous

présens et advenir, que, comme par noz autres lettres patentes

données le XX^ jour de septembre, l'an de grâce mil quatre

cens et vint quatre, scellées en laz de soie et cire vert, et pour
les causes contenues en icelles ayons donné à notre Irès-chier et

bien amé messire liobert, seigneur de Willeby, chevallier et

conseiller de monseigneur le roy, les conté, terres, seigneurie

et justice de Vendôme, avec les rentes, revenues, cenz et autres

droiz appartenans à ladite conté, ensemble les dcppendances et

appendances quelconques qui fui'cnt et oiiparliiulrent à Loys
de Bourbon, jadis conte de Vendôme, rebelle el désobéissant à
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moiulil scignour, cl son ennemi et adversaire
; lequel coiUé de

Yendùmc el ses dites appartenances et deppendances esloient

et sont à mondit seigneur, el conséquenunent à nous forfaiies,

confisquées et acquises par la l'ébellion cl désobéissance dudit

Loys de Bourbon ; pour joir et user d'iceulx par ledit messire

Robert seigneur de Willeby, et ses hoirs masles légitimes, ve-

nansde lui en directe ligne, à lousjours mais, perpétuellement

el héréditablement, plainement el paisiblement, soubs (luelcon-

que valeur ou estirnacion qu'elles feussent, soient ou puissent

eslre, soubz et parvu certaine provision, c'est assavoir, que le-

dit conté ne feust de l'ancien demaine de mondil seigneur ou

de nous, ne donné à autres par feu noire Irès-cliier seigneur et

frère le loy régent, que Dieu absolve ; et aussi que icelui mestre

Robert en feroit les devoirs paieroil les charges pour ce deues

et acouslumées; nous, considérans les grans et notables servi-

ces que a faiz on temps passé, et mesmement depuis le temps
eu don dessus dit fait un chacun jour, et espérons que face on

temps advenir ledit messire Robert, scigncui" de Willeby à

mondit seigneur le roy on l'ait de ses guerres de France, et aussi

autres causes et considéracions à ce nous monvans
;
et mesme-

ment à ce que ledit seigneur deY\'illeby ailondil pais de France

miculx dont il prisl honnorablemenl el plus grandement sous-

tenir son estai, avons à icellui messire Robert, seigneur de Wil-

leby, donné, cédé, transporté el délaissié, donnons, cédons,

transportons et délaissons par ces présentes, en augmenlacion
dudit conté toutes les autres terres, héritages, rentes, revenues

et possessions quelconques que icellui Loys de Bourbon jadis

tenoit et possidoil on royaume de France, outre et pardessus
ledit conté de Vendosme, avec tous les fiefs et arrière fiefs lors

enuz de lui, lesquels héritages, terres, rentes, revenues et pos-
sessions quelconques ensemble lesditz fiefs et arrière-fiefs

étoient el sont à mondil seigneur, et conséquemment à nous

confisquez et acquis pour pareille cause, comme estoit et est le-

dit conté de Vendosme; pour d'iceulx terres, renies, héritages,

revenues el possessions ensemble desditz fiefs el arrière-fiefs

joir et user par ledit messire Robert, seigneur de Willeby, et

ses hoirs masles légitimes venansdelui en directe ligne à tous-
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jours mais perpétuellement et liéréilitablcincnt, plaiiieineiit et

paisiblement, souIjz queUconquos valeur et exlimacion qu'ils

soient ou puissent cstre; pourveu loutcsvoies que iceulx héri-

tages, rentes, revenues, fiefs et arrièrc-fiefs dessusditz, ne

soient de l'ancien demaine de niondit seigneur ou de nous, ne

donnez à autres par feu notre dit très-cliier seigneur et père le

roi régent; et parmi ce, que ledit inessire Robert en sei'a tenu

défaire les devoirs et paiera les charges pour cedeues etacous-

tumces. Si donnons en mandement à nozamez et féauk srenz

de noz comptes qui sont pour le temps présent et seront pour
le temps avenir, trésorier et généraulx gouverneurs de toutes

noz finances, et à tous nos justiciers et autres officiers ou à

leurs lieulenans présens et advenir, et à chacun d'eulx si comme
à lui appartendra, que ledit messire Robert, seigneur de Wil-

leby, et sesdits hoirs masies facent, seuffrent et laissent joir et

user plainement et paisiblement de noz présenz don, cession et

transport à tousjours mais perpétuellement et héréditablement

comme dit est
;

sans leur fere, mectre ou donner, ni souffrir

estre fait, mis ou donné aucun deslourbierou empeschemenl au

contraire. Et afin que ce soit chose ferme ou estable, nous

avons fait mecire notre see! à ces présentes, sauf en autres cho-

ses notre droit, et l'aulruy en tout. Donné à Paris le XXV^'

jour de may, l'an de grâce md CCCCXXVII. Les (lueles lettres

et le contenu en icelles aians aggréables, icelles, de grâce espé-

cial, plaine puissance et auctorité royal, et par l'advisde notre

dit oncle, loons, appi'ouvons, raliffions et confermons par ces

présentes. Si donnons en mandement à noz amez et féaulx les

genz de noz comptes et Irésoiiersà Paris, aux commissaires sur

le fait des confiscations et forfaitures à nous escheues et à es-

choir en notre dit royaume de France, au bailli Chartres et à

tous noz autres justiciers et officiers ou à leurs lieutenants, et

à chacun d'eux si comme à lui appartendra, que notre aîné et

féal Robert, soigneur de AVilleby, desnommé es lettres dessus

transcriptes, et ses hoirs masles facent, souffrent et laissent joir
et user de ceste notre présente confirmacion, et conséquemnient
du contenu es dictes lettres de notre ditonclo, selon leur forme

X. 9
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el. lencur, snns les Iroubler ou ompescliier en aucune manière

au conlraire. Et afin que ce soil cliose ferme et eslable à tous-

jours nous avons fait mectre notre seel à ces présentes, sauf en

autres choses notre droit, el l'autruy en tout. Donné à Paris le

XXV'' jour de may, l'an de grâce mil quatre cent et vint sept, et

de notre règne le quint. Ainsi signé : i'ar le roy, à la relacion

de monseiguur le régent de France, duc de Bedfoi't.— V. Calot.

Archives ua(io)U(lcs. — Section ]iisloi'l<juc.

Registre J.l, 17 r,, cote 657,

N" IV

Henry, par la grâce de Dieu roy de France et d'Angleterre,

savoir faisons à tous présens et advenir, comme par noz autres

lettres scellées en laz de soie et cire vert, nous, par l'advis des

gens de notre grand conseil estans devers nous, ayons donné,

cédé, transporté et délaissié à notre amé el féal chevalier Ro-

bert, sire de Wilughby, la conté de Beaumont sur Oise et les

terres et seigneuries d'Asnières et de Luzarches, avec les cens,

rentes, maisons, revenues, héritages, forfaitures, fiefs, ai-rière-

fiefs, caves, moulins, bois, forests, forteresses, seigneuries, jus-

lices, possessions, appartenances et appendances quelzconques

que nagaire tenoil et posscdoit notre très-chier el trés-amé

oncle Jehan, ducdeBedfort, et lesqueles nous avions mis et te-

nions dei'renièrement en noire main pour en joir et user par
ledit sire de Wilughby, et ses hoirs malles venans de lui en di-

recte ligne et par vrai et loyal mariage à tousjours mais, perpé-
tuelment et héréditablement comme de leur propre chose, jus-

ques à la valeur de deux mille livres parisis de rente annuelle

et perpétuele, eu regard à ce qu'elles valoient au temps de l'an

mil CCCC et dix, pourvu qu'elles ne soient de notre ancien do-

maine, ne joincles, unies, incoi-poiées et réservées à icelui,
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ainsi que tout ce el autres choses sont plus à plain contenues

et déclarées en noz dites autres lettres, desquelesla teneur s'en-

suit : Henry, par la grâce de Dieu roy de France et d'Angle-

terre, savoir faisons à tons présens el advenir, que pour consi-

déracion des bons, grans et notables services que notre amé et

féal chevalier Uobert, sire de Wilughby, a faiz on temps passé

à feu notre très chier seigneur et père, cui Dieu pardoint, et à

nous, où fait de noz guerres et autrement fait encore, et espé-
rons que face on temps advenir, àicelui sire de Wilughby avons

par l'advis et délibéracion di^s genz de notre grant conseil es-

tans à présent par devant nous, donné, cédé, transporté et dé-

laissié, donnons, cédons transportons et délaissons par ces pré-

sentes, la conté de Beaumont sur Oise, les terres et seigneuries

d'Asnières et deLusarches, avecques les cens, rentes, maisons,

revenues, liéiil.iges, forfaitures, fiefs, arrière-fiefs, eaues, mo-

lins, bois, forests, forteresses, seigneuries, justices, possessions,

appartenances et deppendances quelconques que nagaires te-

noit et possidoit notre très-chiei' et très-amé oncle Jehan, duc

de Bedfort
;

et lesqueles nous avions mis et tenions derrcniè-

l'ement en notre main; pour d'icelle conté de Beaumont sur

Oise, terres et seigneuries d'Asnières et de Lusarches et autres

choses dessus dites joir et user par ledit siie de ^\ iiughby, et

ses hoirs masles venant de lui en directe ligne et par vrai et

loyal mariage, à tousjours mais perpéluelment et héréditable-

ment comme de leur propre chose, jusques à la valeur de deux

mille livres parisis de reule annuelle et perpétuele, eu égard à

ce qu'elles valoieut au temps de l'an mil CCCCet dix; pourveu
toulesvoies que lesdiz conté de Beaumont, terres et seigneuries

d'Asnières et de Lusarches, et autres choses dessus dites ne

soient de notre ancien demaine, nejoinctes, unies, incorporées
et réservées à icelui, ne données à autre par feu noire très-

chier seigneur et père ou nous, par l'advis et délibéracion des

gens de notre grant conseil estans par devers nous, paravant la

date de ces présentes ; que nolredit chevalier et sesdiz hoirs

masles en paieront les charges et drois et feront les autres de-

voirs acoustumez, seront tennz de fere résidence es lieux à nous

obéissans en notre royaume de France, et qu'ilz ne se pourront
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obligior ;"i sci'vico (i'aiilli'iiy sans rcxpics ( ongic do nous. Si

tlonnoiis en niandenien! par cosprésonics à noz amez et féaiilx

genz (le iinz comptes trésorieis à Paris, aux prcvostdc l'aris et

bailli (le Senliz, et à tous nos autres justiciers et officiers de

jioli'c royaume de France et à leurs lieutenanls jirésens et ave-

nir, et à chacun d'eulx et comme lui appaiiiendi'a, (jue ledit

sire de Wilughby et sestlits hoirs niasles légitimes vcnnns en

directe ligne facent, seuflrent et laissent joir et user de noz

présens don, cession, transport et délaissement à tousjours mais

perpétuelment et héréditablement, plainemcnl et paisiblement

jinr la manière dessus dicle, sans leur faire, mcclre ou donner,

ne soiifliir estre fait, mis ou donné aucun destourbier ou em-

peschement au contraii'c en quelque manière que ce soit; non

obslans queizconques autres dons de lerres, seigneuries, héri-

toges et possessions queizconques à lui autresfois faiz par

iiolredit feu seigneur et père et par nous. Et afin (pie ce soit

r.lmse fte.ime et estabic à tousjours nous avons fait mecire à ces

présentes notre seci ordonné en l'absence du grant, sauf en au-

tres choses noire droit, et l'autruy en toutes. Donné en notre

ville de Rouen, le \\\\" jour d'odobre, l'an de grâce mil CCC(]

et XXX, et de notre règne le Vllî^ Ainsi signé : par le roy, à la

relacion du grant conseil estant à présent par devers lui. L. Ca-

lot. Visa, conlenloret Lombart. Et au dos cstoit escript regis-

trala. Ce non obstant, ledit sire de Wilughby nous a fait exposer

que, poiïr ce que le dessusdit conté, terres, seigneuries et au-

tres choses dessus dites ou aucunes d'icellcs sont de notre an-

tien demaine ou joinctcs à icelui nos amez et féaulx les gens

de notre chamlirc des comptes et trésoriers ont fait et font ref-

fuz de expédier en icelles nosditcs lettres cy dessus transcriptes,

qui est en son grand [)réjiulicc, si comme il dit ; pourquoy nous

requiert et supplie humblement que, adcequ'il puisse joir do

notre dit don, et icelui don avoir et sortir son plain effect, nous

lai vueillions pourvoir de notre remède gracieux ; pour ce est-il

que nous, pour considéracion des bons, grans et notables ser-

vices que ledit Robert, seigneur de Willugby, a faiz on temps

passé à feu notre Irès-cbier seigneur et père, cui Dieu par-

doint, et à nous ou faii do nos guerres et autrement fait encore
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un chacun junr cl espérons qucfaceon temps advenir, à iiclui,

par l'advis et délibéracion des gens de notre grand conseil os-

tans à présens par devers nous, avons, de notre plus ample

grâce, donné, cédé, transporté et délaissié, donnons, cédons,

transportons et délaissons par ces présentes la conté de Beau-

mont sur Oise, les terres et seigneuries d'Asnicres et de Lu-

sarclies avec les cens, maisons, rentes, revenues, héritages, for-

faitures, fiefs, arrière-fiefs, eaucs, niolins, bois, forests, forte-

resses, seigneuries, justices, possessions, appartenances etdcp-

pendances quelzconques, qiie nagaire tenoit et possidoit notre

très-chier et très-amé oncle Jehan, duc de Cedfort, et lesquelos

nous avions mis et tenions derrenièreinent en notre main, pour
d'iceles conté de Beauraont sur Oise, terres et seigneuries d'As-

nicres et de Lusarches et autres choses dessus dites joir et user

par ledit sire de Wilughhy et ses hoirs masles venans de lui en

directe ligne et par vrai et loyal mariage, à tousjours mais per-

pétuelment et héréditablenfcnt comme de leur propre chose jus-

quesà la valeur de deux mil livres parisis de rente aunuele et

perpétnele, eu égard ad ce que elles yaloient au temps de l'an

mil CCCC et dix; non obstant qu'elles, ou aucunes d'iceles

soient ou aient esté de notre ancien domaine, ou joincles, unies

incorpoi'ées etiéservées à icelui; laquc'e ordonnance ne vou-

lons pii\jndicier à ce présent don, pourvu toulesvoies qu'elles

n'aient esté données à autre par l'en notre très-chier seigneur

et père ou nous, par l'advis et délibéracion des gens de notre

grant conseil estans présens par devers nous paravanl la date

de ces présentes ; que ledit sictir de Wilugliby et ses dits hoirs

masles en paieront les charges et droits et feront les autres de-

voirs acoustumés^ seront tenus de laire résidence es lieux à

nous obéissans en notre royaume de Fiance, et qu'il ne se pour-
l'on', obligier à service d'autruy sans l'expiès congié de nous. Si

donnons en mandement par ces présentes à noz amez et fcaulx

genz de noz comptes et trésoriers à Faris, aux prévost de Pa-

ris et bailly de Senllz, et à tous nos autres justiciers et officiers

de notre royaume de France et à leurs lieulenans présens etad-

venir, et à chacun d'eulx si comme à lui appartendra, (pir Icilit

sire de Wilugliby et ses dits hoirs masles légitimes venans de
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lui en diiecle ligne lacent, seufTient cl laissent joir cl user de

noz présens don, cession et transport et délaissement à tous-

jours maisperpéluehneiitel liéréditablenient, plainement et pai-

siblement pai- la manière dcssusdile, sans leur fère, mectre ou

donner, ne souffrir eslré fait, mis ou donné aucun destourbier

ou empescbement au contraire en quelque manière que ce soit
;

non obstanz quelconques autres dons de terres, seigneuries,

héritages et possessions quelzconques à lui autreffois fïiiz par
notre dit feu seigneur et père et par nous. El afin que ce soit

chose ferme et eslable à tousjours mais, nous avons fait mectre

à ces présentes notre seel, sauf eu autres choses noire droit, et

l'autruy en toutes. Donné en notre bonne ville de Paris, le WV
jour de décembre, l'an de grâce mil CCCC trente et ung, et le

dixiesme de notre règne. Ainsi signé: Par le roy à la relacion

de son grant conseil onquel monseigneur le cardinal d'Angle-
terre comme les évesques de Beauvais, de Noyon, de Paris, le

conte de WarrcAvick, le premier président, les abbés de Fé-

camp et du montSainl-Michiel, le sire de Cromwell, le sire de

Saint-Pierre, leprévost de Paris, le trésorier de l'oslel, maistre

Guillaume Lundewode et autres estoint. — L. Calot.

Archives nationales. — Section historique,

Registre JJ, il 5, cote 15.



L'OISEAU TOMBE DU ML)

FABLE

Par M. Cil. DE Travanet

Jloinmagc rcspeclacux à il/'"c de Lava'i.

Un oiselet lombé du nid

Déplorait sa mésaventure.

Passant par là, dame Nature

Ramassa le pauvre petit,

El le remit aux mains d'une mignonne fdle.

L'Enfant, charitable et gentille.

Lui fait un doux nid de sa main,

Le réchauffe de son haleine,

Le place tout nu dans son sein,

Timide et respirant à peine,

De peur de froisser Torphelin.

L'Oiseau transi, d'abord, trouva la place bonne.

Se casa, s'endormit, rendant grâces aux dieux.

Mais, bientôt, il rouvre les yeux,

Il se sent à l'étroit, il becquette sa Bonne.

On ouvre la chaude prison ;

On donne à ce jeune sauvage

Une claire et large maison.

Avec mangeoire d'or, et bain pour son usage,

Nid de duvet et de colon,

Caresses, pâtée â foison
•,
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Que lui f;illuil-il diivanloiie?

Tout oisillon quelque peu sage

Se fût trouvé le roi des oisillons en cage.

Il en alla d'autre façon.

Au bout de quelques jours, sentant venir ses ailes,

(Il en pousse à tous les marmots,

Jeunes bambins, jeunes oiseaux),

Il voulut essayer ces facultés nouvelles
;

Mais la cage avait des barreau.v.

Il y brise son vol, tombe, l'aile froissée,

Essaie de nouveau, ne réussit pas mieux ..

L'Enfont, qui le suivait des yeux,

Ouvre la cage et la croisée,

Et voilà l'oiseau dans les cieux.

L'ingrat n'alla pas loin
;
de ses forces naissantes

L'effort fut bien vite épuisé.

Il revint tout honteux vers les mains caressantes

Qui se tendaient vers lui, repris, grondé, baisé.

« Cher imprudent, lui dit sa jeune providence,

Pourquoi sitôt fuir ton berceau?

Je suis petite fdle et toi petit oiseau
;

Nos ailes pousseront, mais ayons patience!

En attendant, voyons ! pour t'apprendre à voler,

J'ai des amis dans la charmille :

Une fauvette et sa famille.

Auprès d'eux je vais l'installer. »

Elle mit l'orphelin au nid de la fauvette,

Qui traita le rossignolet

Comme un de ses petits: charitable et discrète,

Elle eut pour le pauvre oiselet
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l.cs soins cl r;\iiioiu' irtiiic iiièi'o.

Il iivail
p;ii't i\ loiil avec les fauvelons:

Chaud duvet, becquée cl leçons,

Et chansons !

Il s'en lassa bientôt. — Toute coupe est amère
;

A la table de l'étranger!

Il voyait, sans les partager,

Les ébats de ses jeunes frères
;

11 essayait parfois des notes solitaires

Qui ravissaient fauvettes et pinsons ;

Mais ces chants l'épuisaient. La mère, en sa détresse,

Voyant déjà la mort ravir à sa tendresse

Le plus cher de ses nourrissons, I

Va conter à l'enfant sa peine.

Lui dit que sa tendresse est vaine,

Ses soins les plus chers, superflus !

« Rendez-le-moi! dit l'ange aux boucles blondes,

Je sais, sur les bords de ces ondes,

D'autres bosquets frais et touffus,

Et dans leurs paisibles retraites, \

D'autres nids tout peuplés d'oiseaux
;

Peut-être là,... » L'enfant disparaît à ces mots
; j

Sa présence sous leurs berceaux

Réveille mille voix muettes :

Rossignols, pinsons et fauvettes,

A l'envi, jettent aux échos

Lais d'amour, trilles et rondeaux.

Tout à coup, ô Nature! un léger frisson d'à ilcs,

Dans la main de l'enfant, agite le pauvret;
11 relève la tète, et quelques notes gi èles
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Sortent de son gosier comme un appel discret.

C'en est assez: Philomèle attentive

Reconnaît son fils à sa voix.

Du sein d'un buisson de la rive

S'élance la prima des bois;

Mais elle n'est pas seule. Une chère famille,

Pour la suivre, a quitté son nid
;

Tous, sur les doigts mignons de la petite fille,

Se posent jusqu'au plus petit,

Babillant, caressant, fêtant leur j^une frère,

Désormais heureux entre tous,

Car il a retrouvé son doux nid et sa mère !

Mon conte est dit, enfants. Venez sur mes genoux.

Approchez-vous plus près, plus près, que je vous dise,

Autant qu'à des mortels cette langue est permise,

Quelle sainte moralité

Se cache,'ô mes amis, sous ce voile emprunté.

« L'homme, a dit un poëte,

«r L'homme est un dieu tombé qui sesouvient des cieux.»

Rien ne peut le fixer, il promène en cent lieux

Son humeur inquiète.

11 passe, triste et dédaigneux.

Foulant d'un pied distrait les gazons de nos fêtes.

Amour, gloire, trésors, félicités parfaites.

Tout n'est que mensonge à ses yeux.

Nos clartés sont d'obscurs nuages

Pour l'œil qui contempla l'Eternelle Splendeur.
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Nos nciirs soiil. sans parfum, nos grappes sans saveur,

Nos beautés, de pâles images.

Sous le poids d'un tel souvenir,

L'homme, ainsi que l'oiseau, laisse traîner ses ailes,

Jusqu'au jour où, guidé par des voix fraternelles,

11 prend son vol vers l'avenir.

Vendôme, décembre 1860.
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Contrat déghange entre le Uoi et M. le comte

DE Belle-Isle (-2 octobre 1718).

Nous ne savons si cette pièce est inédite. Dans tous les cas, en

raison de son importance, nous croyons devoir la donner ici.

Mais quelques explications sont d'abord nécessaires. On sait que
Belle-Isle est une petite île des côtes de TOcéan, au midi de la

Bretagne^ où elle forme aujourd'hui un chef-lieu de c-jnton de

l'arrondissement de Lorient. Elle a environ 2i kilomètres de long
sur 8 de large. Elle appartenait autrefois à l'abbaye de Sainte -

Croix de Quimperlé, puis tomba en 1572 dans la maison de Retz.

Le célèbre surintendant Fouquet l'acheta d'un duc de ce nom
pour la somme d'environ 1,370,000 livres, et y fit construire des

fortifications, ce qui plus tard lui fut imputé à crime dans son fa-

meux procès, bien qu'il n'eût agi qu'avec l'autorisation du roi.

Belle-Isle était une des retraites qu'il aurait clierché à se ména-

ger. Elle revint par la suite à son petit-fils, Charles-Louis-Au-

guste, qui releva la fortune de sa maison et fut le célèi)re maré-
chal de Belle-Isle sous Louis XV. Mais cette île, munie d'une

bonne citadelle et formant comme un poste avancé de la

Bretagne, était trop importante pour que l'Etat ne songeât pas
tôt ou tard à s'en rendre possesseur. C'est ce (pii eut lieu enfin,

en 1718,^par l'acte qu'on va lire. Le comte de Belle-Isle reçut eu

échange plusieui-s comtés ou seigneuries, entre autres celle de

Monloirc, qui depuis six ans avait fait retour à la couronne avec le

duché de Vendôme dont elle faisait partie. Quelques années après,

le comte de Belle-Isle revendit la terre de Montoirc à un M. Des-

noyers de Lorme, homme de fortune, comme l'appelle l'abbé

.Simon, qui nous a raconté ses singulières aventures (Histoire de
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Yeiidùmc, t. III, \). 282). En 1730 (?), Louis Le Lièvre, seigneur
de la Voûte, lui rendit hommage ;

mais son aveu fut trouvé in-

complot et blâmé, c'est-à-dire contredit par son seigneur. De là

lequète par le plaignant au bailly de Montoircet copie, à l'appui,
de l'acte d'échange, afin de bien établir les droits dudit seigncui'.
Ce sont ces deux pièces, le contrat et la l'cquéte, qui se sont

conservées parmi les papiers de la Voûte, et que nous donnons à

nos lecteurs. L'une et l'autre contiennent des détails de féodalité

ou de généalogie intéressants [lour l'histoire de notre pays.

Nous devons la communication de ces documents à M. le

comte de JoulVrey, héritier des anciens propriétaires de la Voûte,

(jui nous avait déjà communiqué le titre de fondation de 12 mes-
ses dans la chapelle de ce château. (Voir le dernier Bulletin.)

Pardeuanl les conseillers du Roy, notaiies à Paris,

soiissigiiez, furent présens très haut et très puissant sei-

gneur monseigneur Maix René de Voyer de Pauliny,

marquis d'Argenson, cheualier, gai\Ie des sceaux de

France, ministre d'Etat, ayant la direction et l'adminis-

tration principale des finances du Roy, haut et puissant

seigneur messire Louis Urbain Lefèvre de Caumartin,

Conseiller d'Etat ordinaire, haut et puissant seigneur
messire Michel Robert Le Pelletier des Forts, Conseiller

d'Etat ordinaire et au Conseil de Finance^, haut et puis-

sant seigneur messire Claude Le Blanc, Sécrétait^ d'Etat

et des commandements ethnances, ayant le département
de la guerre, tous commissaires députez par le Roy à

l'effet de passer le présent contrat, tant par arrest du

Conseil d'Etat du Roy, samajestéy estant, du vingt sept

du mois de septembre dernier que par lettres patentes

dudit jour signées Louis et plus bas Phelipeaux, copies

collationnées desquels arrest et lettres patentes sont de-
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meurécs jointes à la minulte des présentes, d'une part.

Et haut et puissant seigneur messire Charles- Louis -

Auguste Fouquet, cheuallier comte de Belle Isle, ma-

réchal des camps et armées du Roy, maistre de camp

général des dragons de France, demeurant à Paris, rue

et faubourg Saint Jacques, paroisse Saint Jacques du

Haut pas d'autre part. Lesquels ont dit que Sa Majesté

désirant pour le bien de son seruice et Tinterest de

l'Etat de consommer l'échange de la terre et marquisat

de Belle Isle projette par les rois ses prédécesseurs et de

réunir à son domaine la propriété d'une place aussy im-

portante, Saditte majesté a fait proposer audit Seigneur

comte de Belle Isle de céder et abandonner à Sa majesté

ladite terre et seigneurie de Belle Isle, à titre d'échange

en luy cédant en récompense et contrechange dicelle les

domaines, terres et seigneuries et comté de Gisors, An-

dely et Vernon, Longueûil, Auuillar, Beaucaire et Mon-

toire ', la rente de Treize mille liuresdue pour la pezade^

*

Gisors, les Andelys et Vernon sont en Normandie, aujour-
d'hui dans le département de l'Eure. Les Andelys forment un
chef-lieu d'arrondissement, les deux autres des chefs-lieux de
canton. — Il y a plusieurs localités du nom de Longueil. Il s'agit
sans doute ici de celle qui est de l'arrondissement de Dieppe
(Seine-Inférieure).

— Auviilars (Gascogne) est aujourd'hui un
chef-lieu de canton, arrondissement de Moissac (Tarn-et-Ga-
ronde).

— Beaucaire .(Bas-Languedoc), aujourd'hui chef-lieu

de canton, arrondissement de Nimes (Gard).
— Montoire, chef-

lieu de canton, arrondissement de Vendôme.
^ La Pe-acle était, dans le principe, un droit dû au seigneur

pour le maintien de la jjaix puljliijue ou trêve de Dieu. Il était

encore appelé commun de paix parce qu'il était dû par tous les

habitants, laïques ou ecclésiastiquas, et capilation, parce qu'il se

prélevait par tète. Il existait particulièrement dans le comté de
Rodez et dans le diocèse d'Alhy, où il était passé à l'état de rente
annuelle due au roi. (Ducange, Commune^ ot [). Vaisselle, His-
toire de Languedoc, t. IV, Prouves, p. 2'W.)
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(lo la ville et diocèse (FAlby, les droiLs de leiides',

de Carcassonne, les bois et autres biens et droits cy

après déclarez, A laquelle proposition ayant esté répondu

par ledit Seigneur Comte de Belle Isie, quil receuroit

tousjours auec respect la volonté de Sa majesté et qu'il se

tiendroit très honoré de l'exécuter et quen se confor-

mant aux intentions de Sa Majesté il étoit prest de luy

céder audit titre d'échange ladite terre et seigneurie de

Belle Isle, Sont les partyes conuenûes des échanges, per-

mutation, charges, clauses et conditions quy suiuent:

Cest a scauoir et en contrechange et pour récompense
de ladite terre, isle, seigneurie et marquisat de Belle

Isle, ses appartenances et dépendances, lesdits seigneurs
commissaires ont, pour et au nom de Sa majesté ceddé,

quitté, transporté et dellaissé audit titre d'échange et

promettent, pour et au nom de Sadite majesté, garantir

de tous troubles et empeschemens générallement quels-

conques audit Seigneur Comte de Belle Isle ce acceptant

pour luy, ses hoirs, successeurs, et ayans cause, patrimo-

nialement, à perpétuité et à titre de propriété incom-

mutable comme vray et loyal échange et non rachetable

à prix d'argent, les domaines, terres, fiefs, seigneuries,

bois, rentes et droits cy après scauoir. Les domaines,

terres, fiefs, seigneuries et comté de Gisors, Andely et

Vernon, auec le bois appelé le buisson bleu dépendant
de la Maitrise de lions ^ contenant enuiron neuf censar-

pens en trois triages situé près la porte de la ville de

' La Leude. était en général un impôt qui se payait pour los

marchandises. En Languedoc on appelait ainsi une espèce de

péage pris sur les choses qui étaient importées à Toulouse par
des étrangers. (Ducange, Lciida . Uohert de llesseln, Dictionnaire
universel de la France article BcLe Isle.)

^ Lions ou Lions-la-Forét, pclife ville, chof-lieu de cauton du

département de l'Eure, arrondissement des Audclys.
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Gisors et ùloigné île la lorest dcnuiron deux lieues, con-

slstans lesdites terres, fiefs et seigneuries au domaine

fieffé et non fieffé, droit de trauers et péage, tant par

eau que par terre, droit de hallage, minage, mesurage,

foïiageet monéage *, cens et rentes en deniers, grains,

volailles, bacs, passages, notariats et générallement tous

les domaines et droits dépendans desdites terres et sei-

gneuries exprimées ou non exprimées; le tout réuny à la

couronne par le déceds de Monsieur le duc de Berry ;

Le domaine, terre, fief et seigneurie de Longueïiil, con-

sistant en moulins, terres labourables, prairies, notariats

et autres domaines et droits auec toutes les paroisses quy

en dépendent quy sont actuellement dans la main du

Roy et quy ont fait partye de l'ancienne chastellenie de

Longueïiil par démembrement du duché de Longueuille

reùny à la couronne par le déceds du dernier duc de

Longueuille; Le domaine, terre et seigneurie dauvillar

situé à six lieues de Montauban, généralité d'Aucli, con-

sistant en un vieux château, au droit de boiïade dans

rétendue de laditte terre et seigneurie, au droit de Sau-

made^, droit de passage sur la rivière de Garonne aux

*
Hallage, droit que le roi ou les seigneurs levaient sur

toutes les marchandises étalées dans les halles et foires. —
Minage, droit prélevé sur les grains qui se rendaient au mar-
ché. — Fouaye et mo«mr/e sont expliqués par la Coutume de

Normandie, art. 70 : « Le Roy pour droict de monnéage peut pren-
dre 12 deniers de trois en trois ans sur chacun l'eu pour son

Monnéage et P^oûage qui luy fut octroyé anciennement pour ne

changer la monnoye. » On voit que fouage vient de focus, foca-

gium.
^ La hoiiade ou hohade, usitée surtout dans le midi, consistait

en ce que les sujets ou tenants du seigneur étaient obligés de lui

fournir une paire de bœufs pour le transport de son vin : « Yi-

ïiade entière, dit la Coutume de la Marche, ai't. 140, est entendue
de deux paires de bœufz 5c une charrette

;
& droict de vouade est

d'vne paire debo^ufz ou d'une charrette. » La Sunmadc, en latin

saiimata, était la charge d'un cheval, d'une luMe de somme. Yoir

Ducange,
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portes (lauaihir cl (le .\I;»Liuosin, (mi ce qiiy en appartient
au Roy, au droit de péage ipiy se leuc à Auuillar tant au

port dauuillai' que dans les autres lieu\ dépondans du
domaine du Hoy situés sur les riuières de Garonne, Tarn

et Aveyron, au droit de boucherie, au droit de péage du
lieu de Mauuesin, en rentes, censiues et autres domai-

nes et droits, circonstances et dépendances ;
Le domaine,

terre, fief et seigneurie de Beaucaire située sur le Rône,

prouince de Languedoc, consistant aux droits de péage

par eau et par terre, au quart des grains quy se recueil-

lent par les habitants, au quart de la dixme du Sei-

gneur arclieuesque darles, cens et rentes, droits de lods'

et autres domaines et droits et généralement tout ce quy
fait partye du bail quy en a été passé par le fermier des

domaines de Languedoc; Le domaine, terre et seigneurie
de Montoire avec toutes les paroisses quy en dépendent,

y compris les chastellenies de Troo, les Roches et Lauer-

din et les paroisses de prunay, Saint-Rimé, Iloussay,

Villauard, Sasnières, Saint quentin, fontaine et la pa-
roisse de lunay en entier, toutes lesquelles paroisses
estoient autres fois du siège de montoire et celle de lu-

nay en partye de Saint Calez, consistant ledit domaine
et seigneurie en plusieurs métairies, aux poids et balan-

ces, droits daunage, marque des toilles, droits de [)reuos-

té, billeltes etseilleries, languayage
-
des porcs, droits

' Les loda ou lucls et ventes étaient lo droit (|ue l'on payait à
tft vente d'un héritage censier ou tenu en roture.

- Billeltes étaient des enseignes en forme de barillets ((u\in
mettait aux lieux où s'acquittait le péage pour annoncer aux voi-
turiers qu'ils ne devaient pas passer sans acquitter le droit dû au
roi ou aux seigneurs. (Ghéruel, Dictionnaire des Institutions de
la France.) — Seillcries avait sans doute une signilication a\m-
]osac. — Lcnuinaijdde. Afin de s'assui-er que l(>s porcs n'étaient

pasatteinfs delà l('pr(>, on faisait autre-fois examiner la langue;

X. lo
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de minago. di'oils de moulins et fours banaux, droils do

bouclicries, noiariats, cens et rentes, prairies, manoirs,

bastimens, droits de pesche dans la riuiere du loire et

boisle^ pour par ledit seigneur comte de belle isle, ses

hoirs successeurs et ayans cause jouir desdites terres,

fiefs, seigneuries, justices, bois, domaines, rentes et

droits y appartenans, ressindans et ressisoires circon-

stances et dépendances, exprimés et non. exprimés, pa-

trimonialement, à titre de propriété incommutable, non

racheptable à prix dargent tout ainsy que le Roy en

jouissoit. Fait et passé à Paris en Ihostel dudit Seigneur

dargenson, sise riie Culture Sainte Catherine, paroisse

Saint Paul, lan rail sept cent dix huict le deuxiesmejour
doctobre auant midy et ont signé la minulte des pré-

sentes demeurée à Pandin notaire.

Bellamy

C.opie sur /la/iirr HidIu'c âe la GcnéraJiii' d'Orléans.

de cos animaux ])ar des officiers publics qu'on appelait lan-

gayeurs. Le lanyuayage était le droit perçu pour cette visite.

(Chérucl, ibid.)
* Boisle. Le mot est très-lisible dans l'original; mais nous ne

connaissons aucune rivière de ce nom dans le Vendùmois. Nous

croyons que c'est celui de la Braye, qui a été altéré.

On peut voir d'après tout ce qui précède combien les plus an-
ciens usages du moyen âge s'étaient conservés jusque vers la fin

de la monarchie.
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Requête au Iîau.ly de Montoire

Messire .Icau Aniédéo Dusnoyers do Lonnc '

dcinaii-

(leur en biasmi^s daiieii

Contre iMessire Louis Le Lienr»; (I/ièvre)- seigneur de

la uouste (Vousle) deffendour

Dit déliant nous, Monsieur le baiily du comté de Moii-

toire ou Monsieur notre lieutenant que pour soutenir que
les blasmes fonrnys contre laneu dudil seigneur de la

de la uouste et quils (?) doiuent être iugés bons, ualla-

bles et pertinens, quil persiste dans son libelle signifié

de procureur à procureur le sept aoust par Gouin liuis-

sier et y adioutant en tant que besoing seroit, Il sou-

tient que laueu retidu parla dainme de Rou... C?)"^ à

Louis de Bourbon, damme du fief et seigneurie de la

uouste doit décider la question et être préféré à celuy

dont se prétend seruir le dit sieur de la uouste le (piatrc

'
J. A. Desnoyoi^ de Loi'iHe, chevalier, seigneur comte c

IMontoire, baron de Lavardin, Troô, Los Ilocîies, Savigny et a

de
an-

tres lieuXj premier président en la chambre des Comptes de

Blois, de 17'2G à 1730, commandeur et intendant de Tordre mi-
litaire de Saint-Lonis, intendant des maison, domaines et linan-

ces de S. A, S. Mgr le duc d'Orléans, le 22 août 1736 (Titres de
la Voûte, communication de M. (j. de Trémault). — De Lorme
ne figure plus à la iMaison du duc d'Orléans dans l'almanach

royal de 1737. D'après VAbrégé de la carte générale du mili-

taire de Francejusqu en décembre il31, il aurait été. intendant
de Tordre de Saint-Louis depuis avril 1719 jusqu'au 18 sep-
tembre 1732.

'•^ Louis Le Lièvre était- sans doute un descendant de Joseph
Le Lièvre qui fonda 12 messes dans la chapelle du château de la

Voûte en 1678, et dont il est question plus lias. Voir le dernier

Bulletin, p. 79.

^ Mot corrigé dans l'uriginal. i'.c'Ae.
|
ièce est en génTral ù'jii

déchiffrement difficile.
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seplembre lOSi {Jii'stiitù par mcssirc iosepli Le Liouro

])ar ce que il es rendu ' monsieur le duc de uen-

dome qui na iamais été propriétaire du duché de uen-

dome mais seulement usuiVuiîier'-. II ne peut non plus

sepreualloir de la déclaration donnée a iean georget sei-

gneur de la uouste par inartin aubois sieur de la iias-

chcrie le quinse mars 1528 de la onsiesme partie par

indiuis d'une garrennc acau'^ a la riuierre du loir pré-

sentée aux assisses tenus a la uouste iiarccque une seulle

déclaration nés pas un titre suflissant pour établir une

féodalité il laudioit donc que le seigneur de la uouste

iiî apparoir des autres déclarations données par les au-

tres propriétaii'cs de laditte garrenne à eau dans la ri-

uière du loir, ce quil ne peut parceque elle a été concé-

dée selon la tradition uulgaire à un homme qui auoit onse

enfans, par conséquent elle appartenoit au comte de

uendome et relleuoit de son fief car il nauroit pas peu la

concéder si elle ne luy (eut) pas appartenu ny relleuante

de son fief et ce qui il y a à obseruer cet que le sei-

gneur de la uouste dont le fief est de très peu de con-

séquence est le seul qui prétende auoir droit de féodalité

sur la riuierre du loir, or pour le iustifier il faudroit

quil prouua cette concession faitte par les seigneurs com-

tes et duc de uendome à qui constamment la riuierre du

loir appartienct relleue de leurs fiefs depuis le commence-
ment du duché de uendome iusque à la fin ainsy quila été

'
Ici iiu mot ciiie ikhis n'avons [m lire.

- C'était sans doute une application de la fameuse maxime :

Que le roi était souverain fieffeux de tout le royaume, c'est-à-

dire que toutes les terres lui apiiartenaient en directe ou en

liropriété.
"• Une garenne à eau était un cours d'eau traversant l'étendue

d'un licl' et dans lequel le suzerain de ce ficf s'était réservé le

droit de péchc à Texclusion de son vassal.
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iugépar sentence rendu aux requestes du i)allais le 1!)

décembre 1529 qui conserue les comtes de uendomc
dans la possession des riuières du loir dans letendue de
son duché, laquelle a été portée à la chambre des com-
tes de paris après le deceds de feu monsieur le duc de

uendome, laquelle sentence offre en faire apparoir en
cas de plus grande contestation e a la compulser aux pé-
rils risque et fortune, de qui il appartiendi'a, pourquoy
et poui' autres moiens qui pourront être allégués en plai-

dant ledit seigneur de lorme requerre que les conclusions

luy soient adiugées auec dépens dont acte. Ce 21 aoust

^730' Uellamy.

Ledit iour et an que dessus signifié les présentes

copies audit M'" iacque Ooullay par moi huissier susinné.

GouiN.

• Le troisième clùHre n'est cependant pas bien certain, mais
probable.

Pour copie coiifo)'mc,

<4[. BuUCHET.
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du ic clécDubrc 1865 au oO >U)vcmhrc 1S06.

MOS
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IIKSUMÉ m L'ANNÉE MÉTÉOROLOGIQUE
du iur décembre iSGG an oO novembre 1861 .

MOIS BaroTD. à Oo Moyenne H'ojenne Moyenne Pluie

baut. uior* des u.iuiuia des maxliua Tota' du nuis

Déceiulji-c YSS-nSI- 3oC8 8o28 5o98 40"87
Janvier 749 30 — 10 5-10 2 50 41 87
Févi'ier 760 44 5 48 H 34 8 41 51 19
?.rars 749 07 3 12 10 27 6 69 70 75
Avril 754 95 04 10 09 11 30 55 41
Mai • 752 57 8 87 19 88 14 37 90 40
Juin

•
757 32 11 35 22 09 17 02 35 45

Juillet 17 89 78 92
Août 18 84 48 00

Septembre 15 54 47 50
Octobre 755 10 00 14 50 10 ?A 77 75
Novembre 701 30 2 09 9 20 5 07 18 08

Moyenne 755 30 11 21 056 25

Jours de pluie, 143 Jours de gelée blanche, 22
—

neige, 6 —
gelée 34

— brouillard, 9 — tonnerre, 12

ETAT DU GIEL PAR SAISONS

PI.U1E JOURS SAISONS

133^93 35 Hiver
210 62 40 Printemps
102 37 29 Eté
143 33 33 Automne

Maxima barométrifiuc, 771.90, le 21 février, à ') b. du matin.

Minima —
735.20, le 2 janvier, à 3 h. du soir,

ûloyenne barométrique de 11 années d'observation, 754.80.

Id., au niveau delà nier, d'après la formule de Laplace, 763.55.

Minima annuel, — 8" 30, le 19 janvier.

Ma.\ima id. 33-5 20, le 14 août.

Même remar.[ue ([uc jiour l'année 1860.



1 î(

RESLl^JE DE LANNKE I\JKTÉOI{OL(H;IOUE

du ici- décembre iS61 au :>0 novonhre ISG8.

MOIS



— Mi —

IIÉSL'MK !)!•: LA.N.NKh: MKTKOiUJI.UGlUUt:
du ioi" déccrithre IHOS au .">() novembre 18G9

MO S



—
1 ^2 —

RKSUMK Di: LANNI^:E MÉTÉOllOLOGlOUE
du ii-'i- décembre 1869 au 30 novembre 1810.

MOiS



T A i! L l']

Séance pubiiqua du 13 juillet 1871.

Lislc (is meinhros préscnis Pago !

Allociîtioti du Pi'ésidfiit 2

Mfiiulieii du Bureau jusqu'au 31 déceiiibre 1871. . . 3

Liste des membres admis depuis la séance du 14 juil-

let 1870 3

Description sommaire des objets offerts a la so-

ciété ou acquis par elle, depuis la séance du

Ujuillel 1870 4

Biographie de Louis Servin, pur M. Auguste d\i

Trcmaull 12

Poésie. — Le Ciel, par M. Gh. B.)achet 55

Documents originaux. -- Privilèges du pape Ur-

bain IV EN faveur de l'abbaye de Vendôme. —
Noie sur ces Charles, i)ar M. Cli. Boueiiel 75

Fondation de douze messes en la chapelle

DU CHATEAU DE LA VOUTE, PAROISSE DE TrÔO.

( 1678. )
79

Planche conleuaul l,i l'epréseiilatioi) de dm] objets

du Musée ai'eliéolo|J,i([iie lie YeiidôiMC 8i



lii. —

Séance du 19 octobre 1871.

Lislo des menibros présonls 85

Alloculioii (lu mcinbro tki Bureau faisant foiiLiion

(le Présidcni 86

Lisk; dos membres admis depuis la séance du 13 juil-

let 1871 86

Description sommaire des objets offerts a la so-

ciété ou acquis par elle, depuis la séance du
13 juillet 1871. 87

Election pour le renouvellement partiel des mem-
bres du Burrau 93

Vie d'Hildecert, par M. de Déservillers.
( Suite.). . 95

Notice sur Robert de Wilughby, par M. Achille

de Rochambeau 107

Poésie. — L'Oiseau tombé du nid, fable, par M. Cli.

deTravanel 123

Documents originaux. — Contrat d'échange entre

le Roi et M. le comte de Belle-Isle. (2 octo-

bre 1718.
)

— Noie sur ce contrat, par M. Cli.

Bouchet 128

Résumés des années météorologiques 186o-1870,

par M. G. Boutrais 138



— li.") —

M. NûUEL, conservateur du Musée, a lu à la dernière réu-

nion de la Société un travail scientifique sur la trombe du 3 oc-

tobre dernier, qui a ravagé une partie du Eas-Vendùmois. Ce

travail devait paraître dans le présent Bulletin; mais des circon-

stances indépendantes de notre volonté nous forcent de l'ajour-

ner au [irochain Numéro.

ERRATA

Page GO, 2c note, lisez : Phénomène astronomique très-impor-
tant pour la détermination de la distance de la Terre au Soleil

et, par suite, des distances de toutes les autres planètes.

Page G3, lisez: et riiumanité même.

Page 72, lisez : Neptune alors, languissant,

Pages 75 et 77, après la date des chartes, ajouter V. S. (vieux

style). Ces chartes nous paraissent inédites.

Page 79 : Jjionyajiliic qui est nulle dcins Vabbc Simon. Erreur.

Elle est simplement déplacée quant aux dates et très-confuse.
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Note sur un jeton de Charles, duc de Yondômo, par M. Cii.

BouciiET, Y, 138.

Note sur une découverte de iuounaie.s carlovingiennes, par
^I. Cii.BoucHET. Planche. YI, C2.

Obole duno-vcndômoise inédite, par M. Cii. limciiET, YIII, 52.

Deux .sceaux inédiit;; du XVb' siècle, pai- .M. de RocuAMiiEAU,

IX, IIG.
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§ ÏV — Chartes et documents originaux.

Procès-verbal de la cérémonie c!e translation de jilusicurs re-

liques de la collégiale de Saint-Georges dans les j)rinci{>ales égli-

ses de Vendôme. (Extrait d'un manuscrit de la Bibliothèque im-

périale, communiqué par M. de Roghambeau.) I, 55.

Analyse d'un aveu du fief de Villeprouvaire^ i)ar M. Auc. de

Trémauît, II, 177.

Texte d'une charte vendûmoise du XVIc siècle, et Notice [lar

M. Cii. BouciiET, 111,179.

Trois chartes du XIIIc siècle et une du XIVc, relatives à une

ancienne maison de Vendôme. Notice par M. Arc. pe Tp.é-

MAULT, IV, 34.

Texte d'une charte de MCCXVII, et traduction par M. Ch. Bou-

CHET, V,47.

Documents sur la chapelle Sainl-.larquos-le-Bourbier, à Ven-

dôme, luarM. A. Dupré, V, 164.

Trois chartes inédites du Xle siècle, relatives à l'église de Na-

veil, communiquées par M. de Rcicuambeâu, V], 80.

Charte de donation de la métairie de Villiei's (1105), commu-

niquée par M. DE RociiAMBEAU, VIII, 104.

Transcription ou analyse de six chartes originales relatives à

l'abbaye de la Trinité de Vendôme
, par M. Cu. Bouciiet,

VIII, 117

Enquête relative au droit de foire dont jouissaient à Vendôme
les religieux de l'Epau (du Mans^,

et Note par M. G. IIucher,

i.x:, 21.

Privilèges du pape Urbain IV en faveur de l'abbaye de Ven-

dôme. Note sur CCS chartes, par M. Gii. Bouciiet, X, 75.

Fondation de douze messes en la chapelle du château de la

Voûte, paroisse de Troô (1078), communiqué par M. G. de Tré-

MAULT, X, 79.

Gontrat d'échange entre le Roi et M. le comte de Belle-Isle

(2 octobre 4718). ^\ole sur ce contrat, par I\[. Gii. Bouciiet,

X, -128.
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i^
V — Géographie.

— voyages.

Rapport sur le projet de rédaction d'un Dictionnaire gcogra-

jibiquc de l'arrondissement de Vendôme, par M. ])!•: Saint-Ve-

nant, 11, 13.

iNÎercator et Ilipparque, dialogue des morts, par M. M.\res-

ciiAL. Planches. Ill, 54.

Communication scientifique sur !c [ilanisphère réduit, [)ar

M. MAr.ESCHAL,IV, 2G3.

Une excursion à Palmyro, par M. de Nadaillac, V, 17.

SCIENCES

Notice sur la théorie du givre et du verglas par il. Nouel,

I, 34.

- Notice sur les carrières de Saint-André, commune de Villiers,

par M. FiLLY, I, 58.

Delà prédiction du temps, par M. Em. Renou, II, IG.

Résumés de l'année météorologique, par M. G. Boutrais,

II, 22; III, 50
; lY, 58

; Y, 58; X,138.

Projet d'une Floi'e vendômoise, par M. Nouel, II, iO*.

Note sur le tremblement de terre du 40 juillet 1864, par M. Em.

Renou, III, 229.

Note sur luie collection d'oiseaux acquise par la Société, par
M. Nouel, IV, 22.

Résumés des communications verbales de M. J. Ghautard sur

les propriétés éclairantes du magnésium et le pouvoir phosplio-

géniquc de cette lumière
;

sur la machine de RuhmkorU'; sur

l'appareil autographique do l'abbé Caselli, et l'appareil télé-

phone de M. Reiss. par ]\I. Nouel, IV, 265; V, 241
; YI, 244.
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Essai sur la distribution géogi'aiihiqiio dos {liantes plianéro-

games dans le déparlement de Loir-et-Cher, par M. A. Fran-

CIIET, V, 75.

Note sur un curieux effet de la foudre, communiquée par M. de

Nadaillac, YI, 2H.

Note sur quelques verbascum hybrides, par I\I. A. Fuânchet,
VII, 246.

Quelques mots sur le forage d'un puits artésien à Yilliers, par
M. NouEL, VIII, 195.

Observations sur l'aurore boréale du 5 avril 1870, par M. Gueu-

RFALl, IX, 122.

BELLES-LETTRES

§ I — Linguistique.
— Etudes Littéraires.

Causerie sur Ronsard, par M. de La IIaitière, 11, 31,

Lettre à M. de La Ilautière, réponse à une question posée dans

l'article précédent, par M. Ch. Bouchet, II, 43.

Une vue de Rabelais, par M. Martellière - Bourgogne,

II, 59.

Des relations de La Fontaine avec Louis-Joseph, duc de Ven-

dôme, et Philippe, grand prieur de Malte, par M, Cii. Ghautard,

II, 117.

Une médaille et une étymologie, par M. Devaux, 111, 159.

Observations sur l'étymologie du mot liuiti, par M. de Mar-

TONNE, III, 220.

Hans Sachs, par M. Hinglais, IV, 243.

Quelques vers inédits de Ronsard
;
Lettre à 31. Blancheniain,

par M. A. deRuc:iiami;uai', Vi, 40.
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De la poésie lyrique des IMiiinesiiiyer (cliaiitics (rainour), par
M. Ul. IIingl.us, YI,50, 13G.

Notice sur les poésies inédites de ^M" Forest, procureur vendô-

mois^ par M. A. Dupré, Y1, iG3.

Extrait du Livre des délibérations de la Maison de ville de Tou-

louse (1580) ;

— I ettre relative à llonsard
; par ]\1. Gatien-Au-

NOUi.T, YI, 209
; YII, G4.

Un chapitre de l'histoire de l'instruction publique dans le Yen-

dômois; — Le collège do Sougé, par J\L Aruondeau, YII, 18.

Une médaille et un livre vcndùniois, par M. Cii. Bol'Ciiet,

YIII, 140; IX, 14.

Phijippes Girard, vandûmois, et Louis Coquelet, de Péronne
;

Lettre à la Société, par M. P. Blaxciiemain. — NiJiil. — Quelque
chose, YII, 170.

§ II — Poésies.

Les gloires de Poitiers, par M. Marebchal, I, G2.

Epitre familière à la Société Archéologique du Ycndômois, par
M. Ch. Ghautard, 1,107.

Traduction en vers d'une élégie de TibuUe (Liv. I, élég. 10),

par INI. DE La IIautière, III, 129.

Millevoye.
— Hymne à Jean Bart, par M. Fontémoing, IY, G1.

Les bords du Loir, par M. Gindrede Mancy, IY, 159.

Pièces de vers envoyées au concours d'un orphéon, par M. IMa-

RESCHAL, IY, 2G8.

Geoffroy et Bérengère, légende du XIJc siècle, par M. Cii.

Chautard, y, 60.

Platon. — La première aumône, par M. de La Hautière,
Y, 124.

Ronsard àYendôme, par Î\I. Louis Bouciiet, Y. 180.

Un meurtre à ranbc, par M. G. de Lavatk YT, 119.
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Ilourou et Praniadvai'a (poésie indienne extraite du JJ/'.(/a(6/u(-

ru^a), par MM. Cii. Bougheï et Cii. Ciiautard,'VI, -177.

Deux odes d'Horace, traduction par M. Cii. Chautakd, YII,4(j.

Art et Nature, par M. Ch. Rougiiet, Vil, 109.

Roman du Renard (chants 1 et II) de Gci tlie, mis en vers fran-

çais par M. HiNGLAis, VII, 158; IX, 55.

Inauguration du Musée. — Epitre familière aux membres de la

Société, par M. Gii. Ghautard, V II, 265.

Au Cosson, par M Fonteneau, VIII, 67.

Epitre à la Société, par M. V. Tanqueuel des Pi-anches,

VIII, .207.

Passé et présent, à la rivière du Loir, par M. Gii. Bougheï,

VIII, 275.

Sur la statue de Ronsard. Rondeaux, par M. Gindre de Mancv,

IX, 70.

Les Glaneuses. — Notice, par M. IIinglais, IX, 152.

Un antiquaire, conte, par M. Cn. Ghautard, IX, 222.

Le Ciel, par M. Gn. Boughet, X. 55.

L'Oiseau tombé du Nid, fable, par M. Gn. de Trayanet, X, 123.

F IN
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LISTE DES SOCIÉTAIRES

Au 1" Janvier 1872

MM.

ANDRAL (Paul), avocat, maire de

ANOUILH DE SALIES (d')

ARNOULT (Gatien), recteur et député,

ARNOULT (Eugène), directeur du Jai l'Institut,

ARRONDEAU (Théophile), inspecteur d'académie,

ARRONDEAU, notaire,

ARSIGNY (d'), maire de

ChàteauvicLix.

Tours.

Toulouse.

Paris.

Vannes.

Le Gault.

Souday.

BAILLET, professeur au Lycée,

BARBARIN, proviseur du Lycée,

BARBEREAU, curé,

BARILLON-GRUAU, propriétaire,

BEAUFEU, ancien notaire,

BEAUMETZ, propriétaire,

BEAUSSIER, ancien magistrat,

BÉGIERS, abbé,
BELLENOUE (Frédéric), propriétaire,

BELOT, professeur d'histoire,

BENIER, propriétaire, maire de

BERTIN, aumônier de l'hospice,

BESNARD (Ulysse), artiste i)ciutrc,

Vendôme.
Vendôme .

II uisseau-en-Beauce.

Le Mornas.

Paris.

Prépatour.
Tours.

Ghàteau-Gontier.

Vendôme .

Versailles.

Sasnières.

Vendôme.
Blois.
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BÉZIER, prolosseur au Lycée,

BILLOT, capitaine au 4e Cuirassiers,

I3LAISE (des Vosges), propriétaire,

BLANCHARD, négociant,

BLANCHEMAIN, homme de lettres,

BLAU (Ed.), auteur dramatique,
BODARD (de), propriétaire,

BORUIER, aumônier au Lycée,
BOUCHET (Ch.), bibliothécaire,

BOUGllEÏ (Paul), architecte,

BOUDEVILLAIN, curé,

BOUREILLE, curé,

BOURGEOIS (l'abbé), directeur du collège de

BOURGOGNE (Louis), curé,

BOURGOGNE (Gt), curé,

BOURGOUIN, médecin,

BOURGOUIN, horloger,
BOUTRAIS (Geoffroy), propriétaire,

BOZÉRIAN, député.

Vendôme.

Joigny.

Roc-cn-Tuf, ce de

Ternay.
Vendôme.

Château de Longefont,

près Saint-Gaultier.

Paris.

Château de Saint-Ouen.

Vendôme.
Vendôme.
Le Mans.

Ruan.

Villiersfaux.

Pont-Levoy.
Azé.

Villavard,

Selles-sur-Cher.

Vendôme.
Vendôme.

Paris.

BRIDELLIERES (des), Châteaude Beauvoir, près Cloyes.

BRISOULT (de), secrétaire du préfet, Pau.

BRIZARD, procureur de la République, Vendôme.

BR0SS1ER, ancien notaire, Châteaudun.

BRUÈRE, négociant, Piougemont.

BRUÈRE, maître de forges, Fréteval.

BRUNIER (Ilippolyte de), propriétaire, Vendôme.

BUFFEREAU, officier en retraite, Blois.

BUSSON (Ch.), artiste peintre, Paris.

CAILLE, curé de la Trinitî,

CAIMESCASSE, préfet de Loir-et-Cher,
GABON (Em.), avoué,

CHARDON, censcur.au Lycée,
CHARPENTIER (Adr.), négociant,,

CHAUTARD (Ch.), propriétaire,

CHAUTARD (Edouard), propriétaire,
CHAUTARD (Em.), médecin,
CHAUTARD (Jules), professeur à la Faculté,

Vendôme.
Blois.

Paris.

Rouen.

Vendôme.
Vendôme.
Mon toi re.

Vendôme.

Nancy.
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GHAUTAllD (Marcel), propriétaire,
CHAUVICxNY (René de),

CHAUVIN, conseiller général,
CHAUVIN (Félix), juge,
CHOLLET (de),

COEFFETEAU, avoué,

COLAS, professeur de Mathématiques,
COLAS-REVELLE, menuisier,

CORMIER-PORCHER, propriétaire,

COUDRAY, avoué,

COUPA, propriétaire,

COURTARVEL (de),

COURTOIS-D'HURBAL, général,

COUTARD, abbé,

COUTOUX, propriétaire,

DACIER, curé,

DEHARGNE, propriétaire,

DELAULNE, avoué,
DELAUNAY (l'abbé), professeur,
DEMERSAY (Alfred), docteur,
DENIAU (Ferdinand), propriétaire,
DESCHAMPS (N.), conseiller à la Cour,
DÉSERVILLERS (cte de),

DESHAYES, pharmacien,
DESNOYERS (abbé), vicaire général,
DESSAIGNES (Philibert), propriétaire,

député,
DESSAIGNES (Juvénal),
DESSAIGNES (Victor),'

DESVAUX, propriétaire,

DEVAUX, professeur,
DIVIDIS (Fernand), propriétaire,
DIVIDIS (Arthur),

DOUCHEMENT, propriétaire,

DOURZE, architecte,

DUPRÉ, bibliothécaire,

DUPRÉ (Edouard), professeur,
DUPRÉ (Achille), médecin,

Vendôme.
Château de LaMassuère.

Montoire.

Chinon.

Château de Beauregard.
Tours.

Paris.

Vendôme.
Les Roches.

Châteaudun.

Courtiras.

Château de Raillou.

Montrieux.

Vendôme.

Vendôme.

Epuisay.
Vendôme.

Romorantin.

Pont-Levoy.
Aux Ballues.

Vendôme.
Orléans.

Château de la Mézière,
ce de Lunay.

Vendôme.
Orléans.

ancien

Champigny.

Champigny.
Vendôme.

Beauchéne.

Nantes.

Chappedane.

Ghappcdane.
Vendôme.
Vendôme.

Blois.

Paris.

Bourg-la-Rcine.
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DUREAU, homme de lettres,

DUniEZ (Jules), i)ropriétaire,

DUVEAU (Achille), juge de paix,

ESTEVANNE, notaire,

FATON, médecin,
FERRANT (Paulin), propriétaire,

FILLY, avoué,
FLEURY (Paul de), archiviste du dépt,

FONTÉMOING, propriétaire,

FONTENEAU, propriétaire,

FORTIER (Ernest), maire,

FRANCHET, naturaliste,

FROBERVILLE (de),

FOURNIER (Léon), receveur d'enregt,

P.u'is.

Vendôme.

Morée.

Chûtellerault.

Yendôme.
Mondoubleau.

Vendôme.
Blois.

Vendôme.

Villiers.

Villiers.

Choverny.
Château de Villelouet.

Le Catelet.

GALEMBERT (Louis de de),

GALEMBERT (Charles de), propriétaire,

GALOTTI, capitaine d'état-major,

.GAUDRON (l'abbé),

GAUTIER, proviseur du Lycée,
GEOFFRE (de),

GEOFFRE (Raymond de), capitaine d'artillerie

GHÉERBRANT, propriétaire,

GINDRE DE MANCY, propriétaire,

GIRARD, curé,

GIRAULT, ancien juge de paix,

GOBINEAU (Henri), architecte,

GONTAUT-BIRUN (de),

GOUÉRY (Jacques),

GOUGEON (l'abbé),

GOUVELLO (c<e de), député,
GRISON DE LA VILLE-AUX-CLERCS,
GROSBOIS DE SOULAINE, chef du service

télégraphique,
-

GUERREAU, censeur,
GUÉTROT (Jules), pharmacien,
GUILLEUON (de), juge,

GUINAULT, professeur,

Tours.

Estevaux.

Paris .

Cheverny.
Rouen.

Vendôme.

Vendôme.
Paris .

Vinccnnes.

Herbault.

Oucques.
Vendôme.

Château de Courtalain.

Vendôme.
Onzain,

Château du Plessis.

Bayonne.

Paris.

Pau.

Paris.

Le Ilavie.

Auxerrc.
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GUINEBAUD, instituteur, Les Roches.

GUINEBAUD (l'alibé), Château de la Roiicière.

HALGRIN, médecin, Mondoubleau.

HAMMONIÈRE, receveur d'enregistct, Mondoubleau.
ITARCOURT (d'), propriétaire, Vendôme.

HARDILLIER, instituteur, Vendôme.

IIAUGOU, vicaire,
• Montoire.

HAUGOU, percepteur, La Yille-aux-Clercs.

HÈME, médecin, Thoré.

HULMANN, prol'esseur de musique, Vendôme.

INSPECTEUR (1) d'Académie, Blois.

IRVOY, sculpteur, Grenoble.

ISTRIA, inspecteur primaire, Vendôme.

JACOB, imprimeur, Orléans.

JARRY, propriétaire, Orléans.

JOURDAIN (Paul), juge de paix, Marchenoir.

JOURDAIN (Anselme), négociant, Vendôme.

LA BARRE (de). Château de La Fredonnière.

LAGORDAIRE, oHicier supérieur en retraite^ Courtiras.

LA HAUTIÈRE (de), avocat, Blois.

LANDAU (abbé), Blois.

LANDRON (Eug.), architecte, Saint-Calais.

LA PANOUSE (vie de), Château de La Ville-aux-Clercs.

LA ROCIIEFOUCAULT (duc de Doudeauville de), Château de La

Gaudinière.

LA RUE DU CAN (de), propriétaire, Vendôme.
LA SAUSSAYE (de), de l'Inslitut, recteur d'Académie, Lyon.
LA SAUZAYE (de), commandant du génie, Rochefort.

LATTRON, conducteur des ponts et chaussées, Blois.

LAUNAY (Gervais), professeur, Vendôme.
LAURAND (Jules), propriétaire, Les Montils.

LA VALLIÈPiE (de), contrôleur principal, Epinal.
LAVAU (Guy de), Château de Meslay.
LAVAU (Adrien de). Château de IMeslay.

LAVAU (Gaston de). Château de Moncé.

LEBATTEUX. médecin, maire, Savigny.
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LECESNE, imprimeui-,

LEFÈVRE, greffier du tribunal,

LEFEYRE (Gabriel), receveur d'enreg',

LÉGUÉ, négociant,

LEMAIRE (Fréd.), ancien notaire,

LEMAIRE (Armand), j>ropriétaire,

LEMERGIER père, imprimeur,
LEMERCIER (Paul), imprimeur,.
LEMOINE (Al.), maître de chapelle,

LEVASSOR u'YERVILLE,

LIIERMITTE, ancien médecin,
LLNAS (Ch.de), propriétaire,

LORIEUX, vétérinaire,

LUYNES (duc de),

Ghàteaudun.

Vendôme.

Moref.

Mondoubleau .

Blois-

Vendôme.
Vendôme.
Vendôme.
Orléans.

Château de Si-Gcorges-
des-Cois.

Saint-Calais.

Arras.

Vendôme.
Paris.

Y'^illiers.

Vendôme.
Briare.

Auleuil.

Vendôme.

MAC-LÉOI), propriétaire,

MAHOUDEAU, factr de pianos,

MAITRE (A,), receveur de Tenrogistrement,
MAITRE (Ch.), pharmacien,
MANUEL DE GRAMEDO, sous-préfet,

MARICOURT (bonde). Château de La Thierraje.

MARTELLIÈRE-MARESCIIAL, propriétaire, Vendôme.

MARTELLIÈRE (Paul), juge, Pithiviers.

MARTELLIÈRE (Louis), architecte, Vendôme.

MARTELLIÈRE-BOURGOGNE, avoué, .
Vendôme.

MARTIN, pharmacien, Oucques.

MARTONNE (de) père, La Vallée, près Vendôme.

MASSOL (vte de), Château des Mussets.

MECKENHEIM (Henri de) ,
Château des Diorières.

MENARD, receveur municipal,
MENIHUS (de), commandant de place,

MERLET (Lucien), archiviste,

MET, curé,

MOISSON, banquier, maire,

MOLARD, curé,

MONMARCHÉ, directeur du pensionnat de

MONSABRÉ, curé de la Madeleine,

MONTÉCLAIN (de), propriétaiie,

MONTERNO (de).

Vendôme.

Besançon.
Chartres.

Avaray.
Vendôme.
Cellettes.

Onzain.

Vendôme.
Vendôme.

Château de Belaia'.
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MOREAU, curé,

MORIN, curé,

MOTllERON, ancien avoué,

MOUTIS(Alf. des), industriel,
MOUTIS (des), à l'Ecole militaire de

NADAILLAC (mis de), préfet,
NADAILLAC (vtc de),

NADAILLAC (Bertrand de),

NAULT, curé,

NEILZ, propriétaire,

NOBILEAU, propriétaire,

NORMAND, président du Tribunal,

NOUEL, propriétaire,

NOUEL, professeur au Lycée,

NOULIN, négociant en vins,

Courbouzon.

Suèvres.

Paris.

Périgueux.
La Flèche.

Château de Rougemont.
Château de Rougemont.
Château de Rougemont.

Saint-Rimay.

Lubidé, près Vendôme.

Tours.

Vendôme.

Orléans.

Vendôme.

Montrieux.

OMBRE (de 1'), propriétaire,

OUVRAY, curé,

Mondésir.

Saint-Ouen.

PARISOT (Octave), propriétaire, Morlaix.

PAULZE-D'YVOY, général, Courtiras.

PELTEREAU (Ernest), notaire, Vendôme.
PESSON (René), avocat, Paris.

PESTRELLE, factr de pianos, A'^endôme.

PÉTIGNY (de), propriétaire, Glénor.

PHILIPPE, directeur du pensionnat de Onzain.

PINAY, employé au chemin de fer, Pau.
PORCHER (Pierre), propriétaire, Houssay.
PREVILLE (de), conservateur des liypolhèques, Vendôme.
PRÉVILLE (de), abbé, Vendôme.

PROUST, propriétaire, Vendôme.

QUEYROY (Armand), artiste graveur, Moulins.

RANCOGNE (de).

RAULIN (Jules), avocat,

RE^IACLE, receveur particulier,

RENAULT (Georges), négociant,

Château d'IIei'bault.

Laval.

Vendôme.
Vendôme.
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RENOU (Emilien), météorologiste,

RENOU-LEFÈYRE, médecin,

RENOU, curé,

RIBEMONT (Alban), étudiant en médecine,

Paris.

Blois.

Meslay.
Paris.

RIOULT (Alph.), propriétaire,

RIVERAIN-COLLIN, messager,

ROCCA (Nonce), homme de lettres,

ROGHAMBEAU (mi^ de),

ROGER, juge,

ROGER (Camille), maire,

ROLLAND (Albert), négociant,

ROUÈDE, receveur d'enregt,

ROULET, vicaire de la Trinité,

ROY (Elie), chef de bureau.

Château de l'Odière. c«

de Chauvigny.

"V^endôme.

Paris.

Château de Rochambeau.

Yendùmo.

Saint-Dié.

Bessé.

Châtillon -sur-Indre.

Vendôme.
Paris.

SAINT-LAUMER, maire,

SAINT-VENANT (de), de ITnstitut,

SAINT-VENANT (Julien de),

SAINT-VENANT (Raoul de),

SALLABERRY (Henri de),

SARRAZIN (de),

SATIS (Paulin),

SÉGOGNE(de), médecin,
SÉJOURNÉ (l'abbé), profr au petit séminaire

SOUDÉE, avoué,

SOURIAU, capitaine du génie.

Chartres .

Château de Saint-Ouen.

Château de Saint-Ouen.

Château de Saint-Ouen.

Château de Fossé.

Château de La Boutelaye.
Vendôme .

Vendôme.
Blois.

Vendôme.

Lunay.

TANQUERELDES PLANCHES, juge,

TARRAGON (de), maire,

THILLIER père, propriétaire,

THILLIER (Jos.), notaire,

THORAUX, notaire,

TRAVANET (Ch. cic de),

TRÉMAULT (Gédéon de), propriétaire,

TRÉMAULT (Auguste de),

TREMBLAY, curé. Saint-

TREMBLAY, potier,

TRILLAULT, percepteur,

Pithiviers-

Azé.
Vendôme.
Orléans.

Vendôme.
Vendôme.
Vendôme.

Paris.

Martin-dcs-Bois.

Vendôme.
Couture.
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YALABRÈGUE (de), général, Châleau de Bcaulieu,
co d'Azé.

VANDEUVRE (de), général, Caen.

VÉNIER (l'abbé), profr au petit Séminaire, Biois.

YIBRATE (mi* de), de l'Institut, Château deClicverny.
VIGNAT (Gaston), propriétaire, Orléans.

VILLEBRÈME (de), Château de Rocheux.

WACQUANT (de), colonel en retraite, Vendôme.

YVON-VILLARGEAU, de l'Institut,

Montoirc.

Paris.

Ensemble, 282 membres.



Liste des Membres décodés depuis la fondation

de la Société. [Janvier 18G2.J

MM.

BÉON,
Boucher de Perthes.

BOUTRAIS Eug.

Brault, médecin,
Brunier (Ab. de).

Ghateaubardon (de).

COUTENSON (de).

Dattin Ernest.

Desprelles.

Devaure.

DUPRÉ Aug.

Gaillard, abbé.

Gazan de la Peyrière.

Gendron Oct.

Imbault.

Lavau (Gh. de).

Leroy.

LoiSEAU, abbé.

Luge.

Mahiet de la Chesneraye.

Marganne, Ed.

Maugas.
Meckeniieim (Odon do).

Noël Léon.

D'Orgoni.

Peltereau Gabriel.

Peltereau Raoul.

Picard.

Poey D'avant.

PUNANT.

Rolland notaire.

Rolland négociant.

Saint-Hillier (de).

Salvert (de).

Sampayo.

Sanguinkde, abbé.

Souriau-Porciier.

Trémault (Aug. de) pèro.
Vallée.

Verduron.
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LISTE DES SOCIETES CORRESPONDANTES.

Ministère de l'Instruction publique. Comité des Travaux histo-

riques.
— Paris.

Bibliothèque communale de Vendôme.

Bibliothèque communale de Blois.

Abbeville, Société d'Emulation.

Angebs. Société Académique de Maine-et-Loire.

Angers. Société d'Agriculture, Sciences et Arts.

AuTUN. Société Eduenne des Lettres, Sciences et Arts.

AuxERRE. Société des Sciences historiques et naturelles de

l'Yonne.

Bourges. Société des Antiquaires du Centre.

Chartres. Société Archéologique d'Eure-et-Loir. ,,

Chateaudun. Société Dunoise.

Laval. Société des Lettres, Sciences et Arts.

Le Mans. Société d'Agriculture, Sciences et Arts de laSarthe.

Mayenne. Société d'Archéologie, Sciences, Arts et Belles-

Lettres de la Mayenne. »

Meltjn. Société d'Archéologie, Sciences, Lettres et Arts.

Moulins. Société d'Emulation de l'Allier.

Nîmes Académie du Gard.

Orléans. Société Archéologique de l'Orléanais.

Paris. Société des Antiquaires de France.

Paris. Société Française de Numismatique et d'Ar-

chéologie. _

Pau. Société des Sciences, Lettres et Arts.

Poitiers. Société des Antiquaires de l'Ouest.
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Semur. Société des Sciences historiques el naturelles.

Senlis. Comité Ai'chéologique.
Toulon. Société Académique du Var.

Toulouse. Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres.

Tou[{S. Société Archéologique de la Touraine.

Vannes. Société Polymathiquc du Morbihan.

Vienne (Autriche). Société Impériale de Géographie.

Nota.-— Le Bureau a Vhonneur de rappeler aux membre^
de la Société que le Congrès Arehcologiquc de France ouvrira sa

session le i8 juin jjrochain^ à Vendôme, et de les inviter à

adresser
,
dans le plus bref délai, leur adhésion à M. Soudée,

avoué à Vendôme, trésorier du Congres,

Vendôme. Typ. Lemercier et fils.



SOCIÉTÉ

ARCHÉOLOGIQUE
SCIENTIFIQUE & LITTÉRAIRE

DU

VENDOMOIS

11« ANNEE. — ±^' TRIMESTRE.

JANVIER 1872

La Société Archéologique, Scientifique et Littéraire du Ven-

dômois s'est réunie en asemhlée générale le jeudi -11 janvier

1872, à 1 heure, au lieu ordinaire de ses séances.

Etaient présents au Bureau :

MM. Ch. Chautard, président; de Yibraye, vice-président;

G. deTrémault, trésorier; Nouel, conservateur; Ch. Bouchet,

bibliothécaire - archiviste
; Roger, secrétaire

;
l'abbé Bordier,

Launay ;

Et MM. l'abbé Bertin, Béziers, de Bodard, l'abbé G. Bourgo-

gne, Deniau, Duriez, Franchet, II. Godineau, Guerreau, Ilardil-

lier, P. Lemercier, de IMaricourt, Ph. Martellière, H. de Mecken-

heim, Normand, l'abbé de Préville, l'abbé RouUot, J. de Saint-

Venant, de Salies, Soudée, Tliillier.

XI. 1



Q

M. le rrésidciit déclare la.séance ouverte.

M. le secrétaire fait coniiaitre les noms des membres reçus par

le Bureau depuis la séance du 19 octobre
;
ce sont :

MM. Caniescasse, préfet de Loir-et-Gber;

jManuel de Gramedo, sous-préfet de Vendôme
;

Estevanne, nolaii-e à Cbàlellerault.

]\r. le Président invite M. le Trésorier à présenter les comptes

de la Société.

COMPTES DES ANNÉES 1870 et 1871.

RECETTES ORDINAIRES.

Avoir en caisse au ici" janvier 1870 9G£9Û
Produit des cotisations 2310 »

Pi'oduit des diplômes et vente du Bulletin . . . 21 25

Total des Ilecettcs ordinaires. . . 2.428 15

RECETTES EXTRAORDINAIRES.

Subventions du Ministre 800 »

Subventions de la ville de Vendôme 400 )>

Total des Recettes extraordinaires. . '1200

Piécettes ordinaires . . . 2428 15

Recettes extraordinaires . . 1200 »

Total des Recettes. . 3028 15



.)

DÉPENSES OUDINAIITP:?.
I

Prais d'administration 473 05

Entretien des collections 70 30

Frais du Bulletin 1439 05

Prix des vitrines 481 05

Souscription Ronsard 200 »

Acquisitions 326 75

Abonnements aux revues, au Loir, etc. ... 73 85

Dépenses imprévues . .
,

45 50

Total des Dcjienscs .*. 3110

BALAXt'R

Recettes 3628 15

Dépenses 3110 »

Excédant des Recettes au 31 décembre 1871. 518 05

BUDGET DE 1872.

Irc Section

Beceltes à recouvrer sur iSli el années précédentes.

Excédant en caisse au Ici- janvier 1872 518 05

Cotisations arriérées sur 1870 et avant 475 »

Cotisations arriérées snr l'année 1871 . . *. . . 1465 »

Total des Recettes à recouvrer. . 2458 05

Dépenses à jJciyer sur iS71.

Frais du dernier Bulletin ( solde ) 275 »

Total don dépenses à payer. 275



Recettes à recouvrer. 2458 05

Dépenses à payer. . 275 »

Excédant des Recettes. . 2183 05

3c ^^eotion

Ficcettes ordinaires pour iS72.

Excédant des Recettes de la lie Section . .

Cotisations de 1872 ( 293 membres ) . . .

Produit des diplômes et de la vente du Bulletin

Recettes accidentelles, pour mémoire, . .

Total des recettes ordinaires. 3608 05

2183 05

1405

20

Bccettes cxlraordiiudrcs.

Subvention de la ville

Subvention de l'Etat (mémoire)
Subvention du Conseil général

200 .»

» »

» »

Total des Recettes extraordinaires. 200 »

Recettes ordinaires . .

Recettes extraordinaires

36C8 05

.200 »

Total eénéral des Recettes . 3868 05

Dépenses ordinaires.

Frais d'administration 300

Entretien des collections •
. 200

Fouilles et recberches 250

Abonnements 75

Frais du Bulletin 1100

Dépenses imprévues 100

»

»

»

»

»

Total des Dépenses ordinaires. 2025



Dépenses extraordinaires.

Congrès archéologique de France • 100

Total des dépenses extraordinaires. 100 »

Dépenses ordinaires . . . 2025 »

Dépenses extraordinaires. . iOO »

Total général des Dépenses. 2125

B.%LAXCE

Recettes 38G8 05

Dépenses 2125 »

Excédant des Recettes du Budget de 1872. . 1743 05

La Société approuve les comptes de M. le Trésorier^ et lui

donne quittance définitive de sa gestion.

Le budget de 1872 est voté à l'unaniraité.
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M. le Président donne la parole à M. le Conservateur.

DESCRIPTION SOMMAIRE

des Objets offerts à la Société

ou acquis par elle

depuis la séance du 19 octobre 1871.

Nous AVONS REÇU ;

I. — OBJETS D'ART k D'ANTIQUITÉ.

De la Société archéologique de Touraine :

Plusieurs exemplaires d'une lithogi-apliie, format in-8, repré-

sentant LE TOMBEAU DE RONSARD, tel qu'il existait dans

le sanctuaire du prieuré de Saint-Côme, près Tours, d'après le

dessin du recueil de Gaignières, à Oxford. Cette lithographie a

été tirée pour le Bulletin de la Société de Touraine.

De M. Paulin Ferrant, de Mondoubleau :

Un beau ^^ERRE DE VENISE, à patte -,

stries en émail blanc.

Légèreté remarquable. Hauteur, 0'",1G5.

De M. le comte Arthur de Cossette, par l'intermédiaire

obligeant de M. P. Ferrant :

Un joli BUSTE DE VOLTAIRE en terre vernissée et peinte.

Hauteur, 0in,165

De M. Amand Girard, gardien du Musée, par suite du don

à lui fait par M. Foucher-Grochard :

Une belle HACHE celtique polie, en silex blond foncé, ana-

logue à celui du Grand-Pressigny. Très-bien conservée. On voit

encore quelques traces du dégrossissement primitif. Longueur,

0"'135. Plus grande largeur, 0"i055. Trouvée aux environs de

Yernou (Touraine).



De M. Beaussier, ancien substitut à Vendôme :

Un CADRAN SOLAIRE en ardoise, de grande dimension

(environ O'i',60 sur 0'",40), portant la date de 1647 et une bor-

dure d'arabesques gravées. Le style manque. Provient de l'ancien

petit fief de Langeron, commune de Yiilavard (Bars-Yendômois).

Par ACQUISITION :

Quatre SCEAUX matrices en cuivre, dont trois relatifs au Ven-

dômois : lo Sceau de la Trinité, eu forme de cœur. Armes de

l'abbaye, légende latine, XVIc siècle. — 2o Sceau circulaire de

Louis de La Chambre, abbé delà même abbaye (1571? — 1591)

Armes surmontées du chapeau de cardinal
; légende française.

— 3» Sceau ovale de J. Froger, archidiacre de Vendôme et cha-

noine de Charti'es. Armes sommées d'une crosse
; légende la-

tine. XVlIe siècle. — 4" Sceau en ogive de l'abbaye de Chezal-

Benoît, près Bourges : Un abbé tenant un livre (Saint Benoît).

Légende latine. Commencement du XVe siècle. Toutefois l'âge de

ce sceau est assez difficile à déterminer. Nous y reviendrons.

Tous ces sceaux sont d'une bonne conservation et d'une

forme élégante; aussi la Société a-t-elle cru devoir faire un

sacrifice important pour cette acquisition. Nous nous bornons pour

aujourd'hui à la description sommaire que nous venons de don-

ner. Comme nous espérons tôt ou tard publier ces objets dans le

Bulletin, où ils pourront former la matière d'une planche, nous

entrerons alors dans de plus amples détails. En alteudant, on

peut en voir sous la vitrine des empreintes eu cii'e bien réussies,

que nous devons à l'obligeance de M. Deshayes, pharmacien.

11. — BIBLIOGRAPHIE.

De M. I^'ONTÉMOING :

Un lot que nous devons signaler tout d'abord, savoir : 6 AU-

TOGRAPHES, qui se recommandent par les noms de leurs au-

teurs : 1° Lettre de Mirabeau à Mi"c Jossier, née Le Crocq à

Saint-Omer. Paris, 22 octobre 1789 : il a envoyé les Mémoires

de celte dame à M. de la Tour du Pin et au garde des sceaux en
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les priant de rendre justice à son mari. Signé : le Ctc de Mim-
hcau. Cachot armorié'.

2o Lettre de Chateaubriand. Remerciements à M. Fontéraoina-

de l'envoi d'une romance dont le sujet était tiré de ses œuvres.

« Il accepte de ses éloges tout ce qui tient à l'estime. » 24 dé-

cembre 1827.

3o Lettre de Lamartine. Remerciements à M. Fontémoing de

l'envoi d'une pièce de vers. « Accablé d'occupations et de corres-

pondances au-dessus des forces d'un seul homme, il remet à son

voyage à Dnnkerque le idaisir de causer poésie avec M. Fonté-

moing » Paris, 11 décembre 1844.

4o Trois lettres de Balzac, condisciple et ami du donateur.

(L'une porte un double timbre armorié.) Elles nous font voir le

célèbre romancier sous un joui' trop favorable et sont remplies

de trop de détails intéressants et surtout de souvenirs vendô-

mois ^
pour que nous ne nous empressions pas de les publier. Si

M. Fontémoing veut bien nous y autoriser, elles paraîtront dans le

présent Bulletin.

Delà part de l'auteur, M. Nonce Rocca, homme de lettres

à Paris :

Lettre à M. Gambetfa. 18'0. Et La part des Corses dans la dé-

fense nationale (Paris. Salmon. 1871
).
2 bro. gr. in-8o.— La der-

nière est une réponse aux calomnies répandues contre les com-

patriotes de l'auteur.

De M. AuG. DE Trémault :

Proclamation de Donatien Rochandjcau, lieutenant général des

armées françaises, gouverneur général des îles françaises de

l'Amérique sous le vent, aux hommes libres de la partie Iran-

' n s'agissait d'un délit de chasse. M'rc Jossier était la grand'
mère de M'"e Fontémoing. Nous ne ci'oyons pas que le corps de
la lettre soit de la main de Mirabeau.

- On sait que Balzac avait fait ses éludes au collège de Ven-
dôme,



— 9 —

caisc de Saint-Doiniiiiiue, aux soldats et niatidots employés dans

l'expédition. Datée dti Cap, 5 décembre 4792. Grande feuille in-

Iblio. — Exemplaire officiel remis pour le service à M. "le con-

tre-amiral de Cambis (grand-père de M. de Trémaulf), com-

mandant de la station navale des lles-sous-le-Vent.

De la librairie Reinwald, à Paris :

Rapport sur raclivité(sic) de la Commission impériale archéo-

logique (de Saint-Pétersbourg) en 1868. Publié par ordva su-

prême. Saint-Pétersbourg, 18(59 In-fol. (Fouilles aux environs

de Kertch, l'ancienne Panticapée des Grecs. Découverte d'objets

d'art antiques d'un haut prix.)

Par échange avec les Sociétés suivantes:

DuNOiSE. No 10, octobrel87l. — Plane, de lumulus.i vol. gr.

in-S". Cette Société a acquis un beau médaillon en bronze de César

de Vendôme: César dvc de Vandosme pair grand - maistre

CHEF. Buste drapé et cuirassé. Revers: Et svrintendant gnal

DE LA navigation ET COMMERCE DE FRANCE. Ecusson de France

brisé d'une barre, embrassé des colliers de Saint-Michel et du

Saint-Esprit, et d'un manteau fleurdelisé, surmonté d'une cou-

ronne ducale; derrière, 2 ancres. Signé Lorfelin, sans date, mais

de 1050 environ. On ne donne pas les dimensions. Faisait partie

du cabinet de M. Billet de Tavernost.

La Société vendômoise possède la reproduction galvanoplasti-

que d'un sceau du même César, qui porte seulement les armoi-

ries, mais avec la légende entière du droit et du l'evers ci-dessus,

Morbihan. Société polymathique, 1871, l»îr semestre. — (Ar-

chéologie préhistorique. Géologie. Fragment manuscrit d'un

roman de chevalerie.)

Ouest. Bulletin de la Société des Antiquaires. 2e et 3c trimes-

tres de 1871. 2 bro. gr. in-8". A la fin, documents originaux re-

latifs au pays.

Sarthe. (Bulletin.) l^i- et 2<- trimestres de 1871. Bro. gr.

in-8<'.



10

Yonne (Bulletin). Années 1870 et 1871. Cette dernière con-

tient plusieurs articles et planches dignes de remarque (une lé-

gende de Saint-Germain
;

Sur des chapiteaux gallo-romains à

figures ;
Sur des Divinités tutélaires gallo-romaines, par MM.

Ghalle et E. Daudin). 2 bro. gr. in-8o.

Du Ministère de l'Instruction publique :

La Revue des Sociétés savantes, octobre -novembre et dé-

cembre 1870. 1 vol. gr. in-8o. Contient entre autres un compte

rendu sommaire 1° Des remontrances de la ville et du bailliage

deBlois en 1573, extraites textuellement d'un registre des déli-

bérations municipales, et communiquées par M. Dupré; biblio-

thécaire
;

fort curieux; 2o Des comptes de l'Hôtel-Dieu delà

même ville, de 1471 à 1473, et en 1551. Communication du

même, avec un Extrait des comptes et dépenses de la ville en

1518.

m. — HISTOIRE NATURELLE.

De M. Chevalier, tailleur de pierre :

Une valve de COQUILLE FOSSILE avec empreinte du muscle

d'attache par lequell'animal tenait à la coquille. Très-bien con-

servée. Trouvée à Saint-Ouen près Vendôme.

Remerciements sincères à tous les donateurs que nous venons

de nommer.

Cii. B.
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M. le Président dit que les fondions conférées à MM. de

Yibraye, vice-président, Bordier, et à lui-mOinc, sont terminées
;

il prononce l'allocution suivante :

Messieurs,

Quand au mois de janvier 1870 je vous remerciais de

m'avoir appelé à l'honneur de la présidence, qui de nous

pouvait prévoir que nos pacifiiiues études seraient bien-

tôt interrompues par l'une des guerres les plus désas-

treuses dont noti^e histoire ait gardé le souvenir? La

salle de nos réunions a été convertie en une ambulance,

succursale de Thospice, trop étroit pour recevoir les

blessés ; et lorsque enlin elle se rouvrit pour nous, en

juillet dernier, vous avez prolongé les pouvoirs de votre

Bureau, et ce n'est qu'aujourd'hui que je puis remettre

en d'autres mains les soins que vous m'aviez confiés.

Parmi nos plus savants collègues, vous avez choisi pour

président M. le marquis de Vibraye, membre corres-

pondant de l'Institut, si digne de représenter notre So-

ciété au Congrès archéologique, qui tiendra sa session à

Vendôme au mois de juin prochain ; et vous réaUserez

alors^ Messieurs, quelques-uns des projets qu'a retardés

cette guerre entreprise malgré la France trompée.
Plaise à Dieu que^ régénérée par l'union et la liberté

sage, notre patrie se prépare un avenir meilleur que le

passé, en puisant dans ses malheurs de sévères ensei-

gnements^ en se retrempant dans le travail et les vertus

oubliées ! et nous reverrons renaître, avec sa grandeur^
les calmes études, qui, plus que les armes, font la gloire

des nations.

Notre Société a éprouvé, dans ces sombres années

1870 cl 1871, des pertes plus nombreuses que de cou-
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tume
;

si elle regrette les démissions de quelques mem-

bres, elle est attristée par la mort de collègues victimes

de la guerre: l'un quittait sa jeune famille, et, épargné

par les balles qu'il bravait sur le champ de bataille de

Coulmiers, il y puisait le germe de la maladie qui l'em-

portait en quelques jours'. Un autre, frappé au cœur à

Parigné-l'Evêque par une balle prussienne, s'écriait:

« Ah! mon Dieu! » et mourait sur le coup-. Un autre

enfin, après avoir surmonté, pendant dix-huit ans, les

périls des navigations lointaines, avait quitté son vaisseau

pour un fort, et un jour, pressentant là mort, marchait

résolument au-devant d'elle, à la tête de deux cents ma-

rins, et tombait avec eux dans la sanglante affaire du

Bourget^. Je suis certainement votre interprète. Mes-

sieurs, en donnant à nos morts un souvenir de dou-

loureux regrets; comme je le suis encore en disant à

nos collègues, blessés, chevaliers de la Légion d'hon-

neur, prisonniers en Prusse ou revenus sains et saufs

des combats, que notre Compagnie se glorifie de leur

généreux dévouement.

Je remercie mes collègues du Bureau du concours

qu'ils m'ont prêté pour que notre Société survécût à nos

désastres vendômois, et confiant dans vos choix. Mes-

sieurs, pour compléter le Bureau de 1872, je suis as-

suré qu'en se recueillant dans le calme qui, je l'espère,

suivra ces grandes agitations, notre Société continuera

de marcher dan? Savoie du progrès; elle y appelle nos

compatriotes de bonne volonté, en s'efforçant, dans les

* M. Sampayo, commandant (Au 2c bataillon des mobiles de

Loir-et-Cher.

=* M. Odon de Mcckenheini, sous-licutonant au rnème bataillon.

' M. G. Peltcreau, lieutenant de vaisseau, détaché au lort de

Komaiuville.
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limites qu'elle s'est tracées, de répandre partout l'in-

struction; car l'ignorance est un malheur pour celui

qu'elle frappe et un danger pour tous.

M. le Président invite les membres élus dans la séance du 19

octobre 1871 à venir prendre place au Bureau :

Prennent place au Bureau : MM. Normand, l'abbé de Pré-

ville, de Salies.

Le Bureau de 1872 est ainsi composé :

MM. de Yibraye, président:

Normand, vice-président ;

Roger, secrétaire ;

G. de Tréinault, trésorier ;

Nouel, conservateur ;

Bouchet/ bibliothécaire-archiviste;

de Préville, sccrétaire-iidjoint ;

de Déservillers
;

Launay ;

de La Panouse
;

G. Boutrais;

de Salies
;

L. Martellière et Queyroy, conservateurs-adjoints,

membres honoraires.

M. de Vibraye, président, prononce le discours suivant:

Je viens, Messieurs, occuper en ce jour ma place au

milieu de vous. J'accepte l'honneur de présider vos réu-

nions scientifiques; mais ce n'est pas sans une hésitation

motivée, sans un profond regret, lorsque je ne puis vous

promettre une assiduité que mon gi^and éloignement doit

rendre beaucoup trop souvent illusoire.
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Toulcrois vous avez mis une si cordiale insistance à

me décerner cet honneur que je ne pouvais demeurer

indifférent à cette marque de sympathie; la mienne de-

vait largement y répondre. Vous avez compris l'impé-

rieuse nécessité de fonder en province des centres scien-

tifiques, et tous les amis éclairés du progrès doivent ap-

plaudir à votre intelligente et généreuse préoccupa-

tion.

Je suis venu, d'autre part, admirer votre musée nais-

sant. Puissiez-vous avoir de nombreux imitateurs ! En

présence de nos effroyables désastres, la province ne

peut consentir à se laisser absorber par un excès de cen-

tralisation intellectuelle, qu'on doit, hélas ! ajouter à

beaucoup d'autres, et qui n'a d'exemple sur aucun au-

tre point de l'Europe et je dois même ajouter du monde
civilisé.

Depuis tantôt quarante ans, l'illustre M. de Caumont

s'efforce de restituera chaque centre provincial une au-

tonomie scientifique, dont le congrès archéologique de-

viendra cette année, dans l'enceinte même de votre ville,

un nouveau corollaire, et je m'empresse de m'associer,

chaque fois que je puis me trouver libre, à ce fructueux

mouvement décentralisateur. J'ai comme vous doté notre

département de collections d'assez notable importance.

Les étrangers viennent annuellement les visiter; mais

Paris me garde rancune. Il ne doit pas être permis d'étu-

dier en dehors de la grande ville.

Au point de vue matériel, si les riches collections de

notre envieuse capitale venaient à disparaître, en partie

seulement, veuillez rechercher, Messieurs, oi^i les arts et

les sciences pourraient trouver, en province, une com-

pensation? Cette aveugle tendance à l'accaparement vous

semble-t-elle intelligente et patriotique?
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Le cri (ralarmc fut jeté naoïière au sein de rAcadé-

mie des sciences par un savant que je me plais à consi-

dérer un peu comme notre compatriote. M. Henri

Sainte-Claire Deville proclamait au sein de cet aéropage,
dans un mémorable débat, que parle fait du Ibnctionna-

risme la science agonisait, le niveau de Tintelligence éga-
lement s'abaissait, puis il ajoute : « Les découvertes

« scientifiques de la France ont été cruellement utilisées

« contre nous, par suite de l'organisation libérale des

« universités allemandes. C'est par la science que nous

« avons été vaincus, parce que le régime qui nous écrase

« depuis tantôt quatre-vingts ans subordonne les hom-
« mes de la science aux hommes de la politique et de

« l'administration, régime qui fait traiter les affaires de

« la science, sa propagation, son enseignement et son

« api)lication par des corps ou des bureaux où man-
(( quent la compétence et par suite l'amour du pro-
« grès. »

M. Boulay reconnaît que les ressources que l'Etat des-

tine à l'enseignement scientifique se trouvent absorbées

par l'administration toute matérielle des écoles.

Le général Morin croit devoir signaler le développe-
ment de l'enseignement scientifique se produisant en

Allemagne en dehors des universités. M. Dumas, élevant

alors sa grande voix si légitimement autorisée, rappelle

que' cette question, soulevée par M. Deville, avait été

l'objet de l'examen très-attentif d'une commission char-

gée, sous la présidence de M. Guizot, d'organiser l'en-

seignement supérieur. La majorité de la commission re-

connaissait alors que le système adopté depuis soixante

ans, pour la discipline de cet enseignement, constituait

une cause permanente de décadence et d'affaiblissement,

à laquelle il convenait (fapporter un remède énergique..
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La centralisalioii administrative éiiervo roiiscigiicment

supérieur.

« Il n'est pas bon, » a dit encore cet illustre savant,

dont je me plais à reproduire ici le sentiment en raison de

son incomparable valeur, « que tous les établissements

« d'instruction soient soumis au même régime, aux

« mômes programmes ;
il n'est pas bon que leurs fman-

« ces soient confondues et qu'ils aient tous à demander

{( à un centre commun le mouvement intellectuel et les

0. ressources matérielles, système ne pouvant conduire

« qu'à rind.fférence de la part des villes et des muni-

« cipalités. En Suisse, en Suède, en Allemagne, en Angle-

« terre, aux Etats-Unis, des universités nombreuses, di-

« verses dans leur origine et leurs tendances, ayant cha-

ft cune leur budget, prospèrent sous des conditions de

« vie propre, d'autonomie, offrant -à l'observateur un

« spectacle plein d'intérêt. »

Le savant administrateur a cru devoir citer l'école

centrale comme un exemple fondé sous Tempire de

notre régime financier moderne, et que ses fondateurs

ont su faire prospérer en se passant du concours de

TEtat et sachant se contenter de son contrôle. C'est une

fructueuse réminiscence des universités françaises indé-

pendantes avant notre première révolution. « Comment
« une ville qui possède une université, recevant de Paris

« ses administrateurs, ses professeurs, son budget, ses

« programmes et les diplômes de ses élèves, pourrait-

« elle s'intéresser activement à sa prospérité ? Rendons

« à nos universités, sous la surveillance, au besoin

« même les subventions de l'Etat, cette indépendance
« dont elles jouissaient jadis; les grands hommes que
« cette époque a vu surgir sont autant de glorieux té-

« moins qui attestent devant l'histoire la force des études
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(( et la vigiKHir île la discipline de ce libre enseignement
« de nos pères ! » Je pourrais ajouter de belles pages,

qu'on devra consulter utilement dans les comptes ren-

dus hebdomadaires de l'Académie des Sciences (6-10

mars 1871 — N»* 10 et 1 1). Qu'il me suffise d'avoir ex-

posé comment M. Dumas, répondant aux vœux de notre

éminent compatriote, plaide éloquemment la cause de

l'autonomie, de la liberté de nos universités, et par ex-

tension de nos académies provinciales, la fructueuse et

sainte cause de la décentralisation scientifique, seul

moyen de relever notre pays et de refaire des hommes,
dont nous avons eu malheureusement à constater la pé-

nurie si désolante aux jours d'une cruelle invasion.

Je ne saurais terminer sans mentionner l'intervention

dans le débat d'un aimable savant, à la parole entraî-

nante. M. de Ouatrefage réclamait pour la province l'or-

ganisation de grands centres d'instruction, en harmonie

avec les besoins et les aptitudes des contrées environ-

nantes. Il reconnaît avec M. Dumas qu'il y aurait un in-

contestable avantage à intéresser les populations locales à

de pareils centres intellectuels^ en les rattachant à la ville

qui les posséderait, en lui créant des ressources « comme
c( en Angleterre, comme chez nous-même^ à l'époque de

(( l'indépendance de nos anciennes et célèbres univer-

« sites, qui étaient en même temps de riches proprié-
« taires. Dès la première Révolution, l'Etat s'est em-
« paré de la fortune de nos grands établissements d'in-

ft struction publique ;
il s'engageait par cela même à en-

« tretenir au moins l'équivalent de ce qu'il détruisait. On
« ne sait que trop combien peu cet engagement a élé

« tenu, et ceux-là le savent surtout qui ont vécu comme
t< moi dans les facultés de province. »

XI. 2
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Ce dernier témoignage est précieux. Que pourrais-je

ajouter ? La cause est entendue. Les maîtres de la science

ont exprimé leur sentiment. Honneur, gloire et profit à

la province, autrement dit à la vraie France, lorsque au

jour du réveil elle aura compris ses besoins et ses droits,

lorsque d'autre part elle aura su consentir à faire acte de

puissance et d'initiative !



DOCUMENT NOUVKAU

SUR

LE SAC DE VENDO?i!E EN 1589

Avec des Observations critiques

& quelques Notes inédites à l'appui

Par M. A. de Salies.

En parcourant un jour le premier volume du catalo-

gue imprimé de la Bibliothèque Nationale, pour le règne
d'Henri IV, mes yeux furent frappés, sous le N»i52,

p. 358, d'un titre qui semblait promettre d'importantes
et curieuses révélations sur le sac de Vendôme en 1589.

Je demandai bien vite la pièce qui portait ce titre, je la

lus avec avidité, et la copiai d'un bout à l'autre séance

tenante.

C'est ce document que j'apporte à la Société.

En le qualifiant de nouveau cependant, suis-je bien

dans la vérité ? Car, après tout, le document dont il

s'agit est peut-être le plus ancien de tous, ayant été

imprimé dans le mois qui suivit l'e^vénement. D'un autre

côté, serais-je fondé à le qualifier d'inédit, puisqu'il est

imprimé?

Ce qu'il y a de certain, c'est que tout vieux ou tout

imprimé qu'il soit, il est, de fait, parfaitement inconnu,
à cause de son extrême rareté d'abord ( il reste peut-
être l'unique de ses paieils), et i)uis [)arce que nul his-

torien n'en fit jamais mention.
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Los Mcmoircs de hi Liriuc, qui renferment tant de

pièces introuvables, n'en parlent même pas. Je ne l'ai

vu mentionné que dans le Catalogue du V. Lelong (édi-

tion de 1709, t. H, p. 329), sous le N» 19,100 ;
encore

est-ce une addition de M. Fevret de Fontetle, l'annota-

teur du Catalogue, qui imprime simplement le titre de la

brochure, et, contre son habitude ordinaire, n'en donne

j)as d'aperçu ;
ce qui prouve qu'il ne l'avait point eue

entre les mains. Une note, au bas de la page 240 du
Journal historique (h Pierre Fayet, pidtlié par feu

M. Luzarche, en 1852, en donne aussi le titre, en ajou-
tant seulement que cette pièce est deveimc extrêmement
rare. Et c'est tout.

Ainsi, sans l'heureuse circonstance à laquelle je dois

de l'avoir en quelque sorte découvert dans les petiis coins

de la Bibliothèque Nationale, il y a tout lieu de croire

que notre document eût attendu longtemps encore une
main dévouée pour le mettre en lumière.

C'est donc bien, ce me semble, nouveau que je peux
dire.

Mais n'épiloguons pas davantage et abordons le sujet.

Il s'agit d'une petite brochure ligueuse de 14 pages
in-8'', écrite dans le style du temps, sans trop de façon,

au courant de la plume, tantôt alerte et vive, tantôt pleur-
nicheuse ou émouvante d'un pamphlet taillé sur le vif,

passant tour à tour des injures aux accusations les plus

acrimonieuses, de la narration naïve, quelquefois élo-

quente des faits réels à l'articulation la i)lus adroite et

souvent la plus hypocrite des faits calomnieux
;

d'un

libelle insinuant et audacieux à la fois, tout feu, tout

flammes, le plus souvent, à chaque ligne, palpitant
des i)assions politiques de l'époque, et d'autant plus

saisissant, qu'écrit par un homme qui a vu, on sent

bouillonner le sang du cœur à chaque phrase, et l'on

se trouve de force transporté dans un milieu vivant

qui cesse d'être de l'histoire, pour prendre toutes les

couleurs de l'actualité.
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Il est rare d'avoir de tels dociimcnls sous la main,

quind on étudie un fait ou une époque. Les hisloriers

contemporains les plus empreints de partialité regardent
encore à ce qu'ils disent et tiennent toujours compte
de la postérité qui les lira

;
mais le pamphlétaire s'in-

quiète bien de la postérité ! Est-il rien pour lui au delà

de l'heure présente? Il sent qu'il ne durera pas, qu'il

n'a qu'un instant pour vivre. Aussi se dépense-t-il tout

entier, sans réserve aucune, et dans le sens du courant

des passions sur lesquelles il compte pour les faire ac-

cueillir. Et c'est là, précisément, ce qui place ses écrits

au premier rang de ceux qui reflètent l'agitation d'une

époque et sa véritable situation morale.

Bien différentes sont les préoccupations de l'homme

qui, ayant de profondes racines dans le passé, se sent

déjà acquis à l'avenir ; bien différentes étaient celles

d'Henri IV.

Un grand nombre de passages de ses lettres missives

prouvent combien ces libelles perfides ou mensongers,
combien ces pamphlets incendiaires lui causaient d'en-

nuis et de diflicultés. Aussi les faisait-il indirectement

réfuter. Mais il le faisait en roi. Point d'outrages aux par-

tis, point de récriminations vaines
;

le simple narré des

faits, écrit presque toujours avec l'exactitude, la mesure,
la dignité d'une page d'histoire. Cet homme embarrassé
de tant d'affaires qu'il navoU pas le loisir de se mou-

cher, ainsi qu'il l'écrivait à M. deSégur', trouvait dans

son incroyable activité le temps de surveiller la rédac-

tion de ces discours, auxquels il ajoutait, avec raison,

une grande importance.

J'ai retrouvé à la Bibliothèque nationale une petite
brochure renfeimant réunis les trois premiers de ces

documents qui aient été imprimés ;
car ceux qui précé-

' Lettre du 8 juillet 1585, dans \ûs Lcdrcs ))iit>sivcs d'HenrllV,
de Berycr di; Xivivy, t. 11, p. 8i.
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fièrent restèrent manuscrits, et furent lus en passant
d'une main à l'autre, entre les plus fidèles serviteurs

du Roi. Or, la seconde des pièces de cette brochure
renferme la narration détaillée du siège et de la prise de

Vendôme, écrite très-certainement en vue de réfuter

la brochure ligueuse, qu'elle a suivie de peu de jours '.

Voilà donc, à côté d'un document ligueur, un docu-
ment royaliste, contemporain aussi des événements. On
sent combien il peut être piquant et en même temps
utile à la vérité de les opposer l'un à l'autre dans tou-

tes leurs parties.

C'est ce que je me propose de faire.

La brochure royale, jeje dirai d'avance, ne pâlira

guère dans ce parallèle ;
et cela n'étonnera personne,

quand, après nfen être servi, je montrerai comment,
plus tard, elle est devenue de ("histoire pure, de l'his-

toire sérieuse, acceptée de tous, sans qu'elle ait subi

d'autres modifications que la coupure d'un petit nombre
de lignes indifférentes. Toutefois, nous y découvrirons

quelques taches, conséquences naturelles, on pourrait

presque dire nécessaires, des préoccupations politiques
du moment, et nous les noterons; car elles portent sur

un point important.

Du reste, à l'égard de ces deux documents opposés,
nous ne manquerons pas d'autorités comme moyen de
contrôle. Ces lettres d'Henri IV, de Thou, témoin des

événements, car il avait suivi farmèe du Roi devant

Vendôme, Davila, Pierre Mathieu, Dupleix, d'Aubigné,
le Journal de Pierre del'Estoille, les Mémoires d'Angou-
lôme, ceux de Claude Groulard et bien d'autres nousfour-

'

Voir, à propos de ces Mémoires manuscrits ou imprimés, di-

vers i)assagcs des lettres d'Henri IV, des 23 septembre 1589 (t. III.

p. 42), 2G septembre (id., p. 48), 1er octobre (id., p. 52), 7 oc-
tobre (id., p. 55), et enfin du 4 novembre (id., p. GG). C'est dans
cette dernière qu'il est question du premier mémoire imprimé.
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niront la réprujiie. Enfin des documents inédits inter-

viendront dans le débat ; et de cette plaidoierie contra-

dictoire jaillira, je l'espère, la lumière sur le sac célèbre

de Vendôme, encore mal étudié.

Je ne transcrirai de la brochure royale que ce qu'il en

faudra pour répondre à la brochure ligueuse. Plus con-

nue qui celle-ci, elle est imprimée tout au long dans

les Mémoires de la Ligue, et c'est à ces mémoires que je
renverrai pour nos citations *.

Quant à la brochure ligueuse, sauf deux phrases peu
importantes, je vais en donner le texte tout entier, en
lui conservant même son orthographe.

' Cette brochure royale a pour titre : Discours au vray de
ce qui s'est passé en l'armée conduicte par sa majesté^ depuis
son aducncment à la couronne, iusques à la prinse des faux-
bourgs de Paris. Et de là iusques à la prinse de la ville d'Alen-

çon. Ensemble unem-issive de sa Majesté à Mgr le Dvc de Lon-

gueville, sur la victoire obtenue par sa dicte Majesté contre les

Rebelles à Rosny, le quatorsiesme Mars dernier. Elle figure
dans le catalogue imprimé de la Bibliothèque Nationale, t. I,

p. 359, sous le No 162. — Cette brochure est une réimpression
de trois mémoires publiés successivement, et que les Mémoires
de la Ligue reproduisent, t. IV, de la page 58 à la page 87, sous
trois titres séparés 1° Vrai discours de ce qui s'est passé en l'ar-

mée conduicte par sa Majesté trcs-chrélienne, depuis son avène-
ment à la couronne jusqu'à la fin de l'année 1589; 2o Conti-
nuation de ce qui est aduenu en l'armée du lioi depuis laprise des

faubourgs de Paris, jusqu'à celle de la ville d'Alençon (c'est
dans ce second mémoire qu'il est question de laprise de Ven-

dôme); et enfin 3» Lettre adressée par Sa Majesté à Mgr le duc
de Longucville, sur la victoire de Rosny.
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Voici ce curieux document :

Les cruautez commises contre les catholiques de la ville

de Vandosme par le Roy de Nauarre;

Avec les derniers propos de Monsieur Jessé', Provincial

de l'ordre des Cordeliers, misérablement exécuté et mis à mort.

A Paris

Chez Uolin Thierry, rue des Anglois, près la place Maubert.

Imprimeur de la Saincte Vnion.

M.D.LXXXIX.

Auec Priuilége.

Jamais nous n'eusmes plus d'occasion que nous nuons à pré-
sent de nous seruir de ce prouerbe conmiun, que heureux est

celuy qui se fait sage à l'exemple d'autruy: Et combien que

depuis dix-sept ans en ça, que Henry Roy de Nauarre, s'est

bandé ouuertement contre la religion catholique, les villes des-

quelles il s'est emparé ayent senty sa cruauté jusques au vif,

loulesfoiselle n'estoit pas encorescogneuë telle, soit que la con-

niuence et intelligence particulière que le tyran dernier mort

auoit auec luy la couurist par ses édits faulsement voilez du

nom de paix, soit que la distance des lieux empeschast que la

vérité n'en vint iusques à nous.

L'auteur continue sur le même ton, disant que le roi

de Navarre s'est montré toute sa vie ennemi mortel de
ceux qui suivent la religion catliolique, et

accroupy dès sa ieunesse au bourbier de l'hérésie ou plus-,
test athéisme, duquel il a esté tousiours impossible de le pou-
voir tirer.

Puis il aborde ainsi les faits relatifs à Vendôme :

Outre plusieurs massacres commis par luy (le roy de Navarre)

' Le véritable nom de ce cordclier paraît avoir été Chcssù. C'est
ainsi que l'appelle de Tliou, qui le connaissait.
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cl les siens (lopiiis quiilrc mois, lii cru.iiilé de
I;u]iicll(;

il a vsc

à Vandosme iiionlic cloremenl le but où il vise, et qu'il a ce

naturel htredilaire di; se baigner au sang des Catlioliques, tant

s'en faut qu'ils en puissent attendre quelque douceur et bien-

veillance. Car ayant encorcs les mains sanglantes du carnage
Iraistreusement fait aux fauxbourgs de Paris, s'estanl retiré de

peur de recevoir la peine que ses œiiures méritent, le Diman-

che 19 novembre dernier, il assiégea le cbastcau de Vandosme

où commandoit Monsieur de lîencliar, lequel après auoir battu

depuis six heures du matin iusques h unze, la bresche estant

faicte, les Anglois qui auoient la poincle y entrèrent auec si

hideux cris et auec telle rage, qu'ils ne pardonnoient à aucun

sexe ni aage,respandans le sangdes pauvres Catholiques, voire

de ceux qui n'auoient aucunes armes auec vue extrême barba-

rie: aussi les appelle-il ses grands dragons et seruent de cou-

uerture à ses cruautez, scachant très bien qu'ils n'aiment nom-

plus la religion Catholique que leur maîtresse Jesabel, qui est de

serment auec luy d'en ester du tout la racine. De là, s'espan-

chans par la ville, leur premier abord fut de saccager les Egli-

ses, où ils ne laissèrent reliquaire, croix, calices ou ornemens

qu'ils ne pillassent, les polluans auec tous les blasphèmes,
meurtres et dérisions qu'il leur fut possible. El non contens du

sacrilège, le Nauarrois fit prendre tous les Religieux de TAb-

baie, desquels il en enuoya dix à Tours, pour là les faire exé-

cuter, se réservant les autres pour estre rassasié de leur sang,
comme il auoit prins plaisir à faire trancher la tes) à Monsieur

deDenehar, Gouuerneurde la ville, qui esloittant /iléàla cause

de Dieu, qu'il en a escrit le tesmoignage de son propre sang.
Cest ensanglanté lors enuoya au Monastère des h c's Cordeliers,
le Mareschal d'Aumont et le grand Preuost Uich. lieu, les cog-
noissant aussi cruels comme soy-mesme, où cstans demandè-
rent si Monsieur Jessc (qui estoit prouincial et personne pu-

blique, et Docteur très-renommé) y estoit : on leur dit le voylà.

Comment Monsieur Jessé, dit d'Aumont, vous ne faites sem-
blant de me voir et ie suis voslre amy. Monsieur, respondit-il,

excusez-moy, ie n'auois jette ma veuc sur vous, ie vous rc-
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mercie dequoy vous estes mon amy. Lors Richelieu com-

manda qu'on lui gardast bien ledit Jessé, et le bailla en garde à

quelques satel ites: Se voyant ainsi enuironné de loups, il se

recommanda à Dieu prenant resolution de mourir, et retourna

à confesse à vn de ses frères, qui s'allendoient tous mourir auec

leur père prouincinl, et auoient quelque crainte de la mort,

principalement qui est (ovcee. et aduancee, mais leur père pro-
uincial Jessé en faisoit peu de conte, et leur remonstroit (car

c'esfoit vne fontaine de science, et un S. Clirysostome en pré-

dication) Quoy mes enfims! Qu'auez-vous à vous contrister?

Vous dfuriez tous auec moi louer Dieu. N'estes-vous pas réso-

luz à mourir? N'est-ce pas la mesme cause pour laquelle les

bienheui'eux Martyrs sont morts? Serons-nous les premiers en-

durans pour Jésus Christ? D'autres ne nous précèdent ils pas en

paradis, qui ont été meurtris des tyrans? que Dieu nous fait

belle grâce auiourd'huy, de nous appeler à luypar le chemin du

martyr© î C'est un second baptesme pour lauernoz péchez, pre-

nons patience courageuse, garnie de constance, et nous serons

certains d'auoir ce que Jésus Christ a promis à ceux qui font

peu de cas de leur vie, pour soustenir son nom. Et les encou-

ragea tous si bien qu'ils estoient resoluz d'endurer le Martyre

auec luy: Tost après on luy vint dire que le Roy le demandoit:

il y faut aller, dit-il : lors il dit adieu à ses frères qui fondoient

en larmes, se mettans à genoux pour receuoir sa dernière bé-

nédiction, mais tout cela n'esmeut point les tyrans, et ne voul-

sirent iamais permettre que l'vn de ses frères qui l'auoit ouy en

confession dernière (qui après dit aux autres, qu'il auoit plus

profité pour la reformation de sa conscience en la confession de

ce grand personnage, qu'il n'auoit fait en toute sa vie, combien

que ledict Religieux fut docte et pieux) allast pour l'accompa-

gner, où on le vouloit mener. Le faisans donc cheminer seul,

non vers le Roy, ains à la place commune, là où on fait mourir

les malfaicteurs, le bourreau se saisit de sa personne, luy liant

les mains et mettant la corde au col, sans auoir esgard à l'or-

dre de prestrise. ne à son habit de Religieux, ne à la charge de

prouincial, ne regardant Thomme tant signalé, comme il cstoit,
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et roiioiiiinè non sciilomciit en France mais aussi entre les es-

trangers On le fi', ainsi monter en l'eschelle, qui luyseruitd'vne

chaire pour faire sa dernière profiication, la(iuellc fut tant belle

et docte, que ceux qui le faisoient mourir furent contraints de

plorcr. Je laisse à penser quel creue-cœur auoient les gens de

bien de voir ainsi liaicler vn tel personnage. Son sermon es-

tant fmy, et ayant leu luy-mesme son [iretendu procez fait à

Tours, et sollicité par ce petit fléau de l'Eg'ise le cardinal de

Vandosme, il fut pendu auec son babil de Religieux, et le fit

on fort languir, car on ne Testrangla si tost qu'il fut ielté. Le

corps demeura au gibet depuis le Dimanche trois heures jus-

ques au Mardy malin, en dérision de l'Eglise et de l'habit de

sa religion. Hélas! hélas! Messieurs les Catholiques François

de Paris, de Bordeaux, de Tours, de Poicliers, de Beauuais,

de Seidis, du Puis en Auucrgne, d'Embrun, de Saumur, de

Chastelleraull, d'Orléans, d'Angoulesme, de Chasteaudun, de

Chartres, de Meanx, etc., eussiez vous iamais pensé qu'un

homme que vous auez ouy tant de fois en prédications et dis-

cours particuliers, vous annonçant la parole de Dieu, fust quel-

que iour pendu? Mais vous estes trop aduisez et bons Catho-

liques, pour ne' repuler cesle mort à honte, car il vous a en-

seignez autresfois, que la croix où a enduré Jésus Christ, n'es-

toit scandale qu'aux Juifs qui l'auoient crucifié, et non aux gens
de bien. Ce luy est donc honneur enuers vous

,
car il a confirmé

par son sang et mort ce qu'il vous a autresfois enseigné de

croire.

Or ce pendant que se faisoit ceste tant d.imnable éxecution,

les autres enragez couroient par le Monastère desdits frères

Cordeliers pour les tailler en pièces, ce que fit vn gascon, l'vu

des dragons du cruel tyran, estant monté vers les chambres des

Religieux, il en rencontra vn qu'd-couppa en pièces <à coups de

coutelas, et les autres sont prisonniers pour estre penduz. Vn

autre fut encoi-e plus cruel, qui Irouua un petit enfant en la rue

aagé de quatre à cinq ans, qui ayant ia perdu ses parens, fut

' Ce ne dirait aujourd'hui l'opposé do oc que ^aul^'ur veut dire.

Il n'en faut donc tenir aucun oonqile.
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cnfeiTc d'vnc lialleburdo par le milieu du corps, cl le cli;ugea

sur son espaule comme vn fagot d'cspiiic, le porlanl ainsi et

riant par la ville. Je laisse vn grand nombre de meurtres, qui

furent commis ce Dimanche là sur les Catholiques, et y en a

auiourd'huy plus des trois parts de morts, tant par le Cous-

teau, que penduz et roiiez. La nuit estant venue, on n'enten-

doit autre chose que la clameur et voix plaintives des pauvres
fdles et femmes, que ces vil.iins violoient

;
entre autres, vn es-

tant cuirassé rendit vue ieune Damoisclle morte, qu'il creua

soubs luy. Kl qui me fait plus esmerueiller, c'est que ceux qui

estoient huguenots et polytiques, n'auoient pas meilleur mar-

ché que les autres : et outre qu'on les ruinoit de leurs moyens,
on violoit leurs fdles et femmes en leurs présences, et les lioit

on auec des cordes pour les tourmenter à fin d'enseii;ncr leur

argent : bi-ef on ne les respcctoit non plus que les Catholiques,

Ce qui me fit lors conieclurer, qu'ils ne faisoient la guerre pour
la religion, mais pour piller et s'enrichir, et ce a esté cause de

me faire retirer pour garder mes moyens. Et conseille à tous de

faire effort en toutes les villes de tenir bon à fin qu'il ne leur

en aduienne autant, car ils ne se soucient pas quel party tien-

nent ceux qui ont des escuz. Et on aura beau dire, viue le Uoy,
ie suis à luy, car les biens seront à dragons s'ils peuuent y

mettre les mains. D'ailleurs la cruelle tyrannie qu'il a délibéré

d'exercer sur ceux qui, tant soit peu, seront remarquez d'auoir

porté les armes, pour s'opposer à telles effusions de sang, doit

encourager vn chacun: car les affamez qui sont auec luy feront

accroire, que tel aura esté cuirassé, qui iamais n'aura porté ^nc

espée, et ce pour auoir ses biens. On luy dira que ia y a long-

temps, que son procez est fait pour estre exécuté. Tous prédi-

cateurs encores que iamais n'ayent dit que vérité, et autres Ec-

clésiastiques, qui ont conniué et pallié, à fin de sauuer plus

de leurs biens, que quelque peu de leur ame, mèneront la

mcsme dance: car ne pensez pas que les ministres predicans

ne demandent les bénéfices, et lors il ne sera temps de faire les

représailles de telles nopces. J'en dy autant de chacun marchant

qui sera conlraint de quitter sa Iwutique à un Anglois, carccsle
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nation là s'iiUcnd bien d'Iiobiler ii Paris pour droit possessoire,

car, disent-ils, aussi bien leur apparlicnl-il. Lors ie vous laisse

à penser si la Jesabcl meurtrière d'Angleterre se remeuëroit

pour auoir ie reste du Hoyaume. Jésus Christ soit nostre def-

fenseur, à fin que tels cas n'aduicnne.

Ainsi soit-il.

Telle est la fin dn pamplilet. Complétons l'ensemble
(lu document en donnant le /*r/r//(7/r(jui l'accompagne.
Il a aussi son importance liisloiique.

Extrait du Piuvilége:

Par grâce et priuilége, est permis et octroyé à Rolin Thierry,

Imprimeur de la Sle-Vnion en rVniuersilé de Paris, imprimer
ou laire imprimer vn petit distours, inliudé: Les cruaiitez qui

onl esté commises dedans la tille de Vandosmc par le lioij. etc...

Kt est défondu à tous auties Libraires... etc..

Donné à Paris le 42 aoust 1580. ,

(Sans signature.)

Faisons maintenant nos petites remarques.

Ce privilège d'abord : Comment peut-il se faire qu'il

soit donné lci2aont, pour une brochure qui relate des

événements arrivés en novembre, et qui ne paraît elle-

même qu'en décembre ? Serait-ce une simple erreur

typographique ? Mais où faudrait-il chercher l'erreur

dans ce cas, dans le mois, ou dans Tannée ? Le plus natu-

rel serait de la supposer dans l'année. Ce serait donc

du 12 août 1590 que serait daté ce privilège. Les im-

primés ne paraissant qu'après le privilège, ce serait

ainsi après le 12 août 1590 qu'aurait paru notre pam-
phlet. Mais comment alors son titre porterait-il la date

de 1589? Remarquons d'ailleurs que pour un |)amphlé-

taire, dans un temps où les événements se jtressaient au

point que la ville de Mortagne,. par exemple, était prise
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et reprise vingt-deux l'ois de suite en moins de qualiM;

mois ', c'eût été se montrer Ijien nonchalant et bien mal-

adroit que d'attendre neuf mois après le siège de Ven-

dôme pour en parler. Un pareil délai est d'autant moins

admissible, que tout dans notre pam})hlet trahit des im-

pressions fraîches, des émotions encore palpitantes.

II n'est donc pas possible que le privilège soit de

4590. L'erreur serait alors dans renonciation du mois,

et il faudrait lire le 12 décembre, au lieu du 12 août.

Mais une telle erreiu' typographique est sans précèdent,
et n'a pas de raison d'être. La supposer serait pure hy-

pothèse.

Comment expliquer poirtant cette date, sans erreur?

Il me semble que l'explication est assez simple et

assez naturelle, si j'en juge par la promptitude avec

laquelle elle s'est présentée à mon esprit dès que j'ai

réijéchi sur ce contraste de dates. Mailre RoUn Thierry
était Imprimeur de la Sle- Vnion eu l'Vniversité de

Paris. Il fallait avoir fait ses preuves pour être investi

d'un pareil titre par la Ligue, et l'on pouvait compter
sur l'homme qui le portait. Donc, pour abréger les for-

malités, difficiles sans doute à remplir en ce temps d'agi-

tation, et ne pas retarder, l'apparition des pamphlets
dont on inondait la France et l'étranger, le 42 août

4589, on devait avoir donné à Uolin Thieri7 un privi-

lège général pour tout ce qu'il pourrait publier ;
il le

mentionnait sous la forme ordinaire sur chaque bro-

chure, en y intercalant le titre de cette brochure, mais

conservait la date du privilège général. De là cette date

qui paraît un anachronisme, de là aussi l'absence de

signature au bas du privilège particulier; car, bien

qu'autorisé à publier par son privilège général, Rolin

Thierry demeurait responsable sans doute du contenu

*
Histoire de rE(/llse dn Mans, par dom Piolin, t. V,

p. 553.
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de ses publications, que personne n'eût voulu auloriser

sans les connaître. Remarquons, du reste, qu'il s'agit ici

â'un privilège et non d'une approbation, et qu'il n'y a

rien de fort extraordinaire à ce que les choses se soient

passées comme je le suppose. Le fait est néanmoins

caractéristique et méritait d'être noté.

Passons à présent à l'analyse de la brochure, bien

autrement curieux que ce petit détail. Je vais la suivre

pas à pas; car d'un bout à l'autre il y a d'utiles remar-

ques à faire.

Je n'ai pas l'intention de relever les invectives. C'est

le cachet du temps, et l'histoire a fait raison de tout cela.

Ainsi, qu'on accuse le Roi de Navarre d'être accrovpy
au bourbier de l'hérésie, très-bien; mais qu'on parle

{Vathéismc, c'est autre chose. Toutes les lettres missives

d'Henri IV sont là pour prouver que, loin d'être athée,
ce prince poussait la confiance religieuse à ce point, que
les esprits forts le qualifieraient certainement aujour-
d'hui de superstitieux'. L'accusation A^cruautez ne se

réfute pas non plus.

Quant à cette imputation de s'être retiré des fau-

bourgs de Paris de peur de receuoir la peine de ses œu-

vres, elle est une des conséquences du parti pris par
suite duquel on ne cessait de présenter les victoires

d'Henri IV comme des défaites. Le 2 novembre 1589,
ce prince écrivait à M. du Plessis, précisément devant

*
Il écrivait de Falaise, le 8 janvier 1590, à la comtesse de

Grammont : Certes, je fais bien du chemin et vay comme Dieu
me conduict ; car je ne sçay jamais ce que je doibs faire cm
bout: cependant mes faicts sont des miracles ; aussi sont-ils

conduicts par le grand Maistre....

Et le 29 janvier 1590, à la même: J'ay achevé mes con-

questes jusques au bord de la mer. Dieu bénisse mon retour
comme il a faiet le venir. Il le fera par sa grâce, car je hiy rap-
porte toits les heurs rpii m'arrivent... (Berger de Xivrey,'t. III,

pp. IIG et 135.)
Je pourrais citer cent passages de ce genre.
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Paris : « En suinanl celle lellrc j'ay eu advis que le duc
de Mayenne vient d'arriver dans la ville avec son armée,
de sorleque, cessant Vapparence de pouvoir forcer et la

ville et mie armée tout ensemble, je suis résolu de de-

meurer encore demain icy pour voir quel effort fera le

dict duc de Mayenne, et me retirer après demain à sa

veue, pour voir s'il entreprendra ce qu'il n'a osé faire

jusques à cestc heure '. Et en effet, le lendemain, 3 no-

vembre, « le Roi resta en bataille depuis 8 h, du matin
(( jusqu'à il h., )) nous dit la brochure royale^ ; mais

personne ne sortit de Paris pour venir rattacpier, « en-

« core que ceulx de dedans, ajoute Claude Groulard ',

« y fussent un nombre fort grand de soldats, mais de
« la Ligue, c'est-à-dire timides et couards; » et le Roi
se retira.

Cette attaque de Paris avait échoué; toutefois Henri IV

n'y avait point été baltu et s'y était montré si bien au

contraire, que le 4 novembre il écrivait à M. de Bour-
nazal: Cela servira à faire coijnoistre aux Parisiens

qu'ils ne doihvent pas léyéremcnl croire les impostures
que l'on leur donne en la deffaveur de mes affaires'*. Et

rinsloire conlirme tout cela.

J'arrive donc bien vite aux faits qui se rattachent au
sac de Vendôme.

Le premier qui me frappe c'est celui-ci : La hreschc

estant faicte, dit la brochure, les Anylois qui auoient

lapoincte,y entrèrent avec telle raye , qu'ils ne pardon-
noient à aucun sexe ne aaye.

D'Aubigné, dans son Histoire universelle, parle aussi

des Anglais à cette occasion. Mais il n'en est question

*
Berger de Xivrey, t. lîl, p. 65.

^ Mémoires de la Ligue, édition cVAmstordam, de 17^8,
t. IV, 1). 71.

^
Mémoires, p. 555, collection Michaud-Poujoulat.

*
Berger de Xivrey, t. III, ]>. GG.
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dans aucun antre historion contomporain. Il y en avait

certainement alors dans l'armée dn Koi
; car, le 2 octobre

1580, ilen était débarqué à Dieppe 4,000, commandés

par lord Wilngbby, nn descendant de ce Robert de

Wilugliby que notre collègue, M. de Rochambeau, nous

a montré dernièrement investi du Vendômois en 142-4',

et ces Anglais étaient entrés immédiatement en cam-

pagne ^ Mais qu'ils soient montés les premiers â l'assaut

du château de Vendôme, ni Davila, ni de Thon, ni Palma

Cayet, ni la brochure royale, qui sont si détaillés, ni

Henri IV, dans sa longue lettre du 21 novembre au duc

d'Epernon, n'en disent rien. Ce silçnce tient certaine-

ment à un sentiment de prudente délicatesse, et ces di-

vers écrivains, tous contemporains, auront voulu mé-

nager les susceptibilités nationales, si vivement excitées

par la Ligue, à l'endroit des Anglais, comme le prou-
vent les insinuations qui terminent notre libelle.

D'Aubigné, entêté calviniste, mais rangé dans les mé-
contents lorsqu'il a écrit son Histoire, n'a pas été retemi

par de telles considérations. A-t-il copié cependant la

brochure ligueuse? Evidemment non. Son récit renferme

quelques détails omis dans cette brochure, et qui sem-
blent partir d'un témoin oculaire comme dut l'être d'Au-

bigné^ « Quelques soldats delà tranchée voians, dit-il,

a que le parapet ne faisoit pas grand fumée, s'ofrirc.nl
« à aller voir quel il y faisoit, et pourtans aians j)lanlé

<i une eschelle où les deffences estoient rompues, rccon-

* Bulletin de la Société, année 1871, pp. 107 e£ suiv.

- "Voir Pierre Mathieu, Histoire d'Henri IV, t. H, p. 17. Voir
aussi la lettre d'Henri IV à M. de Saint-Aulaire, du 1er octobre
1589

; sa lettre de remerciement à la Heine d'Angleterre, du
3 octobre. (Berger de Xivrey, t. III, pp. 53 et 54.)

— Voir enfin,
dans la collection Micliaud-Poujoulat, les Mémoires d'Angou-
lême, pp. 580, 590, et les Mémoires de Claude Groulard, p. 555.

^
Agrippa d'Aubigné avait été écuyer d'Henri IV, (pii le nomma

ensuite maréchal de camj). Il ne cessa de servir pendar.t lu

guerre, et fut au premier rang par sa valeur.

XI. 3^
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« nurenl Tcffroi du dedans et aians tiré promefisc
« d'estre suivis, s'y jettent. Les Anglois ne furent pa-
« resseux à les contrefaire; et ainsi ville et chasteaii

« furent emportez à bon marché. »

La brocliure ligueuse et l'Histoire de d'Aubigné con-

stituent donc deux témoignages distincts; car, selon ce

dernier, les Anglais ne montèrent précisément pas les

premiers, et sa narration est très-logique.

Ces faits, au reste, ne sont contredits par aucun des

historiens contemporains dont j'ai cité les noms. Ainsi

je lis dansDavila:

« Par les premiers coups (de canon) qui furent tirez,

« une bonne partie de cette dernière tour (une de celles

* du château) estant abattue, quelques gens de pied s'ap-
« prochèreiit, pour essayer de venir à l'assaut (d'Aubigné
« nous en dit autant); ce qu'ils firent avec tant de bon
ft succez, que trouvant ce lieu sans résistance et sans

« que personne le defïendit, ils se rendirent maîtres de
« la tour. Alors se servant de leurs haniuebnses, ils

« commencèrent à tirer d'en haut au bas des murailles,
« où ceux de la ville s'estoient retirez pour faire teste.

« Et d'autant que le nombre en augmentoit sur l'espé-
« rance d'un bon succez, le Baron de Biron, que le Boy
« avoit fait depuis peu mareschal de camp, y accourut

« incontinent, et ne les eut pas plutost fait descendre
« de la tour, pour assaillir ceux qui deffendoient la

« muraille, qu'eux-mesmes en alarme, l'abandonnèrent

a bien vite, et tout l'enclos du chasteau, pour se sauver

« dans la ville. Mais ils furent prévenus par les soldats,

« qui les poursuivirent chaudement, et qui donnant avec

« impétuosité dans la ville, la prirent en moins de trois

« heures '

. »

De Thou dit de son côté : « Le canon n'eut pas plutôt
ft fait dans l'une des tours une ouverture par oii deux ou

* Jltslolrcdes guerres civiles de France, traduction de Bcau-

doiiij édition de 1044, p. 73U.



« trois soldats ponvoicnt à peine passer de front, que
« les troupes du lloi l'attaquèrent répée à kî main, mon-
« tèrent jusqu'au haut de la toui", et s'emparèrent du
« retrancliement intérieur*. » Les lettres d'Henri IV et

la brochure royale s'expriment à peu près de même.
Seulement cette dernière ajoute que les soldats du Hoi
« se firent en moins de donie-heurc maistres du chas-

« teau et de la ville ^, » ce qui rentre dans le récit de

d'Aubigné et me paraît beaucoup plus probable que les

trois heures de Davila et de de Thju
;
car tout le monde

en est d'accord, l'afiaire fut menée si vivement que vain-

queurs et vaincus entrèrent pêle-mêle dans Vendôme.
Or pareille actionne pouvait demander trois heures\

Ainsi, nous devons à notre brochure ligueuse la confir-

mation de ce fait, que les Anglais furent des premiers à

monter à l'assaut. Mais que faut-il croire de la rage, de
la barbarie qu'elle leur prête ? Je ne sais s'il serait bien

prudent de la démentir, et je crois très-fort que ce pre-
mier mouvement d'irruption de la paît de troupes

étrangères, déjà habituées au désordre des guerres ci-

viles, dut être effrayant. D'Aubigné nous les montre
« ravageans en troupes^ » Le mot est d'un pittoresque

qui terrifie. C'est l'ordre, pour ainsi dire, et l'ensemble

appUqués à ce qui, d'ordinaiie, en comporte le moins,
le pillage, et en décuplant les horreurs. « Ils dévali-

« sèrent, ajoutc-t-il, plusieurs François qui, selon leur

* Hisloire de de Thon, ti'aduction, •1734, t. XI, pp. 05, 00
et 67.

^ Mémoires de la Ligue, t. IV. p. 79.

^ Davila et de Tlioti doivent compter dans leurs ti ois heures
le temps qu'il fallut })Our tirer les ÎOO ou 120 coups de canon,
qui suilirent d'après Henri IV et la brochure royale à l'aire la

brèche. La brocimre royale, au contraire, ne doit comi)ter que
le temps écoulé depuis l'assaut jusiiu'à l'entrée dans la ville. G(!S

deux supputations de temps peuvent donc étie parfaitement
exactes, et me semblent même très-bien s'accorder.

* Loco citato.
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« coustnmo, faisoicnl leurs cas à part. » Encore un
trait caraclérislique.

Du reste, ces bons Anglais qui avaient si vertneiisc-

ment servi le Roi devant l'aris, comme le (lisait Henri IV

dans sa lettre du 5 novembre à la reine d'Angleterre,
n'étaient ris'n moins que disciplinés. Le G décembre

1589, Henri IV était obligé d'écrire à M. deWilughby,
leur chef: « Je vous diray que tant s'en fanll que j'oye

permis à aucun anglais de vos troujipes de se retirer,

se dehandans les nns des aultres, comme ilsmonstrent le

vouloir faire,fiue au contraire je vous prie faire en sorte

que nul ne s'en départe. Et le G janvier 1590, il se plai-

gnait au même M. de Wilughby de plusieurs degatz et

'/»5o/£'/?ce5 qu'ils avaient faits chez M. de Bemron, un de

ses speciaulx serviteurs, et il réclamait qu'ils délogeas-
sent en restituant les bestiaux et autres commoditez qu'ils

avaient pris. Que devait-il en être quand ils se sentaient

autorisés !

Ils l'étaient au sac de Vendôme, on est forcé de le re-

connaître; car, si rien n'avait été combiné en vue de satis-

faire la rage et la barbarie des troupes, le pillage était

l'appât sur lequel on comptait pour les exciter à la vic-

toire. La brochure royale dit nettement que le Roi « se

« résolut de s'attaquer premièrement au chasteau....

« parce que le chasteau gaigné, la ville ne pouvoit plus
« eschapper: où il feust peut-être advenu que commen-
« çant parla \\\\q où cstoit tout le butin, que les soldats

« ne se fussent plus guères souciés de l'honneur de la

« prinse du chasteau, où il n'y eust eu à prendre que
« des coups \ »

C'est très-clair et s'accorde à merveille avec la néces-

sité où se trouvait Henri IV de donner aux troupes, dont

la solde n'était pas toujours fort réguhère, une compen-
sation d'un autre côté. Ce n'était pas une exception pour
Vendôme et une vengeance personnelle du Roi, comme

' Mémoires de Ij Ligue, t. IV, p. 78.
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on l'a dit, Vendôme étant considérée par lui comme pins

coupable qu'une autre ville dans sa révolte, puisqu'elle
lui appartenait. C'était ce qui se pratiquait à l'égard de

toutes les villes prises de force, ce qui venait de se pra-

tiquer quelques jours auparavant dans les faubourgs de

Paris. De là ce mot d'Henri IV, dans sa lettre du 10 jan-
vier 1500, à la comtesse de Grammont : Je vis bien à la

hufjuenotle ; car j'entretiens dix mille étrangers et ma
maison, avec ce que j'acquiers chascun jour^

« Les finances du roi estoient si courtes, dit Claude
« Groulart, que souvent sa table manquoit. » Lui qui ne

pillait pas « se trouvait contraint d'aller manger chez

« quelqu'un de ses serviteurs'.

Cette situation, du reste, ne changea pas de sitôt
; car,

le 15 avril 150G, Henri IV. écrivait encore à M. de

Rosny; Jen'aij quasy pas un cheval sur lequel je puisse

combattre, ny un harnais complet que je puisse endosser.

Mes chemises sont toutes déchirées, mes pourpoints trouez

au coude, ma marmite est souvent renversée et depuis
deux jours je disne et je soupe chez les uns et les aiil-

Ires^'.

On comprend qu'avec un pareil état financiei', il fal-

lut baisser la main sur les questions de pillage et y sous-

crire bon gré mal gré. La rage et la barbarie, lorsqu'il y
en avait, étaient par dessus le marché.

Quant au pillage des églises et aux calices pollués
avec blasphèmes et dérisions, j'ai d'abord accusé la bro-

chure ligueuse de broder des exagérations sur un cane-

vas de 1563, cette année si tristement célèbre par les

*
Berger de Xivreij, t. 111, p. If. 2. — Il s'agit de la prise de

Lisieux, et le Roi dit qu'elle lui vaudra 00,000 écus.

- Mémoires de Claude Groulard, p. 555, ire colonne, collec-

tion Michaud-Poujoulat.
' Berger de Xivreij, t. IV, p. 507. — Voir aussi les réflexions

de Péréfixe sur l'état linancior d'Henri IV après la prise de Ven-
d-ônie.
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excès des Iiugiienols à Orléans, à Mcung, à Boaugency,
à Tours, à Vendôme, an Mans et ailleurs. Le roi de

France, s'il se battait encore quelquefois en carabin,
selon l'expression de Biron, ne faisait plus la guerre
en sectaire, comme le roi de Navarre \ Son armée
n'était pas précisément non plus une armée protestante,

quoique le noyau fût resté tel. Elle représentait un tiers

parti aussi en dehors des puritains calvinistes que des

ligueurs, et, loin de faire une guerre religieuse, elle

faisait une guerre politique bien avouée, pour placer
Henri IV sur le trône. Enfin il y avait beaucoup de

catholiques dans les troupes l'oyales, et notamment cinq
cents gentilshommes qui avaient été de la Ligue^ et qui
s'étaient dévoués au nouveau roi ^ Comment accorder le

pillage des églises avec ces faits notoires, Tintérét bien

entendu d'Henri IV et sa politique toute de conciliation?

Que si je jetais les yeux sur les historiens contem-

porains, même les plus reconnus pour impartiaux, je

ne trouvais que le silence ou raffumation positive du

respect des lieux saints.

Dans sa lettre du 21 novembre, déjà citée, au duc

d'Epernon, Henri IV avoue « qu'il n'y eust ordre de pre-
« server la dicte ville du sac ^)

;
mais il se tait sur les

éghses. Davila écrit que « tout y fut abandonné à leur

« violence, hormis les églises, les monastères et les an-

ii très lieim sacrez^. La brochure royale dit « qu'il n'y

'

Après Arques, Biron lui avait dit librement : Vous estes Roy
âc France, nous ne sommes plus au temps de faire le carabin,
il y a bien de la différence de fairt la guerre en lion de France
et de se dcffendre en Jioy de Navarre. (Pierre Mathieu, t. II,

p. 17.)
? Cltronohgie Novenaire de Palma Cayet, édition de 1608,

T. I, feuillet 374, verso.
' La traduction de Beaudoinqucje cite pourrait laisser quelque

doute
;
mais elle est parfaitement exacte. Voici le texte italien :

Eccello le chiese, i monasteri e yli allri hioghi sacri, ogni cosa

si conccssa in ahandono all'impeto de soldati. {Voile guerre
civili di Francia, libre X, t. II, p. 77, de la magnifique édition,

grand in-f», sur papier velin, sortie de l'imprimerie royale, 1G44.)



— so-

ft eut ordie do préserver que la ville ne fut pillée, cx-

« cep té les égliaes que sa majesté fit soifjneusemenl con-

« server, de sorte que Voi% n'y entra pas seulement. »

De Thon adoucit encore un peu plus les choses: « Charles

« de Biron, mareschal de camp, et Châtillon qui com-
« mandoit l'infanterie, entrèrent, dit-il, dans la place
« pour arrêter le premier feu du soldat, qui commen-
« çoit déjà à courir au pillage, et pour mettre les églises
« et les femmes à couvert de leurs insultes. » Dupleix,

d'Aubigiié, Péréfixe, Pierre Mathieu et les mémoires

contemporains, pas un mot.

En condensant ces divers témoignages, comment se

sentir disposé à reconnaître pour vraies les aflirmations

intéressées d'un pamphlétaire?

Et pourtant il a fallu tomber de ces hauteurs histo-

riques, en présence d'un document inédit, bien humble
dans son titre, plus humble encore peut-être dans sa

forme, et qui n'a pas même l'avantage d'être contem-

porain des événements. Ce document manuscrit, la

bibliothèque de Vendôme le possède ;
c'est le Calen-

drier liistoriqv.c et cJironologique de l'église collégiale
de St-Georges, par le chanoine du Bellay, duquel notre

savant collègue et ami, M. Bouchot, a détaché la note

suivante, en vue du présent travail : « Cependant que
« l'armée d'Henri IV pilloit là la ville, dit le bon cha-

« noine, cette église (celle de St-Georges) fut, par la

« miséricorde de Dieu, préservée du pillage par le

« Roy, la Providence divine le permettant ainsi, à cause

« peut-être des prières et des remerciements qu'on
(c avoit faits au Ciel à la naissance de ce prince, sui-

« vaut la lettre qui en fjt écrite au Chapitre par Antoine,
« son père. Je ne doute pas aussi que cette faveur ne
« doive être attribuée à la considération des ancêtres

« du Roy, qui reposent en notre église. Les soldats

« s'étant donc mis en devoir de jte pas pardonner à
« cette église, NON PLUS QU'AU RKSTE DE TOUTE LA.

« VILLE, et comnu ils rompoient déjà les portes, le Roy
« en fut averti et, poussé d'une secrète vénération
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« pour les cendres de son père et de ses aiUres pré-
€ décesseurs, il envoya aussitôt un corps de garde à

« la porte, avec dcffenses d'entrer, sous peine de la

« vie. C'est ainsi que nous l'avons appris des anciens,
« qui disent le savoir de ceux qui en étoient les témoins
« oculaires \ »

J'ai cité tout le passage, parce qu'il porte avec lui

ce cachet de conviction naïve, qui est la première

parure d'un document historique. Il y a là quelque
chose de si intime que, tout d'abord, on se sent con-

vaincu. Toutefois, les impressions ne sont pas tout en

histoire
;

il faut aussi que la raison sévère ait sa part.

Que nous dit en défuiitive le chanoine du Bellay? Que
les soldats se mirent en devoir de ne pas pardonner
à l'église St-Georges non plus qu'au reste de toute

la ville. Il semble que si le pillage des lieux saints eût

été bien avéré pour lui, il eût dit : non plus qu'aux
AUTRES ÉGLISES (le la ville. Le rapport entre les deux
termes de la comparaison aurait alors été parfait, et

l'expression catégorique.

Donc, si ce document était seul, l'auteur surtout

n'ayant pas vu, j'hésiterais peut-être encore et ne

l'accepterais, passez-moi l'expression, que sous bénéfice

d'inventaire.

Mais nous avons des témoins impartiaux de ces

heures douloureuses, laissées au désordre dans la

malheureuse ville de Vendôme : ce sont les registres
de l'état civil, tenus alors par le clergé des paroisses.

Notre savant ami, M. Bouchet, à qui rien n'échappe,
s'était déjà préoccupé de cet important témoignage.
Les notes qu'il avait recueillies en d'autres temps ne
lui paraissant pas suffisantes, il a bien voulu, avant

1 Pages 152 et 153 du manuscrit. Le Calendrier de du Bellay
a été composé dans la ))remiÙTe moitié du XVlle siècle. Il n'eu
subsiste (jue la copie du XVHi'' siècle de la bibliothèque de
Vcndùiue.
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do me les communiquer, les compléter par de nou-

velles recherches. Je l'en remercie et en mon nom et

au nom de l'Histoire.

Je dois dire pourtant que de ce témoignage précieux,
mais indirect, je n'ai pas d'abord tiré les mômes con-

clusions que M. Bouchot. Il a fallu lintorvention dans

le débat de du Bellay pour éclairer ma religion sur

l'interprétation à donner aux actes de l'état civil,

comme il me ftmt encore à présent les actes de l'état

civil pour compléter la forme peu catégorique de du

Bellay. Car ces deux documents s'expliquent, se com-

plètent mutuellement, et viennent prêter l'appui de
i'ur impartiale autorité aux affirmations intéressées de
la brochure ligueuse.

11 résulte, en effet, du registre des baptêmes de la

paroisse de St-Martin, alors la plus ancienne et la

principale de Vendôme, que des baptêmes ont été faits

dans l'église de cette paroisse, le 9, le 10, le 15,
le 17, le 18 et 22 novembre 1589. Passé cette date,

pendant le reste du mois, et jusqu'au 19 décembre in-

clus, les baptêmes se continuent*, non-seulement pour
le compte de la paroisse St-Martin, mais pour le compte
des autres paroisses de la ville, qui ne reprennent
qu'après le 19 décembre leur fonctionnement normal.

Deux faits sautent au-x yeux, dans ce relevé : l'in-

terruption qu'éprouve dans son service l'église St-Mar-

tin, précisément les 19, 20 et 21 novembre, jours
néfastes laissés, au moins en partie, à la fureur du

soldat, et la fermeture des autres églises jusqu'au
19 décembre.

L'interruption des baptêmes pendant ces trois jours
est-elle naturelle comme celles que nous constatons

du 10 au 15, du 15 au 17, ou bien est-elle la consé-

* On voit par là qu'en affirmant (p. 359 cic son Histoire du
Vcndômois) que réalise Sainl-Marliu resta lomjlcmps fermée,
M. de Pétigny a commis une erreur.
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qiionco de la violation du lieu saint? Première question.
La fermeture des autres églises ne doit-elle pas être

attribuée à la fuite des desservants, à leur mort peut-

être, ou bien à l'intolérance du gouverneur protestant

qu'Henri IV laissa dans la ville en la quittant, intolé-

rance dont nous avons des preuves, plutôt qu'à la

dévastation et au pillage? Seconde question.

Avant d'avoir vu du Bellay, j'ai pu résoudre ces

questions dans le sens de toutes les autorités contem-

l)oraines; mais aujourd'hui je dois me ranger du côté

de notre pamphlet, et reconnaître nettement le pillage
de toutes les églises de Vendôme.

Ainsi, l'affirmation contraire de Davila, la plus pré-
cise de toutes, est complètement fausse; le mot de la

brochure royale qui nous dit « que sa majesté lit

« soigneusement conserver les églises, de sorte qu'on
« n'y entra pas seulement, » n'est exact que pour
l'église St-Georges, du Château; cette autre phrase, de
la même brochure, de laquelle il résulterait « que dès
« le lendemain (de la i)rise de Vendôme) le Roi remit
« tous les ecclésiastiques en leurs charges ordinaires, »

ne peut être vraie, pratiquement du moins, que pour
St-Martin. De Thou est, comme Davila, complètement
faux, plus faux même, car il parle de la protection

ménagée par Biron et Châtillon à l'honneur des femmes,
et la brochure hgueuse nous édifie désormais sur ce

point.

Voilà pourtant ce qu'est l'histoire écrite sous l'empire
des préoccupations politiques du moment.

Et ceci me suggère une réflexion : c'est qu'en défini-

tive, l'histoire d'Henri IV ou de son époque, n'a guère
été écrite que par de zélés royalistes, tous, plus ou

moins, attachés à la personne du Roi. Il est fâcheux

pour la vérité (ju'un ligueur entêté, mais consciencieux,

ne se soit point mis de la partie, pour déchirer le

voile jeté sur les faits compromettants. Mais après

l'apaisement des guerres civiles acharnées, qui donc
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songe à rentrer dans la lutte, pour quelques mois à

adresser? Moins encore y songe-t-on quand s'est ouverte

une ère comme celle d'Tlenri IV. On en vient alors à ne

considérer ces mensonges historiques que comme des

fraudes pieuses, inspirées par l'esprit de conciliation.

Les contemporains les acceptent, sans s'y laisser trom-

per. Il n'y a de dupée que la postérité, c'est-à-dire

précisément les générations qui consacrent l'histoire.

Mais, au milieu de ce pillage d'églises, quel rôle

jouait Henri IV? Contre toute bonne politique autorisait-

il ces excès? Et, s'il ne les autorisait pas, pourquoi ne

prenait-il pas, à l'égard de tous les lieux sacrés, les

mesures que du Bellay nous dit avoir été prises pour
la collégiale St-Georges?

Il faut en venir à reconnaître ce fait important et

caractérisque : c'est qu'Henri IV en était alors réduit

au r(Me d'un chef de parti, dont la volonté n'est jamais
suivie que dans une certaine mesure, et à qui ses

adhérents forcent la main quand bon leur semble. Il

avait certainement donné des ordres pour que les

églises, en général, fussent respectées*, et la preuve,
c'est le peu de soin qu'il avait pris d'abord de préserver

St-Georges, dont le sort n'était pas douteux si la viola-

tion des lieux saints eût été autorisée. Mais Biron fut

débordé, ou plutôt, laissa faire.

D'Aubigné nous a conservé un trait qui donne la

véritable mesure de la situation d'Henri IV. Le fait s'est

passé précisément à Vendôme, peu après l'exécution du

gouverneur et du P. Chessé. Il a donc une opportu-
nité toute particulière, et le rapporter ici n'est pas un
hors-d'œuvre.

Deux des Seize avaient été faits prisonniers de guerre,

' C'est très probablement la connaissance de ce fait qui a porté
les liistorieiis qui passent pour impartiaux à présenter les cboses,
non telles qu'elles ont eu lieu, mais telles qu'elles auraient dû
se passer, si les ordres du Roi avaient été suivis partout.
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aux faubourgs de Paris, et emmenés par l'armée royale.
Us avaient traité de leur rançon, et cette rançon venait

d'arriver, conduite par deux tambours, de telle sorte

que les deux ligueurs avaient leurs chevaux sellés et

se préparaient à partir. Tout à coup tombe dans l'armée

la nouvelle « qu'on avoit pendu deux bourgeois de
« Paris, personnes d'estime, pour estre politiques, »

et, aussitôt, poursuit d'Aubigné, « le maréchal de
« Biron vint annoncer au Roi qu'il 71 avoit plus de
<-( serviteurs en lui ni aux principaux jle son Conseil,
« si les deux Parisiens n'estoient prompternent pendus.
« Ce prince eust à contre-cœur telle dureté de cou-
« rage, et vouloit passer plus doucement

;
mais le

« mareschal redouble en jurant, qu'en affaires d'un
« Etat si troublé que le leur, les préceptes de ses mi-
« nistres, qui voiiloient rendre le bien pour le mal,
« ne valoi/ent rien; Enfin le mareschal l'emporta et

« fut l'exécution commandée ^ »

Ce trait n'a pas besoin de commentaires. Il porte la

lumière avec lui, et nous explique tout.

Quant aux cinq cents gentilshommes qui avaient été

de la Ligue, et qui étaient maintenant dans l'armée du

Roi, quelle figure devaient-ils faire en présence de ces

pillages et de ces pendaisons? Celle que font toujours,
en pareil cas, les transfuges des partis, qu'ils aient agi
à tort ou à raison, par calcul ou par des motifs d'un

ordre élevé.

Mais l'enchaînement de la discussion nous a entraîné

un peu loin de notre principal sujet. Revenons-y.

Ce qui regarde le gouverneur de Vendôme, Maillé de

Benehard, n'a pas d'importance historique dans le

pamphlet qui nous occupe. On sait qu'il joua un assez

triste rôle dans ces événements. Il avait été nommé gou-
verneur par Henri IV, alors roi de Navarre, qui comp-

' Hisloire universelle, édition d'Amsterdam, 1G2G, t. III,

col. 311.
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t;)it Vendômn parmi les villes de son patrimoine

particulier. Dans ce poste fie confiance, il n'avait cessé

de prêter la main à la Ligue, « Il avoit trahi le feu

« roi (Henri 111 ), nous dit de Tliou dans ses Mémoires^
« et avoit manqué de parole au comte de Soissons,
« rpii en avoit répondu. 11 avoit aussi fort maltraité le

« grand Conseil, dans le temps qu'il y tenoit sa juri-
« diction, durant les Etats. »

En outre, dès qu'il avait compris qu'un siège pou-
vait le menacer, il avait demandé à parlementer;
mais, selon l'expression de la brochure royale^ « il ne
« sçavoit quasi qu'il vouloit, sinon qu'il eut désiré

« que, sans rendre la place, Tarmée se fust retirée. »

11 porta la peine de tant de tergiversations, et, condamné
à être décapité, il montra la plus déplorable faiblesse.

« Il s'abandonna aux larmes et aux gémissements
« comme un enfant, dit de Thou dans son histoire,

« et on eut beaucoup de peine à le conduire jusqu'à
« la place publique, où il eut la tête tranchée. » Aussi

pas un historien n'a-t-il tenté de relever cette pauvre
figure, et notre brochure est-elle un peu hyperboUque
lorsqu'elle dit que Benehard écrivit de son propre

sang le témoignage de son zèle à la cause de Dieu.

Au contraire, ce que raconte l'auteur du P. Chessé

est plein d'intérêt, et, sauf quelques détails peu pro-
bables, c'est de l'histoire pure, on n'en saurait douter,
à la naïveté du récit. C'est même le meilleur docu-

ment pour réduire à leurs véritables proportions les

exagérations auxquelles se sont laissé aller quelques
historiens modernes. Nous verrons cela toutàTheure.
Un mot auparavant sur les faits acceptés au sujet du
P. Chessé.

On ht dans VHistoire universelle de de Thou
"

tous

les détails d'une conspiration que ce religieux avait

* Fin du livre IV, p. 349, dans Michaud-Poujuulat,
- Traduction de 1714, t. XI, pages 4G à 50.
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tramée à Tours, en septembre 1580, avec Gilles du

Vergier, ancien lieutenant- général de celte ville. Elle

était conçue dans de larges proportions, et devait débuter

par faire main basse sur tous les chefs ou magistrats

qui étaient dans la ville. Une tint à rien qu'elle ne réussit;

mais ayant été découverte, le père Chessé se retira à

Vendôme, pour continuer ses prédications politiques.
« Ce moine étoit un homme vain, dit de Thou, tou-

« jours prêt à courir après une ombre de gloire; <lu

« reste, peu brouillon. Il avoit même été d'abord fort

« affectionné au feu roi, mais ayant changé, il s'étoit

« ensuite absolument déclaré contre Henri IV. » C'était

donc un ennemi sérieux et entreprenant qu'avait le Roi

dans le père Chessé. Aussi, ne faut-il pas s'étonner si,

avec ses antécédents, et tous les habitants de Vendôme
l'accusant d'être l'auteur de leur révolte, il fut con-

damné à être pendu. A l'opposé de Maillé de Denehard,
« il alla au supplice, nous dit de Thou, avec une con-
« stance et une tranquillité admirables. » De Thou

ajoute dans ses Mémoires (p. 350), qu'il avait eu obli-

gation à ce rehgieux et qu'il fit tout ce qu'il put pour
le sauver

'

;
« mais, continue-t-il, comme le roi étoit

« hors de la ville, et que c'étoit Biron qui y comman-
« doit absolument en son absence, on eut peu d'égard,
« dans la chaleur de l'action, aux sollicitations qu'on
« faisoit pour un homme d'une condition vile (à ce

« qu'on croyoit), dans le temps qu'on menoit au sup-
« plice le gouverneur de la ville, qui étoit d'une maison
« illustre; d'autant que ceux qui intercédoient pour
« ce gentilhomme imputoient sa trahison au corde-
« lier. »

' De Thou était revenu depuis peu de l'ambassade de Venise
et était allé rejoindre Henri IV à Chàteaudun. {Mo'iv Histoire de
de Thou, T. XI, pp. 59 et 05.) Je lis dans les Mémoires du même
auteur que, s'étant rendu à Paris en janvier 4589, il n'échappa
aux ligueurs qu'en se cachant dans le couvent des Clordeliers.

C'est probablement à cette occasion que le I\ Gliessé rendit à de
Thou le service dont il parle.
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Il est aisé de comprendre que, dans cet affreux

péle-mêle, le père Cliessé devenait le houe émissaire,

il était certainement coupable ;
mais chacun s'empres-

sait de le charger de tous les péchés d'Israël. Com-
ment eût-il été possible de le sauver ?

Nous ne trouvons rien dans notre pamphlet qui
contredise ces faits bien avérés. Mais aussi nous n'y
trouvons rien qui s'accorde avec le récit que fait

M. de Pétigny dos derniers moments da Gordelier de
Vendôme. Ceci est assez important pour mériter un

rapprochement des deux versions.

Ainsi, selon M. de Pétigny, qui n3 fait, du reste,

qne répéter dans son style vit et imagé ce que dit

jilus modestement, mais sans plus de fondement appa-
rent, l'abbé Simon, dans sou Ilisloire de Vendôme,
selon M. de Pétigny', le P. Chessé était en chaire dans

l'église St-Martin et doimait Tabsolution à la foule age-
nouillée, en l'exhortant à mourir, lorsque, tout à coup,
la porte s'ouvrit pour donner passage à des soldats

furieux. Les uns se précipitent sur la foule, les autres

se saisissent, en chaire, du P. Chessé, et « le traînent,
« en lui prodiguant mille outrages, jusqu'à la place
« qu'ombrageaient les ormes séculaires, sous lesquels
« la tradition voulait que St-Martin eût prêché pour la

« première fois à ce peuple la parole de l'Evangile. »

Il y a bien loin de cette brillante narration à celle de
notre bi'ochure, et l'on aurait peine cà comprendre que
le pamphlétaire, homme d'imagination aussi, ce n'est

pas douteux, eût déserté, si elle eût été vraie, une
mise en scène aussi favorable à son sujet, pour faire

venir prosaïquement le maréchal d'Aumont et le grand-
prévôt RicheHeu, au couvent des Cordeliers, demander
le Provincial, et le remettre en garde à leurs sbires, en
attendant son exécution. Et, je le répète, le texte de
la brochure dans cette i)artie a tout le cachet de la

vérité.

'
Ilisloire du YendômoiSj p. 350.
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Je ne vois rien non plus, dans la broclmro. qni laisse

supposer que le P. Ciicssé détaclia la corde qui serrait

sa robe de bure cl la donna pour servir à son exécution.

11 me semble que c'est encore là une circonstance que le

pamphlétaire n'eût point omise à la gloire de son héros,

dont il parle avec tant d'enthousiasme et de détail.

Par contre, lorsque je Us dans le pamphlet que le

P. Chessé étant monté « en l'eschelle, » elle « luy ser-

(( vit d'vne chaire pour faire sa dernière prédication, la-

« quelle fut tant belle et docte, que ceux qui le faisoient

« mourir furent contraints de plorer, » je doute et je

doute très-fort. Je doute aussi, quand je vois qu'au haut

de cette même échelle, on lui laisse hre « son prétendu
« procès fait à Tours. » H n'y a pas la moindre vraisem-

blance à cela. On ne mettait pas tant de cérémonie en

un pareil moment à de telles exécutions, et je me figure

que les soldats huguenots occupés à cette besogne
étaient plus pressés de la terminer pour courir au pil-

lage, dont ils étaient lésés pendant ce temps, que de

plorer aux sermons du malheureux moine.

Quant à l'envahissement du couvent des Cordeliers,

on n'en saurait plus douter après le pillage des églises.

L'abbé Simon, du reste, l'admet ijartaitement. Je crois

aussi qu'un des moines a pu être pourfendu à coups de

coutelas; mais je crois surtout à l'arrestation de tous

les rehgieux. Ils avaient, en effet, avec les Cordehers

de Blois et de Tours, trempé dans le grand complot de

septembre, dont le P. Chessé était un des meneurs ;
tous

se trouvaient plus ou moins compromis dans le procès

qui avait été suivi à cette occasion devant la cour de

Tours, et quelques-uns y avaient été condamnés par
contumace. On comprend dès lors cette arrestation des

moines Cordeliers
;
on comprendrait même qu'il y en eût

eu de pendus. Mais je ne vois nulle part la moindre trace

de cette exécution, ni à Vendôme, ni à Tours, ni ail-

leurs.

Je ne vois non plus nulle part le plus petit mot qui

puisse rendre probable l'envoi à Tours de dix religieux
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lie la Trinité
;
moins encore colle réserve que le Ntiuar-

'

rois fait des autres 'i jiour estrc rassdsié de leur sauf/, »

Nous retrouvons là les exagérations, les calomnies du

pamphlétaire, homme de parti avant tout.

J'ai admis comme possible le massacre du moine
cordelier dont parle la hrochurc ligueuse. Je ne dirai

pas que ce fait d'un jeune enfant « enferré d'une hal-

lebarde » n'a pas eu lieu. De quoi ne sont pas capa-
bles, dans les armées les mieux disciplinées, quelques
mauvais drôles, enflammés par la victoire et le vice? A
jilus forte raison dans des armées recrutées comme celles

de ces tristes temps. Mais, si brutalement qu'aient été

menées les choses, rien ne nous autorise à ajouter
créance à notre brochure, quand elle fait mourir par le

couteau, la pendaison ou la roue, les trois quarts des

catholiques de Vendôme. Evidemment, là encore, il y a

exagération.

J'avais espéré, dans cet appel fait au témoignage des

registres de l'état civil, pouvoir arriver à préciser

quelque chose sur le nombre des personnes qui ont

succombé pendant le sac de la ville. Mais, pour toutes

les paroisses de Vendôme, St-Lubin excepté, les registres
des sépultures manquent absolument à la date de 1589.

Celte regrettable lacune doit-elle être attribuée à des
accidents particuliers, ou bien est-elle le résultat d'une
soustraction intéressée? Cette dernière hypothèse me
paraît, je Tavoue, la plus probable, et la disparition des

registres ne témoignerait pas en ce cas des ménagements
octroyés aux vaincus. Vendôme n'est pas la seule cité où
se montrent des lacunes semblables, soit dans les

actes de l'état civil, soit dans les registres desdélibérations

ou de deniers communs des Corps-de-Ville ; et toujours
ces lacunes coïncident avec des époques troublées et

de violents désordres.

Quant aux registres des sépultures de la paroisse St-

Lubin, les seuls qui nousrostcînt, ils ne menlioiment au-

cun décès entre le 15 août 1588 et le 41) nijvembre 1589;

XI. 4
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mais il n'y a lion à conclure de là. St-Lubiii était un fau-

bourg pou populeux; la mortalité naturelle n'y pouvait
être bien grande. Et pour celle qui serait provenue du fait

de la guerre, on comprend très-bien qu'elle ait été nulle.

St-Lubin futen effet niilitaii'ement occupé dès le commen-
cement du siège et n'éprouva point les effets de cette

irruption violente qui suit un assaut. C'était d'ailleurs un

faubourg pauvre où les extorsions n'avaient rien à faire.

Combien de temps durèrent ces déplorables excès^

combien de temps le pillage? Quelques bisloriens

modernes ont parlé de trois jours ;
mais la plupart se

sont arrêtés au chiffre de deux, qui est en quelque
sorte devenu de l'histoire. Il me semble que c'est être

encore trop généreux. Notre brochure ligueuse, qui n'est

point suspecte, ne parle que des excès commis dans l'après-

midi du dimanche, et dans la nuit du dimanche au lundi.

Elle dit bien, à la vérité, que le corps du P. Chessé resta

exposé jusqu'au mardi matin
; mais, on le comprend,

c'était là un exemple de justice qui n'avait aucun rapport
avec les actes de la soldatesque.

Dans la brochure royale il est dit que « dès le len-

« demain, (le Roi) fit sortir tous les gens de guerre
« de ladicte ville et permit que les habitants pussent
« retourner en leurs maisons, sans pouvoir plus estre

« prins et rançonnés. » Ceci est d'accord avec la bro-

chure ligueuse, et constitue une demi-journée et une

nuit données au sac de la ville. Ce temps n'est-il pas
suffisant? Qu'on se représente ce qu'une armée furieuse,

s'abattant sur une population inoffensive de sept ou huit

mille âmes, dix mille, si Ton veut, peut commettre

d'horreurs et de brigandages en quinze ou dix-huit

heures ! Nous avons vu, dans d'Aubigné, que les Anglais
avaient même trouvé moyen, dans cet espace de temps,
de dévaliser les Français, leurs compagnons d'armes.

A moins que de raser les maisons, on ne se rend vraiment

pas compte de ce qui pouvait leur rester à faire ai>rès.

Le pam[)hlet se termine jiar une suite de réfiexions

(jui partent d'une intention peu bienveillante pour les
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Huguenots, mais (|ui n'en sont pas moins parfaitement
vraies à l'endroit de ces sectaires, comme elles le sont,

du reste, à l'endroit du parti de la Ligue. « Ils ne
« faisoient la guerre pour la religion, mais pour piller

« et s'enrichir, » En effet, tous ces hommes se ven-

daient aux deux partis. Les chefs eux-mêmes étaient

plus préoccupés de leurs desseins politiques que des

intérêts religieux, qui leur servaient seulement de cou-

verture et de moyen. « Geste guerre a esté une guerre
« d'Estat et non pas une guerre pour la religion, » dit

nettement Palma Gayet ', qui avait vu les choses de

près.

Et l'impartial Castelnau , après une peinture peu
flattée des désordres moraux dont elle était la source,

ajoute : « Et le pis estoit qu'en ceste guerre, les armes que
« l'on avoit prises pour la deffense de la religion,
« anéantissoient toute rehgion et piété, et produisoient,
« comme en un corps pourry et gasté, la vermine et

« pestilence d'une infinité d'athéistes
'^

. » Paroles

profondes, bien propres à nous éclairer sur la source

éloignée de la désorganisation morale qui, à trois siècles

de distance, s'est révélée dans notre malheureux pays,

lorsqu'il a été réveillé naguère au bruit de la foudre et à

la lueur des éclairs. De cette époque tourmentée du
XVl^ siècle date en effet pour nous, lorsqu'on y re-

garde bien, le premier envahissement de ce désolant

scepticisme qui s'est infusé peu à peu dans l'esprit fran-

çais, pour devenir de nos jours un dissolvant d'autant

plus redoutable, que la réflexion corrige rarement chez

nous les entraînements de la légèreté.

Et maintenant que nous avons tiré de notre brochure

ligueuse tout ce qu'on en pouvait tirer, je crois, au

point de vue historifiue, serait-il permis de se demander

'

Chronologie novenaire, iivant-propos, p. 10, l'c col., dans
Michaud et Poujoulat.

2 Mémoires de Castdnau
,

liv. V, chap. I«i", p. 401, dans
Michaud et Poujoulat.
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quel a dû on (Hrc rauteur? Oui, certainement, et c'est

là un sentiment de curiosité bien légitime. Mais trois

siècles de silence assurent à l'anonyme son inviolabilité,

sans qu'il soit possible même de hasarder une hypo-
thèse. Ce qu'on pourrait tout au plus conjecturer,

d'après cette phrase où l'auteur dit qu'il a résolu « de
se retirer « i)Our garder ses moyens, » c'est qu'il habitait

Vendôme. Encore l'expression est-elle si peu claire,

qu'on n'oserait rien affirmer. Toutefois il paraît certain,

d'après plusieurs passages de sa narration, qu'il a vu le

sac de la ville.

Quant à la brochure royale, vous savez qui l'a inspirée ;

mais je n'ai pas dit encore comment elle est devenue de

l'histoire, après avoir figuré parmi ces feuilles écrites au

jour le jour, pour les besoins politiques du moment. Or,
en la lisantavec attention, je crus reconnaître, dans le récit

qu'elle fait du siège de Vendôme, le plus grand rapport
avec la Chronolof/ic novcnaircde Palma Cayet. La confron-

tation des deux textes me prouva bientôt qu'il existe

entre eux plus qu'un simple rapport. La Chronologie
novcnaire est, en effet, la copie littérale de la brochure

royale, sauf le retranchement de quelques lignes sans

importance.

J'ajouterai, quoique ceci paraisse sortir de mon sujet,

que le résultat de cette première confrontation m'en

inspira de nouvelles. Je rapprochai donc successivement
le texte des autres brochures royales de la Chronologie,
et je les trouvai toutes reproduites dans l'œuvre du vieux

précepteur d'Henri IV.

Personne ne semble avoir remarqué ce fait.

De l'insertion littérale des brochures royales dans la

Chronologie novenaire, faut-il conclure cependant qu'elles

ont été écrites par Palma Cayet ? Cette conclusion serait

peu logique; mais je dois dire que plusieurs bonnes

raisons tendent à prouver qu'il en a été ainsi.

Comprendrait-on, par exemple, qu'à une époque où la

langue française était si peu lixée que, d'un auteur à
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l'autre, la forme et rorUiographc changeaient du tout au

tout Palma Cayet, s'il n'en était pas l'auteur, eût pu
intercaler à plusieurs reprises dans son livre, des tirades

de vingt et trente pages, sans qu'on observe la moindre
différence de ton, de style ou de forme orthographique?

Il y a bien aussi dans l'avant-propos de la Chronologie,
un mot de Cayet qui permettrait de i)rêter les brochures

royales à sa plume. Mais ce n'est point ici le lieu de pareilles

recherches.

Je me bornerai donc à appeler l'attention sur un point :

c'est que le texte de la Chronologknovenairc relatif au sac

de Vendôme est, en définitive, la réfutation de notre

brochure ligueuse ; car, sous forme de mémoire, il a paru

peu après la prise d'Alençon, qui eut lieu le 33 décembre

1580, et que la brochure hgueuse est de ce môme mois
de décembre. Ces deux documents se font donc vis-à-

vis, pour ainsi dire. Ils se complètent mutuellement, et

cette considération me fera pardonner, j'espère, d'avoir

tant msisté sur ce qui peut les rattacher l'un à l'autre.



EXCOMMUNICATION

D'UN COMTE DE VENDOME
AU XIF SIÈCLE

Par M. A. DuPRÉ

Le comte Jean T^'", fils de Geoffroy Grisegonelle, en-

courut la rigueur des censures ecclésiastiques pour dif-

férentes voies de fait commises contre les abbayes de

La Trinité de Vendôme et de Saint-Laumer de Blois'.

En ce qui concerne cette dernière, nous pouvons pro-
duire quelques documents inédits, dont les textes, ve-

nant corroborer le témoignage des historiens du Ven-

dômois, compléteront ou rectifieiont sur certains points
leur récit trop abrégé.

Ouvrons d'abord l'histoire de Saint-Laumer (manu-
scrit de la Bibhothèque de Blois ^), nous y lirons ce qui
suit (fo4G vo) :

« Tant plus les comtes de Blois se sont montrés dé-

« bonnaires envers ce monastère de Saict-Lomer, que
« d'aultant plus ceulx de Vendosme y ont esté peu cour-

« tois; la cause de cela n'est autre que, les religieux de
« Blois ayant beaucoup de biens dans le Vendosmois,
« lesquels avaient esté donnez en aumosne àSaint-Lomer
« par les fidèles, les comtes de Vendôme portoient cela

« avec impatience et principalement à cause qu'à ces

« biens estoient joincts plusieurs beaux privilèges,
« comme d'estre exempts de taille, de courvée, d'ave-

' De Pétigny, Histoire Archéologique du Vendômois, p. 278,

"^ Publié depuis par M. Dupré. (Blois, Marchand, 1869. In-4o.)— Cii. B.
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« nage, et autres; c'est ce qui fit que Jean de Vcndosme
« s'en empara en ce temps; lequel ayant esté excom-
« muniépourceteffect par JeaiiS evesquo de Chartres,
« il se fit relever de cette excommunication par le même
« evesque, et ce, à dessein qu'il avoit d'aller en lliéru-

« salem, et remist tous les droicts qu'il avoit usurpez
« entre les mains de l'abbé de Saint-Lomer, et enchar-
« gea ses héritiers de vivre en paix avec les religieux de
« Blois, comme vous pouvez voir par la chartre sui-

« vante :

» Johannes, divinà dignatione et menus sa net i T/io-

« mœ martyris^ Carnotensis ecclesia^ minister humilis,
« omnibus ad quos présentes littera3 pervenerint, in

(( Domino sahitem. Noveritis illustrem virum.Iohannem,
« comitem Vindocinensem à nobis sententià excommu-
« nicationis quam etiam dominus papa Alexaiider ter-

« tins confirmaverat fuisse diutiùs innodatum, propter
« quasdam iniquas consuetudines quas in villa sancti
« Launomari Blesensis in pago Vindocinensi constitutas
« contra justitiam usurpabat. Vindicabat enim in illis sibi

« jus hospitandi, talliam, cornagium, avenagium, justi-
ce tiam cruoris et latronis, quibus omnibus, Jerosolymam
« profecturus, coràra nobis et multis venerabilibus viris,
(( Blesis, in perpetuum renuntiavit, ut à vinculo anathe-
« malis quo tenebatur mereatur absolvi. Quod si quis
« hccredum vel successorum suorum monachos aut lio-

« mines beati Launomari molestare aut inquietare prae-
« sumpserit, super exactione prc-edictorum, sexaginta
« marcas argenteas dictis monachis [lersolvere per eccle-
« siasticam censuram compellatur. Et ne lis in hune mo-
« dum sopita, vel ab ipso vel ab haeredibus possil iterata

' Jean de Salisbury ;
il occupa le sicg-e de Chartres, de 117G à

1180. V. pp. 155 et15G de rijnprimé.
2 Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry, mort assassiné

en 11?'!, et déjà vénéré comme mailyr. Jehan de Salisbnry, son
vicaire, se trouvait à ses côtés, lorsqu'il tomba sous les poignards
de meurtriers sacrilèges.
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« suscitari, ad proct^s ipsiiis, formani pacis mutiia)
« prcnesenli paginée comiiKMKlatani sigilli nostri miini-
« mine dccrevi roborandam. Aclura Blesis, anno Verbi
« incarnat] 1180. »

Cette charte ressemble, quant au fond, à celle que le

même Jean de Salisbury, évêque de Chartres, fit expé-
dier, en la môme année 1180, pour absoudre ledit sei-

gneur de violences pareilles dont il s'était rendu coupable
envers les moines de La Trinité, charte imprimée in ex-
tenso dans la collection bénédictine des Historiens de

France, t. xii p. 489, et sommairement relatée par
M. de Pétigny {loco citato).

Malgré l'évidente analogie des deux chartes, celle de

Saint-Laumer, inédite jusqu'à présent, offre plusieurs

particularités locales qui lui donnent un certain intérêt,

même après la publication de celle de La Trinité ; voilà

pourquoi je l'ai transcrite ci-dessus.

En outre, on lit sur un registre des archives de la

Préfecture, provenant de notre abbaye blésoise, une tra-

duction française, faite au XV^ siècle (ou peut-être plus

anciennement), de l'acte épiscopal de 11 80,ainsi que de
la bulle du souverain pontife qui approuve la sentence
d'absolution ^ Nous reproduisons mot à mot ce docu-
ment ignoré :

« Donné par congé soubz le seing manuel de moy
« Michel Quocy, clerc notaire juré en la court de mons''
« l'archediacre de Bloys ce qui s'ensuict :

« Jehan, par la grâce de Dieu et mérites de St-Tho-
« mas martyr, evesque et administrateur pasteur de
« l'église de Chartres, à tous ceux qui ces lettres verront
» salut en nostre Seigneur ;

scachez que noble homme
« Jehan, comte de Vandosme, ayant esté long temps

' Ce diplûme du pape Alexandre III ne figure dans aucun des
recueils irupriuiés ou manuscrits que nous connaissons

;
il paraît

être inédit.
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« (1(''tcnii es liens (roxcommnnicalion pnr une sentence
« par nous jettec contre luy et conlirmée par le pape
« Alexandre troyziesme, à cause que usurpoit certenes

« meschantes constitutions et daces contre tout droict

« et équité sur les mestayrics de St-Lhomer de Bloys
« estant au pays de Vandommoys, car il s'attribuoit le

« ûvoktd'estelage\ la taille, le coruarje'^Vdvenage'-^ et

(( haulte et basse justice, auxquelles choses luy, s'en al-

« lant en Jérusalem, a renoncé à jamais devant nous et

« à beaucoup d'autres estanz presdictz, affui qu'il fut ab-

« soulz de la dicte sentence d'excommunication, et a or-

« donné que sy quelcun de ses héritiers et successeurs
« présume d'inquiéter et molester sur l'exaction des
« choses susdictes les relligieux de St - Lhomer avec
« leurs vassaux, qu'il soit contrainct par censure ecclé-

« siastique de payer soixante marcs d'argent aux dictz

« reUigieux ;
et de peur que ce procès assoupy en ceste

« fasson ne peust estre suscité derechef ne par luy ne
« par ses héritiers, nous avons dressé ceste présente
« forme d'accord, et l'avons roborée de nostre sceau.
« Faict à Blois, mil cens et quatre vingtz. »

c( Or nous avons donné la présente copie 1434 le 14
« Juillet, collacion faicte avec l'original par moi Qiiocy. »

« Alexandre, evesque, serviteur des serviteurs de
« Dieu, à l'abbé et chapitre de St Lhomer de Bloys sa-

<,< lut et bénédiction apostolique : Jehan, comte de Van-
« dosme, ayant esté excommuniqué par feu de bonne

* Droit de gite dans les abbayes et prieurés.
- Droit en argent ou en grains t^ur les bêtes à cornes, notam-

ment sur les bœufs qui servaient au labour des terres (Du Cange
et supplément de dom Carpcntier).

3 Redevance en avoine.
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'( mémoire Jehan, cvesquo de Chartres ', à cause de pki-
« sieurs ennuys et griefz qu'il vous faisoit, revenant en-
« fin à soy et estant, par le moyen du dict evesque,
« tombé d'accord avec vous et quitté toutes les exactions
« desquelles il grevoit vos subjectz, lequel accord,
comme faict entre vous et le dict comte par consen-

« lement des parties et comme il est contenu dans les

« registres du dict evesque et du dict comte, nous ra-
« tiflions et l'autorisons par ces présentes ordonnances,
« qu'il ne soit permis à aucun d'infirmer ceste présente
« auctorisalion ny y venir à rencontre. Que sy quelcun
« est sy osé, qu'il encoure Vindignité'^ de Dieu tout
<( puissant et des bienheureux apostres sainct Pierre et

« sainct Paul. Donné en Tusculan, le il« de febvrier ^ »

« Ornons avons donné la présente coppie, l'an 1434,
« le 15 de Juillet, collacion sur l'original par moy
« Michel Qiiocy. »

(Registre de l'abbaye de Saint-Laumer, série H,
No XXXV, fos 204 et 205.)

Pour qui connaît la gravité des excommunications au

moyen âge et leur effet moral sur l'esprit des popula-
tions, ces actes ont leur importance. Ils prouvent à la

fois la. rigueur de l'interdit et la nécessité de s'en faire

relever, pour pouvoir rentrer dans la communion des

fidèles, aussi bien que dans les droits de la vie civile,

suspendus par les foudres deTEgUse.

* Jean de Salisbury était mort le 24 octobre 11 80, l'année
même où il avait levé l'interdit du comte de Vendôme.

^
L'indignation.

^ Alexandre III ne datait pas autrement ses actes (Eléments
<le paléographie, par M. de VVailly, t. I, p. 2G0) ; mais, comme la

présente bulle est postérieure au décès de l'évêque de Chartres,
arrivé le 24 octobre 1180, et que ledit pape mourut le 30 août

1181, elle appartient nécessairement à cette année 1181 (21 fé-

vrier).



LETTRES INÉDITES
DE

IL DE BALZAC

A M. FONTÉMOING, AVOCAT A DUNKERQUE
'

Pétersbourg, 25 septembre (1843) ^.

Mon cher Fontémoing, je reviens à Dunkerque par
le bateau de St-Pétersbourg qui partira dans les pre-

miers jours d'octobre; je pourrai donc prendre ma re-

vanche de notre dernière entrevue troublée par la marée

qui a exigé ce départ subit. — Tu dois connaître le direc-

teur de la douane et tu serais bien aimable de m'obte-

nir de lui ce que mon nom m'a valu ici, c'est-à-dire une

* Tous deux anciens élèves du collège de Vendôme. Nous lisons

dans un registre d'entrées et de sorties des élèves de ce collège la

curieuse note que voici : « No460. — Honoré Balzac, âgé de
huit ans cinq mois

;
a eu la petite vérole, sans infirmités; carac-

tère sanguin, s'échauffant facilement et sujet à quelques fièvres

de chaleur. — Entré au pensionnat le 22 juin 1807. — Sorti le 22
avril 1813. — S'adresser à M. Balzac, son père, à Tours, »

Nous sommes heureux de publier ces lettres, qui, à notre avis,
montrent le célèbre romancier sous un nouveau jour.

^ Au haut de la lettre, à gauche, est un timbre sec, représen-
tant deux petits écussons accolés. Le premier, celui de gauche,
porte de gueules à 3 fasces alaisées d'argent, décroissantes de haut
en bas. Couronne de marquis; cimier, un lion. Le second, d'azur
au fer à cheval de.... surmonté d'une croisette de et enfermant
une autre de même. Couronne de comte

; cimier, panache à 3

plumes.
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croyance en ma parole de ne rien avoir de contraire aux
droits et un respect pour mes effets.

Je passerai un jour avec toi, car je compte aller visiter

la Hollande et la Belgique avant de retourner à Paris.

Je serai bien heureux de trouver à mon arrivée un
vieux camarade comme toi au port.

Trouve ici mille amitiés de ton ancien vendômois '.

DE Balzac.

II.

Mon cher Fontémoing, j'ai vu, chez David d'Angers,
le modèle de la statue de votre Jean Bart, et c'est une si

belle chose qu'il m'est impossible de ne pas t'en écrire

un peu à toi qui, dans ta ville dois avoir quelqu'influence.
David mérite qu'on se mette à l'œuvre pour lui, car ce

n'est pas seulement notre plus grand statuaire, c'est

aussi l'une des plus belles âmes de citoyen qui soient

en France. Je ne suis'pas de son parti politique, mais

j'estime un homme d'un parti contraire au mien quand
il porte la France dans son cœur, et il a mis de l'en-

thousiasme dans son génie en pensant à ce qu'était Jean

Bart. Réchauffe donc la souscription ou la ville, et compte
que tu feras une bonne action en hâtant le moment où
vous inaugurerez votre héros. •

Je n'ai pu revenir par la hgne de Londres, comme tu

as pu le voir; ainsi la lettre que je t'ai écrite n'a pas eu

'
Ecriture facile, très-rapide, assez fine, lignes espacées.
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d'autre mérite que de te rappeler un vieux camarade.

Quand David inaugurera sa statue, peut-être irais-je

jouir de ce spectacle et alors nous aurons bien un ou

deux jours pour nous souvenir des culottes de bois^ et

autres vendomoiseries. En attendant trouve ici l'expres-
sion de la vieille amitié de

Ton camarade

De Balzac.
Paris, 10 janvier, 44.

HI.

Paris, septembre 1845.

Mon cher Fontémoing,

J'ai reçu ta lettre au milieu de l'Allemagne et trop

tard pour profiter des amicales propositions que tu m'y

faisais; j'en ai eu le plus vif regret, car rien ne m'au-

rait fait plus de plaisir que l'inauguration de l'œuvre de

David et un petit séjour àDunkerque, puis ton souvenir

valait encore plus que tout cela pour moi. Le nombre
des camarades qui se rappellent le vendômois auteur de

la Comédie Humaine est bien petit ; aussi, cher cama-

rade, y consacrerai-je ton nom par quelque dédicace.

Quand la première édition sera finie, tu en recevras un

exemplaire, et peut-être te l'apporterai-je moi-même.

Dunkerque se recommande à moi par l'élection de

Lamartine. Il y a eu là pour moi dans le temps un fait sur

lequel je reviendrai, c'est l'homme de talent reconnu

* Surnom donné par les élèves aux alcôves on bois où on les en-
fermait par punition.
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bien loin de son pays par des marins du Nord. Ce sera

peut-être mon cas quelque jour. Après bien des vicissi-

tudes de fortune j'aurai dans deux mois le cens de l'éli-

gibilité, et je ne renonce pas tout à fait à la politique.

Plus tard quand je t'iraivoir tu sauras les raisons qui

m'ont retenu loin quand j'aurais voulu aller chez toi pro-

fiter de ta bonne hospitalité ; et tu les trouveras d'une

gravité suffisante.

Si tu viens à Paris, tu me trouveras à Passy, rue

Basse n» 19, et si tu m'écris, adresse à Passy Poste res-

tante. Si tu viens en personne, tu feras passer ta carte

par la portière au pavillon, sans me nommer, et tu pé-

nétreras dans ma retraite.

Enfin, mon cher ami, souviens-toi qu'en quoi que ce

soit que tu aies besoin de moi je suis tout à toi, comme
si nous étions faisans S et surtout de cœur.

DE Balzac.

Mes hommages à ta femme. — On a été bien chiche

du nom de David dans les récits de votre fête nationale,

ça m'a frappé ; c'est un républicain ; mais c'est le plus

loyal, le plus estimable des hommes, j'en connais peu à

lui comparer dans la vie privée, sans compter ses gran-
deurs d'artiste. — Allons, adieu.

Je ne suis de retour que depuis quelques jours, et je

repars pour un voyage de 10 jours.

* Terme de collège, copartageants.



LE PLATEAU D'AVRON'

POÉSIE

A la mémoire de M. le comte Louis de Podena!^, capitaine

engagé voloti taire de zouaves, tué à l'attcuj[ue de ce plateau,

le 2 décembre iS'70.

I.

Pliant plateau d'Avron, colline alors si belle,

Où si joyeux j'allais, en de plus heureux temps,

Au doux culte des bois et des Muses fidèle,

Chanter avec l'oiseau le retour du printemps!

Où tout ce que d'amour et de grâce il révèle,

Du rossii^nol plaintif harmonieux accents,

Ciel d'azur, clair soleil, frais gazon, fleur nouvelle,

Tout enchantait mon cœur, tout ravissait mes sens.

Sois maudit maintenant! — Qu'à jamais les ténèbres

De leurs sombres horreurs couvrent ces lieux funèbres

Où plus d'un brave a succombé !

C'est là, sur ce coteau, c'est dans ce champ d'alarmes

Que gît celui qu'en vain redemandent mes larmes.

Là qu'il est vaillamment tombé!

* A quatre kilomètres de Vincenncs, dominant, d'un côté, la

vallée et le cours de la Marne, de l'autre, les beaux villages do

Yillemomble, de Gaguy et du Ixaincy.
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II.

Tombé, frappé soudain droit au cœur, par devant,

Comme de la colline il atteignait le faite,

Et comme à ses soldats il criait : En avant!

En avant! et marchait intrépide à leur tête !

« Tel je voudrais mourir, avait-il dit souvent,

« Telle pour moi la mort ne serait qu'une fête. »

Telle s'est exhalée au sein du Dieu vivant

A tous les dévouements cette âme toujours prête.

Et moi, qui le devais précéder au tombeau,

Moi qui du saint amour et du bon et du beau

Ai nourri sa pieuse enfance..,.

Moi, son vieux maître, hélas ! seul je reste aujourd'hui,

Seul en ces tristes lieux, pleurant en vain sur lui,

Pleurant sur le sort de la France !

GiNDRE DE MaNCY.

Rouen, janvier 4871.



DOCUMENTS oiviginaun:

Pierre, émqnc de Chartres, accorde quarante jours

d'indulgences' aux fidèles qui contribueront de leurs

aumônes ou travailleront de leurs mains à la recon-

struction de l'église de Huisseau, 'presque entière-

ment ruinée par le malheur des guerres^ {i448, iO

janvier).

Petrus -
dei et sancle sedis apostolice gracia Episco-

pus Garnotensis— Vniuersis et singulis christifidelibus in

nostris Ciuitate et Diocesi carnotensi constitulis Ad quem
seu quos nostre présentes littere peruenerint

— salutem

indomiuosempiternam — Licet is deciiiusmunere*venit

vt sibi a suis fidelibus digne k laudabiliter seruiatur de

habundancia sue pietatis que mérita supplicum excedit

k vota'beneseruientibus multo maiora rétribuât quam

•
IIuisseau-en-Beauce, arrondissement de Vendôme, canton de

Saint-Amand. — L'église avait été consti'uite au XIc siècle.

L'abside primitive subsiste encore, curieux échantillon do l'ar-

chitecture de cette é|Joque. Le reste est du XV^ siècle, et prouve
que l'appel fait par l'évêque avait été entendu. Cet appel au con-
cours général des fidèles, à l'œuvre ell'ective de toutes les mains,
comme aux beaux temps de la ferveur chrétienne, est ce qui rend
cette charte curieuse. Elle ne l'est pas moins en ce qu'elle fixe

une date à la reconstruction et en donne les motifs. La pièce et

le monument se servent ainsi de commentaire l'un à l'autre.

^ Pierre Bécbebien, évé([ue de Chartres de '1443 à •1459, était

originaire de Blois. Il avait été d'abord médecin, et même mé-
decin de la reine, et do'Ven do la faculté de Paris. V. Galliu

cliristiana, t. VIII.

XI. 5
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valcant promcrei'i, Nichilominus tamcn Desideranles do-

mino reddere populum acceptabilem elbonorum operum
sectatoreni fidèles ipsos adcomplacendum el quasi qiii-

biisdam alectiuis muneribus, indulgenciis videlicet et

remissionibus inuitamiis vt ipsis cxinde reddantur di-

iiine gralie apciores.
— Sane lamentabili supplicacione

pro parte rectoris gagiarioriim et parrocbianor-iim parro-

chialis ecclesie de buissello nostre carnotensis diocesis

nobis fuit humiliter demonslralum quod liuiusmodi par-

rodiialis ecclesia tanta desolacione in suis structuris et

edificiis concutitur causantibus guerrarum voraginibus

et aliis pestiferis inforluniis prout experiencia rerum in-

terpres edocet quod de proximo minatur ruinam nec

restaurari potest nisi christifidelium elemosinis et cari-

tatiuis subsidiis adiuueîur pie que eidem in buiusmodi

necessitate adiuuetur. Nos vero cupientes vt memorata

ecclesia que in honore dei et gloriosissime atque sacra-

tissime virginis marie ipsius genitricis, conslructa Se

fundcita existit congruis honoribus frequentetur atque

reparatur {sic). Et vt fidèles ipsi eolibencius causa deuo-

cionis ad eamdem ecclesiam ad opus que fabrice eius-

dem ecclesie prompcius manus suas porrigant adiu-

trices, quo ibidem ex hoc vberius dono celestis gratie se

conspexerint refectos de omnipotentis dei misericordia

k ipsius genitricis gloriosissime semper que virginis

marie patronc nostre gratia ac beatorum pétri et pauli

apostolorum eius auctoritate confisi Omnibus et singulis

vere penitenlibus et confessis qui ad opus fabricam que

et subucncionem dicte ecclesie manus suas porrexerint,

vt prefertur, adiutrices, Quadraginta dies de iniunctis

sibi penitenciis misericorditer in domino relaxamus pre-

scntibus post nostram sanctam sinodum proxime ccle-

brandam minime valituras. Datum et Aclum Carnoli sub
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sigillo nostro hiis presentibiis in tostimoniiim prcmisso
rum appeiiso Anno doraini millesimo (luadringentesimo

quadragesimo octauo die dominica décima nona mcnsis

Januarii.

Signé Daniel.

Origitial sur parchemin^ autrefois scellé d'un sceau j^cndant,

dont il ne reste plus d'autre trace que V incision qui traverse le

repli et la feuille de parchemin. — Archives de la fabrique

d'Huisscau, près Vendôme, cote 48.

Pour copie conforme,

Gn. BoucnET.

TRADUCTION'

Pierre, par la grâce de Dieu et du saint siège apos-

tolique, évoque de Chartres, à tous et à chacun des fi-

dèles du Christ établis dans notre cité et notre diocèse

chartrains^ Salut éternel dans le Seigneur. Bien que celui

par la faveur duquel il arrive que ses fidèles le servent

d'une manière digne et louable dépasse par l'abondance

* Bien qu'il ne soit guère d'usage et qu'il soit assez délicat de
traduire dos chartes, nous avons cru devoir néanmoins essayer
une traduction de celle-ci dans l'espoir d'être utile à quchiues

personnes.
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(le sa miséi'iconlc les mérites de ceux qui le suppiienl ',

et accorde aux bons serviteurs des récompenses beau-

coup plus grandes qu'ils n'en peuvent mériter, néan-

moins ayant le désir de rendre le peuple agréable au

Seigneur et sectateur des bonnes œuvres, Nous, par

condescendance, nous invitons ces mêmes fidèles, pour
ainsi dire par l'appât de certaines faveurs, qui consis-

tent en des indulgences et des rémissions, à se rendre

désormais plus aptes à recevoir la grâce divine. Or

par une douloureuse requête de la part du curé, des

gagiers^ et des paroissiens de l'église paroissiale de

Iluisseau, de notre diocèse de Chartres, il nous a été

luimblement démontré que ladite église était tellement

désolée et ébranlée dans sa structure et dans ses mem-
bres par l'effet des affreuses tempêtes des guerres et

autres funestes calamités, comme Texpérience, ce guide
des choses, nous l'apprend, que ladite église menace
une ruine prochaine et ne peut être restaurée, si elle

n'est soutenue par les aumônes et les secours charita-

bles des fidèles du Christ, et si on ne lui vient pieuse-

ment en aide dans une telle nécessité. Nous donc, dési-

rant que ladite église qui a été construite et fondée en

l'honneur de Dieu et de la très-glorieuse et très-sacrée

vierge Marie sa mère, reçoive de fréquents et convena-

bles honneurs et soit réparée; Et aussi pour que les

fidèles eux-mêmes, par un motif de dévotion, prêtent

d'autant plus volontiers et avec plus de zèle des mains

* Phrase obscure, d'abord par l'entortillement des idées, puis

parla mauvaise latinité, enfin par l'omission probable d'un mot
a\'anl piciatis. Ce dernier doit se prendre dans le sens de misé-

ricorde, pitié, qu'il avait souvent au moyen âge. Jesu pie, disent

les liynnies de l'Eglise.
- Nom qu'on donnait autrefois aux marguillicrs d'un village.
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socoiiral)los ;i celle mémo étïlis!^ ci à l'œuvro <le sa rc-

construclion qu'ils so verroiU par i;i, dans ce lieu même,
restaurés par le don de la grâce céleste, effet de la mi-

séricorde du Dieu tout-puissant, par la grâce de sa mère,

la très-glorieuse et toujours vierge Marie notre patronne,

et par la confiance en l'intercession de ses bienheureux

apôtres Pierre et Paul, A tous et à chacun de ceux qui
vraiment pénitents et confessés auront prêté leurs mains

secourables, comme il est dit ci-dessus, à l'œuvre, à la

construction et à la subvention de ladite église, Nous fai-

sons remise par ces présentes avec miséricorde en notre

Seigneur de quarante jours sur les pénitences qui leur

auront été imposées, lesquels ne seront plus applicables

après le saint synode que nous devons prochainement
célébrer. Donné et fait à Chartres, sous notre sceau ap-

pendu aux présentes en témoignage de ce qui précède,
l'an du Seigneur Mil quatre cent quarante huit, le di-

manche dix-neuvième jour du mois de janvier.

Signé Daniel,

Ch. b.



SUR LA RIVIERE DU BOISLE

Dans le Contrat d'échange entre le roi et le comte de

Dclle-Isle, que nous avons publié dans le dernier Bul-

letin (pp. 128-134), il est question de la rivière du Loir

et Z?o/5k'.Ne connaissant aucun cours d'eau ainsi appelé
dans le Vendômois, nous avions supposé que ce pouvait
être laBraye, dont le nom aurait été altéré. Nous nous

trompions, et M. Aug. de Trémault a eu l'obligeance de

nous rectifier. Nous transcrivons le passage de sa lettre :

(( Vous avez parfaitement lu le mot de Boisle ; mais

il ne faut pas y voir la dénomination d'un cours d'eau

spécial de notre pays. C'était la désignation d'une partie

du cours du Loir, que l'on trouve déterminée d'une ma-

nière précise dans des actes du XVI«^ siècle relatés dans

un ancien registre des titres du fief de la Barre de Lunay,

sous cette rubrique : La rivière du Boisle.

« On appelait ainsi la partie du Loir qui sépare la pa-

roisse de Lunay de celle de Saint-Rimay à la hauteur du

village d'Asnières.

« Je trouve deux actes à peu près semblables de ces-

sion de droits, moyennant constitution d'une rente an-

nuelle et amortissable, consenties, la première à la date

du 12 juin 1565 par Jean Vyé et Marguerite de Locques,

sa femme, et la deuxième par Alexis de Locques à Emon

et Jean de la Cliastaigneraie, écuyers, dont le dernier

était devenu possesseur du fief de la Barre, par acquêt

des héritiers de François de Vancé. Il est dit dans ces

actes que les vendeurs cèdent « tous leurs droits en la

« garane à eau sur le Loir, ensemble les pescheries,
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« abuttant à la rivière qni souloil estrc le Boisle (sic)

« acquise par René Lemosnicr du dit seigneur du Boille,

« toutes choses tenues du prince de Navarre à cause de

« sa chastellenie des Roches Levesque. »

« Suivant un autre acte du 26^ jour de février (?)

4570, passé en la cour de Savigny, Perrine de Locques
vend à Jean de la Chastaigneraie, seigneur d'Asnières,

tous ses droits ^ sur une rivière vulgairement nommée
« la rivière du Boisle (sic) située au lieu d'Asnières,

« joignant d'un bout à la rivière du seigneur de Cognée,
« d'autre bout à la rivière que tient la veuve René Le-

« mosnier, advenue et eschue à la dite bailleresse par le

« trépas du dit Lemosnier^ Sec... teriue du prince de

« Navarre, <^c. »

« Enfin, par acte du 13 avril 1575, Jean de la Chastai-

gneraie acquiert d'André Parrain advocat les droits que
celui-ci pouvoit avoir « sur une rivière appellée le boillc

« (sic) en la rivière du Loir, entre les moullins de la fon-

« laine et la rivière et pescheries de Charchenay, joignant

« par le haut les dits moullins de la fontaine et par bas

(( à la dite rivière et pescheries, tenue du roy de Navarre

« a foy et hommage simple à cause de sa chastellenie des

« Roches levesque sous certain debvoir et obeyssance
« féodalle que les parties n'y ont pu déclarer, et neant-

« moings ledit acquéreur promet servir ('^) les dits

« debvoirs à l'advenir. »

« Voilà, comme vous voyez, qui précise ce qu'était la

rivière du Boisle. Maintenant, j'ignore qui était le sei-

gneur du Boisle mentionné dans le premier acte. R me
semble que l'ancienne rue qui conduisait au pont de Mon-

toire avant l'ouverture de la nouvelle s'appelait la rue du

Boillc ••))

1 Cette rue subsiste encore à côté de la rue nouvelle.
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En remerciant M. de Trémnnlt, nous lui avons exprimé

l'opinion que i?o///f pourrait bien être un nom commun,
nous fondant non-seulement sur l'article qui l'accom-

|)agne, mais encore sur certains noms propres qui en

paraissent dérivés : du Baille, Boillcnx, Boileau. Depuis,
nous avons pu consulter Ducange% et nous y avons

trouvé la confirmation de notre conjecture : « Boille,

« dit-il, peut
-
être, buissons, bois taillis. V. Boelea,

« supp. » Et au mot Boelea : « Idem quod brolkim. V. in

« hac voce. Cartul. vet. Casai.
^

fol. 32 : Quidam mi-
« les.,., dédit monachis de Casali benedictino.... hoc-

« leam qiiœ ejns fnerat allodium. Idem significare vi-

« detur Boille in ch. an. 1451 ex tabul. Carnot: Par
« ledit contract eschoit audit Loys de Yieuxpont le

« chastel, bassecourl, fossez, le boille, la garenne, etc. »

Ainsi la rivière du Boille, si la signification ci-dessus est

exacte, serait la partie du Loir qui longeait une terre

nommée le Boille à cause des taillis et buissons qui la

couvraient.

Cii. B.

*

Supplément de 1). Carpenlicr.
- Ancien cartiilairc de Cliezal-Benoîl.

"Vendôme. Typ. Lemeicier & Fils.
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SOCIETE

ARCHÉOLOGIQUE
SCIENTIFIQUE k LITTÉRAIRE

RU

VENDOMOIS

4i« ANNEE. — 2« TRIMESTRE,

AVRIL 1872

La Société Archéologique, Scientifique et Litléi'aire du Yen-

dômois s'est réunie en assemblée générale le jeudi 18 avril 1872,

à 1 heure, au lieu ordinaire de ses séances.
")

Etaient présents au Bureau :

MM. Normand, vice-président; Th. Roger, secrétaire; G. de

Trémault, trésorier; Nouel, conservateur
;
Ch. Bouchet, biblio-

thécaire -archiviste
;
l'abbé de Préville, G. Boutrais etLaunay;

Et MM. de Bodard, Ch. Chautard, M. Chautard, Dehargne,

Deniau, Duveau, Faton, Faucheux, Godineau, l'abbé lïaugou,

Hérae, G. deLavau, P. Lemercier, Martclliore-Mareschal et l'abbé

Roullet.

M. Normand, vice-président, déclare la séance ouverte.

XI. C>
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Le secrétaire fait connaître les noms des membres reçus de-

puis la séance générale du 11 janvier dernier; ce sont :

MM. de Frettes, propriétaire à Frettes (Haute-Marne) ;

Faucheux, receveur des domaines àMorée
;

deBoucherville, percepteur à Vendôme.

Le secrétaire ajoute que c'est par suite d'une omission que le

nom de M. Levassor d'Yerville, membre de la Société depuis le

1er septembre 1870, ne figure pas, dans le Bulletin de juillet 1871,

au nombre des membres reçus par le Bureau depuis la séance

générale précédente.

M. le Président donne la parole à M. le Conservateur.

DESCRIPTION SOMMAIRE
des Objets offerts à la Société

ou acquis par elle

depuis la séance du 11 janvier 1872.

Nous AVONS REÇU :

I. — ART k ANTIQUITÉ.

De M. A. de Salies :

Un PORTRAIT gravé de Ronsard, in-8o, tirage d'une planche

de cuivre qui se trouve à la bibliothèque publique d'Angers, et

qui a servi, dit-on, à Cl. Ménard pour son ouvrage des Illustra-

tions d'Anjou. Ce portrait n'est d'ailleurs qu'une reproduction de

portraits antérieurs, et entre autres de celui de Léon. Gautier,

édition in-folio du poète, 1C09.

De M. Paul Martellièue, juge à Pithiviers :

Un CHANDELIER, en verre coulé, du XVIIe siècle
;
forme

élégante. Hauteur, Oni,16.
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De M. Gédéon de Trkmault, notro In'soricr:

Un APPEAU ou insfriiinont de cliasse pour imiter les divers

cris des oiseaux. Il est en ivoire, représente sur le contour des

sujets de circonstance, plus un écusson chargé d'une clef en

pal, accostée des lettres N K. Le trait do la gravure est en noir

avec de petits accessoires dorés. L'intérieur de l'objet offre un

système de lames vibrantes assez complicpié. Fin du XVIc siècle;

stye italien (?).

II. — NUMISMATIQUE.

De M. Nonce Rocca, bomme de lettres à Paris:

24 impériales romaines PB., du IVe siècle, trouvées à Gar-

thage et dans d'autres ruines de la Tunisie. Presque toutes frap-

pées en Orient, quelques-unes ù Gartbage même, elles ont été

rapportées par le donateur d'un voyage dans ces contrées'. Nous

remarquons :

Une Hélène, mère de Gonstantin, beau profd, coiflure curieuse.

Rev . : Pax pull ica .

Un Gonstantin le Grand
; apothéose sous une forme semi-

païenne, semi-ehrétienne. Gette pièce, décrite par Eusèbe ( Vie-

lle Constantin, IV, 73). est commune, mais néanmoins fort in-

téressante -.

Une à l'effigie allégorique de Gonstantinople. Au revers, une

Victoire, le pied sur une proue de navire, au-dessus leChrismc.

Un Delmatius Gésar.

3 Gonstant 1er semblables, dont l'un a été frappé à Siscia, l'au-

tre à Antioche, le troisième à ïhessalonique. La légende de ces

médailles prouve qu'il n'y avait plus alors que 2 Augustes dans

l'Empire, c'est-à-dire (pi'elles ont été frappées entre les années

340 et 350.

*

Déjà, en 1808, M. Piocca nous avait offert plusieurs pièces de
la luéme provenance. Voir le lUdletin de ladite année, p. 57'.

- Nous devons des détails précis à ce sujet à ^1. l'abbé Berger,
professeur au grand séminaiio de 'lV)urs et iiumisinatc distinilué.
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De M. Paul MAr.TF.i.LiKiiK :

G pièces de cuivre parmi lesquelles :

Un jeton de la prévôté du Président de Fourcy, 1085. Armes.
— Et un jeton de la caisse d'escompte d'Orléans, 1850, très-fine-

ment gravé.

De Mesdemoiselles Lou'se etEléonore Gautier, à Vendôme,

par l'intermédiaire obligeant de M. Launay ;

i'[ médailles ou médaillons en bronze, parmi lesquels:

2 pièces de Louis-Philippe pour les colonies. (5 et '10 centi-

mes.) N'ont jamais été mises en circulation
('?).

Un grand et curieux médaillon du duc de Reicbstadt, frappé à

l'occasion de la rentrée des cendres de Napoléon 1er
( Boirel

f.i840).

Un grand médaillon en l'honneur du fait d'armes de Maza-

gran (1840). Le revers contient les noms des 120 braves qui dé-

fendirent ce poste.

Enfin une charmante petite médaille finement gravée par
Petit et représentant la princesse Marie, fille de Louis-Philippe.
Au revers, la statue de Jeanne d'Arc dont elle était auteur. Plu-

sieurs de ces pièces sont sous la vitrine.

De M. Levassor d'Yerville
, propriétaire de l'ancienne ab-

baye de Saint-Georges-des-Bois :

2 belles empreintes en cire rouge du sceau curieux qu'il a dé-

couvert dans sa propriété et dont nous avons déjà parlé dans

notre Bulletin de janvier 1872, p. 7. Une de ces empreintes a été

placée sous la vitrine.

TROUVAILLE. — Une pièce gauloise en or blanc (statère)

a été trouvée aux environs de ]Morée(?). Cette pièce, dont le re-

vers est assez fruste, n'a fait que passer sous nos yeux. Elle nous

a paru offrir le typecénoman.

111. — BIBLIOGRAPHIE.

De la part des auteurs, MM.
Le M's DE NAnAii.LAC. membre titulaire de la Société d'anthro-
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pulogie : Du Transformisme. (Paris, llenniiyer. 1872.) Bro. in-8".

GATiEN-Ar.Noui.T, recleur de l'Académie de Toulouse, député

de la IlaïUe-Garonne : Discours prononcé à la rentrée solennelle

des Facultés de Toulouse. 1871. Bro. gr. in-8o.

A. DuPRÉ, bibliothécaire à Blois : Essai sur l'Histoire littéraire

de Marmoutier au moyen âge. Bro. gr. in-B".

L'abbé Gaudron : Essai historique sur le diocèse de Blois et

le département de Loir-et-Cher, avec des cartes représentant les

divisions anciennes et actuelles... et des plans de Blois, Vendôme

et Romorantin, à diflérentes époques. (Blois. Marchand. 1870.)

In-8'\ — Renseignements nombreux et intéressants sur les di-

verses locahtés.

Le Yle Oscar de Poli : Des origines du royaume d'Yvetot

(Paris. Amyol. 1872). Bro. in-8'\

Florentin Lkc.\rbier, ancien employé des postes. Un manu-

scrit intitulé: Dictionnaire pittoresque du langage vendômois

(mots, locutions, phrases historiques, dictons, etc.), précédé

d'une étude et d'observations sur le langage local (Vendôme.

1870-71.) Cahier in-4o de 243 pages, avec un supplément d'ar-

ticles à classer. Cahier mince.

L'auteur, mort à Vendôme au mois d'octobre 1871, à l'âge de

26 ans, a légué ces deux manuscrits à la Société avec le regret de

n'avoir pu mener à fin l'œuvre qu'il avait commencée. Elle res-

tera comme un premier essai d'une entreprise plus difficile

qu'on ne pense, et désormais on ne pourra la reprendre qu'en

consultant le travail de M. Lpbarbicr et en l'appelant, pour ainsi

dire, en collaboration. Si quelque jour la Société daigne le per-

mettre, nous lui proposerons une pièce de vers sur la fin préma-
turée de ce jeune homme, qui écrivait à la dernière page de son

Vwre: Septembre 1811. Fièvre à 100 degrés.

De M. GiRAULT, ancien juge de paix à Oucques, par l'inter-

médiaire obligeant de M. Km. Peltere.vu, notaire :

Un gros cahier manuscrit in-i" sur
|i;(|iii'i-, iiilitulé : Pai'iei;

Journal jw»r ?cs iîccCjfJ^cs, Miscs,Louaijcs dcbnticij^s dc^^ foires
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et uiarchcz du buurg d'Oacqncs^ Exerce: nuf nioij pierre Fres-

neau fermier des halles ^yoircs et marchez dudil Oncques à com-

mencer du premier jour d'aoust MCle quatre viiujt seize, [1600)
cotte etparaphépar premier et dernier ainsi qu'il ensuit.

Pierre Fresneau, ancien notaire et ancien greffier à Oucqucs,

était né dans ce bourg en 1055. Il mourut en 1722. On trouvera

dan.s son registre, qui s'étend jusqu'au mois de mai 1704, des

renseignements précieux sur le prix des denrées à une époque

déjà ancienne et très-intéressante précisément sous ce rapport,

à raison des malheurs qui pesaient alors sur la France.

De Mesdemoiselles Louise et Eléonore Gautier :

Lettre signée Alexandre-Angélique de Talleyrand-Périgord,

archevêque duc de Reims. ( Ne pas confondre avec le célèbre

diplomate). Bruxelles, février, 1794. Attestation de fidélité à

Lieu et au roi donnée à un prêtre. Cachet armorié, endommagé.

Par ÉCHANGE avec les Sociétés savantes:

Angers. (Agriculture, Sciences et Arts), T. XII (1869) N"s

3 et 4
;
T. XIII (1870) ;

T. XIV (1871), No 1 .
— In-8o.

Centre (Antiquaires du) Bourges. 18G9, (3e vol.)

DuNOiSE. No 11 (janvier 1871). Planche de hachettes et d'un

moule trouvés près de la Folie, commune de Saint-Denis-les

Ponts.

Loir-et-Cher. T. ler^ 2c livraison (juillet 1870). Recherche

sur l'histoire des comtes de Blois et sur la monographie commu-

nale de cette ville. Et Notice sur la communauté des barbiers-

perruquiers-baigneurs-étuvistes de Blois.

Pau. 1871-72, l>e et 2c livraisons. Reconstitution de la

Société.

Rambouillet. T. 1er, 2c livraison. (Nous n'avons pas la pre-

mière).

Sartre (Agi'iculturc, Sciences et Arts). 1871, 3c et 4c tri-

mestres.
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Seine-et-Marne. 1870 (5e Année). Patois du pays de Provins,

par feu F. Bourquelot. A consulter pour un travail semblable

dans notre province.

Toulouse. Tomes II et III delà 7e série. (1870 et 1871.) Nom-
breux articles d'intérêt général et Planches.

ToURAiNE. T. XXI (1871). In-8o de 75G pages. Origines de

l'église de Tours par M. l'abbé Chevalier. — Et Saint Catien,

époque de sa mission dans les Gaules, par M. Jehan de Saint-

Clavien. — Bulletins de la même Société : T. 1er (1869), les 4 tri-

mestres de l'année
; 1870, les 4 trimestres. Planches relatives à

la sépulture de Foulques-Nerra.

Vienne (Autriche). Communications de la Société impériale-

royale de Géographie. Années 186G-1870. 3 volumes et 14 N»*

brochés. En allemand. Nombreux articles d'intérêt général.

Par abonnement :

Revue Archéologique, Nos de janvier, février et mars 1872.

Bulletin monumental (M. de Caumont), 1872, Nos 1, 2 et 3,

L'art gaulois, par M. E. Hucher, 2o partie, Ire feuille. In-4o.

Figures dans le texte, gravées par l'auteur lui-même.

Remerciements sincères à tous les donateurs que nous venons

de nommer.

Cii. B.



CAHIER

DU TIERS - ÉTAT VENDOMOIS

AUX ETATS-GÉNÉRAUX DE 1G14

Il y a plusieurs années, M. Gustave Saige, employé
aux Archives nationales, découvrit dans un des cartons

confiés à ses soins, un grand cahier in-folio, sur papier,

intitulé : Mémoires des remous trances^ plaintes et dol-

léances du Tiers-Etat... vendômois, pour cstrc présentez
anx Estais généraux... (IGli). Cette pièce provenait

des anciennes archives du duché de Vendôme, qui,

lors de la réunion de ce domaine à la conronne (1713)»
lurent transportées à la chamhre des ConiiHes de Paris,

d"où une partie passa plus tard aux Archives du royaume.— M. Saige comprit de quel intérêt pouvait être un

pareil document pour notre Société Archéologique, à

laquelle il a l'obligeance de s'intéresser, et même quelle

im|)ortanc6 historique il offrait. 11 en fit part à M. Joseph

ïhillier, son ami, alors principal clerc à Paris, et tous

deux résolurent d'en prendre copie. C'est ce qui fut

exécuté en commun, avec une diligence qui n'ôta rien

à l'exactitude. En un jour la tâche fut achevée. Or il

faut songer que leur copie ne remplit pas moins de 32

à 33 pages in-folio, et surtout «lu'il s'agissait d'obser-

ver rigoureusement l'orthographe ancienne. C'est ce

Mémoire dont nous publions aujourdhui la première

partie, en exprimant à ces Messieurs les remerciements

les plus sincères de la Société. Elle n'avait jamais eu jus-
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qu'ici et n'aura sans doute pas do luuglenips une [laivillc

bunue IbrtuiK! '.

Celte publication aurait du être accompagnée d'un

travail crili(iue et historitiue, et personne n'était plus en

mesure de l'entreprendre que les auteurs de la copie. Ils

ont décliné cet lioimeur pour des motils qui n'ont point

à trouver place ici. Nous n'avons pas la prétention de les

remplacer, mais il est pourlaid nécessaire de dire quel-

ques mots des Etats généraux de 1014, du mode de

confection des caliiers et de l'analyse du nôtre en parti-

culier. Il en résultera, nous le croyons, une intelli-

gence plus nette du contenu de ce document.

On sait quels troubles suivirent la mort de Henri IV,

et comment les seigneurs, réagissant encore une fois

contre la royauté, se ruèrent à l'assaut des places et des

pensions. La faible régente, gouvernée elle-même par

Concini, ne savait que payer et négocier. Condé -

était à la tête de cette troupe d'ambitieux avides, où

figurait, parmi les plus turbulents. César de Vendôme.
La reine et Condé eurent presque en même temps
l'idée d'en appeler aux Etats généraux. Chacun des

deux partis espérait s'en faire un appui contre l'autre.

Les Etats furent donc convoqués. Ils devaient d'abord

se réunir à Sens, mais ils siégèrent définitivement à

Paris, où ils s'ouvrirent le 14 octobre 1614. Ils ne

' A la fin du Mémoire se trouvent 22 signatures, plus celle du
greffier de la ville. Ce sont assurément celles de personnes no-
tables du Vendômois, et probablement de la commission nommée
pour la rédaction du cahier. MM. Saige et Thillier ont proposé
dans le temps à la Société de faire reproduire ces noms par le

procédé Gillot, ce qui fut accepté. M. Ch. de Lavau, qui vivait

alors, voulut bien contribuer pour une bonne part à cette déiiense.
Nous donnerons cette j)lanche dans le prochain Bulletin.

'^
C'était le [lère du (irand Condé.
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répondirent aux espérances ni de l'un ni de l'autre parti,

mais au lieu de faire apparaître entre eux la vraie France,

comme ils firent en 80, ils tombèrent dans des dissen-

sions entre les trois ordres, dans des discussions mes-

quines, se laissèrent jouer par la cour, et finalement se

séparèrent vers la fin de mars 1615, sans avoir rien

fait de grand. Ils ne devaient plus revenir qu'après

174. ans, pour accomplir la Révolution.

L'Assemblée de 1014 ne renfermait pas, il est vrai,

beaucoup d'hommes remarquables
'

;
un pourtant de-

vint l'une des grandes figures de la France: Riche-

lieu, alors simple évêque de Luçon, âgé de 29 ans.

Il débutait sur la scène politique et se souvint plus

tard de tout ce qu-*ilyavait vu et entendu. Il se souvint

surtout des cahiers du Tiers Etat et réalisa une partie

de ses vœux. C'est qu'en effet si les hommes étaient

médiocres, les idées étaient grandes, et ces cahiers,

expression de la majorité de la France, véritable plan

d'administration et d'économie politique, ont été pro-

clamés par un illustre historien « une œuvre de pa-

triotisme et de sagesse ^ »

Voici comment ils se formaient : Le roi déclarait

d'abord sa volonté à la nation de convoquer les Etats,

par lettres circulaires adressées à tous les baillis et

sénéchaux, avec ordre à ces derniers de faire assembler

' Le bailliage du Vendûmois avait envoyé 5 députés, savoir:

le Clergé 2, la Noblesse 1, le Tiers 2. La liste des noms de toute

l'Assemblée a été publiée, mais nous ne l'avons pas à notre dis-

position. Nous ne connaissons parmi les députés vendômois que
ceux du Tiers, dont les noms sont donnés par notre document.

'^

Augustin Thierry. iss.sca s«/' rtlistoircdu Tiers-Etat, p. 147.

Nous empruntons ce passage à M. ILlNhutiu: Histoire de France,
4c édition, t. XI, )).

87. V. aussi même volume, pages 592 et

suivaiites, une analyse étendue des cahiers de ces Elats.
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('Il la i)riiii'i[»ahî vill(! du luiir l'ossorl les trois ordres

dudit ressort |)our nommer des députés. Les baillis et

séiiéeliaux s'empressaient de faire publier, à son de

trompe et cri public, imprimer et afficher en tous lieux

les lettres du roi, ainsi que leurs propres ordonnances,

enjoignant à tous ecclésiasticpies et nobles de se trouver

au jour indiqué à l'assemblée générale du bailliage.

Ils envoyaient en même temps copie de ces mêmes
lettres et ordonnances aux procureurs-syndics et fabri-

ciers des paroisses, pour les faire publier aux prônes
des messes paroissiales. Au jour dit, tous les habitants,

convoqués au son de la cloche, se rendaient, soit sous

le porche de l'église et la place qui est au devant,

si l'assemblée avait heu devant le notaire ', soit en

Vauditoirc ou sous la galerie de l'église, si l'assemblée

avait lieu devant le juge. Là on nommait des rédacteurs

pour dresser les cahiers de remontrances et doléances,

qui étaient ensuite lus publiquement, clos et arrêtés.

Après quoi l'on nommait des députés, ordinairement

deux, pour les porter, soit directement, à l'assemblée

générale du bailliage principal, si la localité en relevait

sans intermédiaire, soit à l'assemblée du baiUiage du

second ordre. Ainsi se formaient d'abord les cahiers pri-

mitifs ou cahiers des villages.
— A l'assemblée du bail-

hage de second ordre, s'ils en relevaient immédiatement,

ils étaient tous discutés, comparés, compilés, et de ce

travail sortait le cahier du bailliage. Les cahiers des

bailliages étaient à leur tour portés à l'assemblée du

bailliage principal, où ils étaient destinés, par une

semblable épreuve, à se fondre dans le cahier de la

province. Ce sont ces derniers qui seuls figuraient aux

' Dans les villages où il n'y avait point de justice, ni royale ai

seigneuriale.
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analyse, sous le nom définitif de cahier du Tiers

Etat, cahier du clergé, cahier de la noblesse. Ce sont

ceux-là qui étaient présentés au roi et les seuls, en

général, que connaisse l'histoire. Telle est, en quelques
traits bien sommaires, la série d'opérations, et, pour
ainsi dire, le grand creuset où s'élaborait l'enfantement

des Etats *.

On voit combien était sérieuse, compliquée, mais

sincère, cette longue préparation, et comment la volonté

royale une fois descendue par degrés jusqu'au der-

* Nous avons emprunté tous ces détails à un livre intitulé:

Farine gctiérale et particrdièrc de la. convocation des As-
semblées nutionules ou Etats gniéraux de France— (Paris.

Barrois, 1789. In-S».) L'auteur ne paraît pas admettre les as-
semblées provinciales, quoiqu'il admette cependant trois de-

grés : lo Les assemblées de village; 2^ celles des bailliages de
second ordre

;
3» celles des bailliages et sénéchaussées, qu'd di-

vise en assemblées des villes principales et en assemblées des

bailliages principaux. Ces derniers sont, pour lui, ceux où sont
nommés les députés aux Etats généraux. Ainsi Vendôme aurait
été bailliage principal. Les bailliages de second ordre seraient
alors sans doute ceux qui dépendaient des premiers et où le

bailli principal avait un lieutenant, comme Montoire, par exemple.
Mais, en parlant de ces assemblées de second ordre, l'auteur

dit « qu'elles étaient formées de la réunion de tous les députés,
tant de la ville, siège du bailliage, paroisses et communauté
d'habitants de son ressort direct, que des bailliages du troi-

sième ordre et villages renfermés dans le détroit et sous la juri-
diction de ces derniers. » (P. 68.) Quels auraient été alors ces

bailliages de troisième o^drel « Les justices de village? Nous
ne voyons pas qu'on leur ait jamais donné ce nom. M. H. Martin
admet aussi que c'était aux Etats généraux seulement que le

Tiers réduisait d'abord les cahiers des bailliages en 12 cahiers

provinciaux pour réduire ensuite ces derniers en cahier général
(t. XI, p. 70), ce qui eût été une double et terrible besogne.
Notre cahier vendùmois prouve sans réi)lique, par une mention

expresse qu'on lira à la fin, que les bailliages que nous avons

appelés, à tort ou à raison, de second ordre ("Vendôme), se réunis-
saient à Orléans, qui est pour nous bailliage principal, pour y
former le cahier de la province.
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nier des sujcls, les vœux de la nalion remontaient

à leur tour, par une niarclic inverse, jusqu'au trône.

Mais dans ces passages successifs ils s'épuraient, se

dégageaient de plus en plus des intérêts locaux et des

idées mesquines. C'est ce qui explique le caractère de

généralité dont sont empreints les cahiers, même déjà

ceux des bailliages de second ordre, comme nous le

verrons par le nôtre. Le point de vue, qu'on me passe

l'expression, s'élevait au-dessus de tous les clochers.

L'examen particulier que nous allons faire de notre docu-

ment sera la vérification de ce que nous avançons. Notre

bailliage, comme on le sait, dépendait de la province
ou gouvernement d'Orléans. C'est donc là que notre

cahier fut déféré et passé à l'étamine, comme nous

l'avons dit. Nous verrons quel fut pour lui le résultat

de cette épreuve ;
examinons-le d'abord dans son en-

semble : il se compose de 5 divisions comprenant 47 ar-

ticles, savoir : Clergé, 10 articles— Justice, 10— No-

blesse, 1 — Finances, 15 (c'était toujours la grosse

affaire)
— Police (administration), 11.

On n'a pas plutôt jeté les yeux sur ce travail qu'on
est frappé de surprise, nous dirions presque d'admi-

ration. Au lieu de considérations purement locales qu'on
s'attendait à y trouver, on se sent transporté à un point

de vue supérieur, au milieu d'idées d'une largeur et

parfois d'une hardiesse singulières. Le libéralisme même
de nos jours n'aurait rien à envier à quelques-unes.
Nous ne résistons pas à citer quelques exemples :

Articles 1 et 2. Le Tiers demande que les évêques et

prélats soient nommes à l'élection
;
de même pour les

curés et vicaires perpétuels. (Reproduit dans les cahiers

de 1789 et passé dans la constitution de 1791
.)

1 1 . Que les officiers de justice soient élus par les Etats
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(les trois ordres de chaque province, et la justice gratis.

15. Suppression des petites justices des bourgs et

villages.

23. Que les étrangers ne soient point reçus à tenir

offices, bénéfices, dignités... (Dirigé contre Concini.)
—

A passé sous une autre forme dans le grand cahier

général.)

30. Retranchement des pensions. (Dirigé contre les

derniers abus du règne.)

42. Unité des poids et mesures.

43. Que la 10*^ partie des taillis soit gardée en bois de

haute futaie et les taillis coupés à 15 ans.

46. Uasemenl des forteresses des villes et châteaux,

excepté des frontières. (Accompli plustard par Richelieu.)

Nombre de ces vœux se reproduisaient dans presque

tous les cahiers du Tiers; plusieurs remontaient déjà

loin, car, en 1573, le roi Charles IX « voullant faire office

d'un bon prince et scavoir Testât et gouvernement de ses

subjects » avait demandé à tous les gouverneurs et lieu-

tenants généraux du royaume des renseignements à ce

sujet. Les trois ordres réunis rédigèrent leurs plaintes,

comme s'il se fût agi d'une convocation des Etats. La

ville de Blois conserve encore textuellement, dans un

registre de ses déhbérations municipales, les remontrances

de la ville et du bailliage. Plusieurs articles sont

conformes ou analogues à ceux de notre cahier, no-

tamment aux articles 2, 4, 43 et 21 '.

' Les mêmes aroliives communales possèdent encore les remon-
ti'ances faites pour les Etats de Blois en •ISTC et jjour ceux de

f'aris en iGM. Userait intéressant de comparer avec les nôtres.

(Communication de M. A. Dupré au Comité historique; Revue
des Sociétés savantes, octobre - décembre 1870, pp. 355-.^56.)
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Les romonlrances parliciilièromciit vondùmoises

étaient au nom!)re de 6, savoir :

Art. 16. Que le lieutenant de la maréchaussée du
Vendômois soit établi prévôt en chef.

23. Que les Elections (circonscriptions financières)
soient réglées pour y être le départ (répartition des

impôts) égal.

24. Que les Elections soient réduites et composées
selon le ressort et étendue des bailliages, sans rien

entreprendre les uns sur les autres
( particulièrement

pour le Vendômois.)

30. Une seule coutume en Vendômois.

34. Remontrance pour le sel. (V. pour l'intelligence

de cet article îlenri Martin, t. XI, p. 56, note.)

45. Que la rivière du Loir et autres de ce royaume
soient rendues navigables.

A la fin de chaque article, dans tout le document,
se trouve le mot passé (adopté) ou rejette, qui indique
l'accueil qu'il a reçu à l'assemblée d'Orléans. Très-sou-

vent après le mot passé s'ajoute une modification, un

amendement, comme nous dirions aujourd'hui. Les

rejets, de leur côté, ne sont pas toujours absolus. Il y
a tantôt renvoi au Conseil de Sa Majesté, tantôt quelque
autre formule restrictive.

Or, sur les 10 articles concernant le clergé, 6 furent

adoptés avec modifications et 4 rejetés. Sur les 10

articles de la justice, 4 furent adoptés purement et

simplement, 3 adoptés avec modification, et 3 repoussés,
mais avec adoucissement.

V. aussi ibid. une analyse des Procès-verbaux de l'élection des

députés des trois ordres du bailliage de Mclun aux Etats de 1014,

pp. 351 etsuiv.
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L'article Nobles.^e fut adopté ;ivo,(" modification.

Sur les 15 articles Finances, o furent adoptés sans

modification, avec modification, 5 rejetés, dont un

avec restriction. Enfin, un article est dépourvu de

mention.

Sur les 11 articles Police, 5 passèrent absolument,

3 avec modification, 3 furent rejetés, dont un renvoyé

au Conseil.

En somme, sur 4-7 articles, 12 furent adoptés inté-

gralement, 19 le furent avec amendement, 15 furent

rejetés, dont 4 avec observations atténuantes, 1 est

resté sans mention.

L'épreuve, comme l'on voit, fut honorable pour
notre bailliage. Que si l'on désire connaître en particu-

lier le sort des articles vendômois, ils furent moins

heureux : 2 furent rejetés (art. 23 et 24), 3 renvoyés
devant le Conseil (art. 10, 30 et 45), enfin, 1 réduit

au cahier de Blois.

Il serait intéressant, maintenant, de savoir quels

furent, parmi les articles adoptés, ceux qui passèrent
dans le cahier définitif des Etats, mais il ne nous a pas
été donné d'étendre nos recherches jusque-là. Nous ne

saurions rien dire non plus des cahiers de la noblesse

et du clergé vendômois, car nous ignorons même s'ils

existent encore. Force nous est donc de nous en tenir

à celui du Tiers, qui suffit pour nous donner une

haute opinion de nos compatriotes du XVII*^ siècle.

Justice, liberté, unité, telle semble avoir été leur devise,

d'accord en cela avec presque toute la France. Ils se

souvenaient du chancelier l'Hôpital et inspiraient Ri-

chelieu.— Les générations vivantes, en général, font bien

les fières vis-à-vis de celles qui ne sont plus. C'est un si
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grand lorl de ne |)lus exister ! Eh bien, que les hommes
d'aujourd'hui rehsent cette œuvre de leurs pères,
ils y apprendi'ont une chose trop désapprise de notre

temps : le respect, et, sur bien des points, l'admiration

du passé.

Ch. Bouchet.

xr.



JIkmoiues

DES REMONSTRANCES, PLAINTES ET DOELEAXCES

DU TIERS ESTAT DU PAIS ET DUCHÉ DE VENDOS-

MOIS POUR ESTRE PRESENTEZ A SA MAJESTÉ AUX

ESTATS GÉNÉRAUX CONVOQUEZ EN LA VILLE DE

SENS, PAR MONSIEUR RAUTRU
,
SIEUR DES MAT-

TRAS, RAILLY DU PAIS ET DUCHÉ DE VENDOSMOiS,

DEPPUTÉ POUR LEDICT TIERS ESTAT DE LADICTE

PROVINCE.

CLERGÉ
1

Par ellection les evesqucs et prélats.

Le Tiers Estât de celte province et duché de Vendos-

moJs assemblé suivant le mandement du Roy ponradvi-

ser et conférer des remonstrances, plaintes et dolleances

qui sont à faire et proposer ausdictz Estais, recongnois-

sanl que le restablissement de Tordre eclesiasliquo

comme le premier se doibt commancer, entretenir et

executter par le ministère, doctrine et bon exemple

des prelatz curez et autres personnes eclesiastiques,

remonstient qu'il est nécessaire que doresnavant ilz

soient clleuz dignes de leurs charges et ce, pour le re-

gard des evesqucs par la forme du premier aiticlc des
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Lsl;i!s ItMiiis ;i Oiiciiiis. les .ihhcz, .ilthcsscs, |)iieurs ft

pi'icuros siiiv.ml le licis Miticlc dcsdicis Kst.'ilz.

Passr, /'o/'.<? ^xj?^/'
/r Iroisirsmr article de l'édit

(rOrlctiHS cl depuis poi!)- Ir rcffard des abhrz f/iie au-

ciiii lie sera pinirvcii aux abbayes el prieure: conven-

tuels qu'il ne soit prese.nl et rclligieux profes de l'or-

dre et ne faisant de eoniinandes prohibées cl défendues
et que vacation advenant des dictes abbayes lea relli-

f/ieux éliront trois de leur ordre jiuur présenter au

Ihji pour l'un d'iceulx être pourven et sera au surplus
le troisiesnie article d'Orléans observé.

II.

ICllccliuii des curez S: vicaiies |>orpetue]s.

Et poiii' le regard des curez et vicaires perpetnelz quilz

soient ellciiz vaccation advenant par les parroissiens en
assemblée dMceuix qui seia faicte par la permission et

contraincte du juge ordinaire des lieux, le serment pris

d'iceulx de personnes de probité et scavoir requis les-

quelz après ladicte ellection faicte par lesdicts parrois-
siens seront présentez au collateur ordinaire pour avoir

provision de Icursdirts beneffices le plus tost (pie faire

ce pourra et que pendant le temps de la vaccalion des-

dictz beneffices les procureurs des fabrices feront celle-

brer le service; divin aux. despens et sur le revenu des-

dictes cures.

Hijrtté.
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m
Résignation des cures et vicairies perpétuelles

par l'avis des panoissiens.

Qiic! les curez et vicaires perpetuelz à présent pour-

iieuz et qui sont pounieuz en la forme susdictc ne pour-

ront resigner leiirsdicts beneffices que preallaldenient

ilz naient aduerty les parroissiens de celluy auquel ilz

voudront resigner aiïin de congnoistre sa quallité prc-

bité et suffisance.

RejclU'.

llll.

Résidences des ciii'ez sur leurs leneficcs cl annexes à icelles

des bénéfices simples plus proches et exemption des décimes.

Que lesdicts curez seront tcnuz résider actuellement

sur leursdicts beneffices a peine de saisie et de perte de

frnictz et reuenuz ordinaires diceulx pour le temps quilz

auroyent defailly et affin quilz ayent meilleur moien de

faii^e ladicte residance actuelle il plaise a Sa Majesté faire

procedder à l'union des beneffices simples les plus pro-

chains desdictes cures, pour estime annexés à icelles,

aux charges de faire et acquicter le seruice deu pour

raison d'iceulx es lieux où le revenu des cures est de peu

de valleur et exempter lesdictes cures de décimes.

Passé que les archcvesqucs, evcsques, ahhez, prieurs

conventuels, curez et autres beneficiers aians cliarqe

d'âme résideront sm- leurs bénéfices et fcïojit leurs

charqes en personnes nonobstant la faveur de leurs

cstudcs et toutes autres causes privilèges ou dispenses et
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à ce ferc seront conlvaiiicls par saisie du temporel de:

leurs benefici's pour eslre e)nplo>j3 aux réparations des

e/jUses, entrclenemmt des services et œuvrer pieuses

avec défenses à tous archevesques et eeesijues <le bail-

ler disjieiise pour la )ion résidence et aux juf/es d'i/

a va il- eijitrd .

Vicaires et piesti-es deseivaus es églises seront jjiis [)ai' les

curez, par l'avis et consentement des parroissiens.

Uuo aiiparauant que lesdicts curez puissent prendre
et reoepuoir aulcuns vicaires et autres pbrestres pour
deservir en leur église, ilz seront tenuz en aduertir les-

dictz parroissiens afliu quilz se puissent enquérir de

i(,'urs vyes, rayurs et suftisance pour esti^e lesdicts vi-

caires et autres preslres receuzet admis à deseruir par
laduis et consentement desdictz parroissiens et non au-

trement.

liejet té.

VI

Evesques faceiit leurs visilalions es villes et lieux de leur dio-

cèse une fois l'année et tenir leurs saunes et sinodes de six

mois en six mois où seront admis les procureurs des fabi'iques

pour faire leurs plaintes.

Et afdn de tenir lesdicts curez et vicaires et autres

pbrestres en leur debuoir, les euesques soient admon-

nestez de l'aire leurs visitations luie foiz l'année en cha-

cune ville et paiToisse de leiu- diocèse, et tenir leurs

saunes et sinodes de six mois en six mois escpiclz les

procureurs de labrice aians cliarge, seront admis et re-

ceuz pour l'aire telles plaintes et remoiistrances ipiiiz
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verront osiro ;'i Hiirc, doiil Iniir s(îra (k'cornc .'iclc et

j»iouisiori de itislicé (lodiié sur icelle
;

et a drlïïuill de ce

l'aire se pourront [lourueoir vallablenieiit [cii' deuers le

juge ordinaire des lieux.

Passé pour les visitalions àcs Arclievcsqucsct cves-

qucs de trois ans en trois nn.s en peisonne ; et les ar-

chidiacres tous les ans et (jraluitenient pour les eees-

ques ; et quant aux arehidiaoes ne prendront que
leurs droici: d'anciennes cousf unies.

VII

Ne tenir qu'un seul Ijonelke p;u' les oclosinsliqnes ot poiinis
aux juges des lieux île oognoistre de la simonie.

Que lesdicts eolesiastiques ne i)ourront tenir que ung
seul beneffice de qaehjue ({ualiité et dignité (ju'il soit,

ne poni'ront estre dispensez, ny les abljaies et i)rieurez

mis en commande a peine de saisye desdicts benelTices,

desquelz ilz seront canoniqnement |)ourueuz sans aul-

cune simonye et que en cas de ladicte simonie ou con-

fidancc il soit permis au juge des lieux d'en informer et

y pouiueoir ainsy qull appartiendra par saisie du re-

uenu et temporel desdicts bcneffices.

Passé que nul ne pourra tenir de}ix bénéfices,

nonobstant qnelque dispense qu'il ait.

VIII

l'rchandes tlieologalles.

Que lailicle des Estais de Bloys concernant les pre-

bandes theologalles sera observé, et ce Taisant, que les
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colliilt'iirs oïdiiiaiii's ou patrons des églises caledralles

el collecgialles seront teniiz de poiirueoir vaccation adiie-

nant de la première prébende dun docteur en tlieologie,

sans que autre personne y puisse estre admis et receu

et à faute de ce faire, que le reuenu de ladicte prébende

première vaccante sera saisy pour estre emploie a len-

tretien et sallaire de personne capable qui fera la cliarge

de théologal dont les doien chanoines et chappistre des

églises seiont tenuz donner aduis aux juges ordinaires

des lieux, maires et eschenins des villes à peine d'en

estre responsables et de prendre lenlretien sur le re-

uenu de leurs benefïices.

Pdssi' s<'lo)i les S'^ cl V*^ ariidcs de l Ordonnanai

d' Orlmns, S3'^ cl S¥ de Blotjs, seront observez eiiad-

jousUnil quès villes closes^ esquelles n'y aanciuie église

collciiiale ni calliedrale ou moins de dix chanoines que.

sur les ahbai/es, prieurez cl autres bénéfices à simple

tonsure sera pris JHsques à HI livres tournois par an

pour l'entretenement du précepteur.

IX

Monitoires par permission de jtislice.

Que la trop grande licence de décerner et execulter

les monitoires et censures eclesiasti(}ues soit retranché

et que doresnavant les evesques ou leurs ofUciaux ne

les puissent décerner sinon pour scandallc publi(| et par

poimission de justice, oudicl cas signées et attestées des

olliciers ordinaires de la justice et d"uu docteur en

théologie ou autre personne eclesiasli(iue capable elà ce

faire commis.

Passé, fors pour rc qui est du docteur eu tlicidoqir.
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ri (idjoustc en lunlicre civile jx/iir choses excellant

A'A'A' livres: et (jiie l\trticle XX*^ de Vordonnance de

IHois sera gard
' toiicluint les expéditions eclcsias-

tiqiies.

X

Habils dcceus îles eolosiaslitjues.

Que suiuanl les saiiicls canons et décrets eclesiasti-

ques, les gens d'églises ne se pouiront veslir et habiller

([ue d'habits long et convenable a leur condition et en

cas qii'ilz soient trouvez en autre habit ou portans ar-

mes prohibées ou chassans, il soit permis esdictz cas

aux juges ordinaires d'y i)ourveoir sans que pour ce faict

ilz j)uissent estre renduz à leujs juges.

N'ei)' sera parlé.

JUSTICE

XI

Ollicieisde Justice poinveuz i)ar ellcjtiuu et lendcnt

la justice gratis.

Les dictz du Tiers -Estât estiment que le desordre qui

se trouve en l'administration de la Justice procedde de la

vénalité des offices de judicature et de la multiplicité

d'iceulx et pour y remédier s:'roit nécessaire qu'il pleust

a Sa Majesté que doresnavant les juges et officiers de jus-

tice feussent choisiz et elleuz par les estais des trois

ordres de chacune province, à ce foire deuement app(?I-

lez, vaccation advenant desdicts oflices en quelque sorte
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(|ii{'
C(^ soil t'i présentez à S;i Miijrsli' nour cslic |)(tiii-

vouz (lesilicls oliices cclluy ou riiii ih' cciilx ;ii!isy noin-

iiiez siiiis ('Il |»iier aiicaiie liiuuice et gngei' de i;<'ii,M;s

siiflisaiis aftui de rendre la justice au [leuple gi'atuite-

uient et snns p:)UV()ir prendre auleuns snllaires soit en

argent ou chose e(iuipollan! à peine d'interdiction de;

leurs dictes charges et autres grandes peines.

Passe,

XII

Ceulx([ui sont à présent puiuveuz des oHices de jiulicalui'esoit'iit

as.siunoz de uai-es sufi>;\iis à raison de Iciii- (inancc et Irais de

leurs provisions.

Que ceulx (|ui sont à présent pourvenz desdicts of-

fices de judicature seront assignez de gages à la raison

et pi'oportion de la finance qu'ilz oïd paiée es coffres du

Roy et frais raisonnables de leurs provisions et en cas

(ju'ilz ne se voulussent contenter desdicts gages seront

remboursez de ladicte finance et les deniers dudict rem-

boursement levez en Testenduc de chacune province sur

touttes personnes exempts et non exempts, privillegiez

et non privillegiez, pour en ce cas estre pourveu d'au-

tres personnes en leurs places ainsy et en la forme que

dessus, ce qui pareillement soit gardé et observé pour
les officiers des seigneurs hault justiciers et autres.

Passé.

XIIl

Snprcssiou des offices de judicature et finances créez

depuis le dcceds de Henry Second.

Hue tous les offices de judicature et de finances

créés et érigées depuis le deceds dn feu Iloy Henry
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Secuiul soroiil rerllcnieiit <'l t'Uccliicllcmenl sii|)|jrin)oz et

que (lu jour de ladicte suppression seront privez de

l'excercice et neantnioings paiez de leurs gages jusques
au jour de leur actuel rembouisenient de la fuiance que
se trouveront avoii' ]»aiée et estre entrée es coffres du

Roy et que Icdict remboursement se fera sur touttes per-
sonnes exempts et non exemfits et q le pendant leurs vies

lesdicts ofticiers ainsy supprimez jouiront des privilleges

attribuez ausdicts offices et les veufves après leurs de-

ceds et ne pourront tous lesdiclz officiers elleuz tenir

qu'un seul office.

Passé.

Xllll .

.îug('s (les pairreries réglez A l'instar des juges royaux.

Ouc les juges des paieries de France et autres des

provinces diicbez etcomtez qui ont ample territoire se-

ront reiglez à l'instar des juges royaux pour congnoistre

et executter les commissions et mandemens de Sa iMa-

jesté et des courtz souueraines de touttes matières de

complaintes, entherinement de lettres de remission de

pardon et autres cas appeliez royaux y appellant toutef-

fois tel nombre de gens graduez que besoing sera et

qu'il est requis par les ordonnances affm que lesdictes

commissions et mandemens de sadicte Majesté et arrestz

soient entretenuz et executtez esdicts lieux
;

et pour
€vitter l'excessive despense qui se faict à rechercher des

commissaires juges roiaux en autre province et que les-

dictz juges puissent juger deffinitifvement et par provi-

)'^ion tout ainsy que lesdicts juges roiaux.

Bcjelic en In joniir ijii'csf l'arliclr.
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XV

Supressiuii <l''s in'titos jusliccs.

Qu'il piciisc a Sa Majesté suiipiimcr uri(î iiiCniilL' do pe-
lilles juslices (lui s'exercent onlinairenient par les vil-

lages et bourgs de chacune pi'ovitice et icelles l'eunir et

ajHiexcer pour touttes causes et matières au corps des

justices roialles et autres justices ordinaires des princes,

ducz, pairs et comtes, fors poui' ce (|ui concerne les

droictz de basse justice que les seigueuis [)ourront faire

excercer suivant le pouvoir à ealx donné par les cous-

tumes.

lirjeltc.

XVI

Que le lieutciiiiit de la marcscliaus.s«''e dudiot Vendomois
soit estably j)ievo.st en chef.

Et d'autant que à présent le duché de Vendosmois
est un corps de province qui relleve de la courronne de

France en paierie, Il plaise à sadicte .Majesté ordonner

que le lieutenant de la mareschaussée de Vendosmois
sera créée et estably prevost en chef avecques nombre
suffisant d'archers pour la conservation de la province,

qui seront paiez de gages en deniers qui seront levez en
l'Election de ladicte province sui' touttes personnes

exempts et non exempts et i)ar ce moien ladicte province

descharger du paiement des gages du prevost et archers

de Blois, lequel prevost en chef pour ladicte province de
Vendosmois sera tenu de faire ses courses et chevau-

chées et mettie les procès verbaux d'icelles et do ses

captures et coppies des inventaires (pii seront par luy
faictz au greffe du bailliage et justice ordinaire dudict

Vendosme de mois en mois, et que ledict |trevost pour
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ciiipesclier les coureurs de nuict, larrons et voUeurs soit

leiiu par chacune nuict aller en personne, ou envoler

nombre suffisant de ses arcliers pour evitter les volz et

lai'cins qui se commectent de nuict au dedans des villes.

Rejette et rein'uijé jun- derers Sa Majesté et son

conseil.

\ \ 1 1

Escrire suivant les aiitiamies ordoiiiiaiices.

Oue i»our le regard des advocats, gieflicrs, notaires et

tabellions, ilz seront tenuz escrire raisonnablement sui-

vant les antiennes ordonnances.

Passé,

XVI 11

t'ai'eil puLivoir aux juyes urdiuaii'es que celluy atribué

aux consuls.

Oue estant deffendu par plusieurs arreslz de la cour

à louttes personnes de ce duché de Vendosmois de pro-

cedder par devant les juges et consulz de Tours et au-

tres mesmcment pour faict de marchandise. Il plaise à Sa

Majesté pour le souUagement de ses subjects permettre
aux juges des provinces esquelles n'y a errection de

juges et consulz des marchans de juger en ce cas à l'in-

star desdictz jugs's consulz suivant et conlbrmement à

l'ecdict de la création desdictz consulz.

Passé pour la sirpression seuleDienl.

XIX

iJccretz soient faicts sur les lieux delà situation des héritages.

Ouil plaise à Sa Majesté ordonner que tous les decrcls

et ventes dherilages seront l'aie ts sur les lieux parde-



~ lui —

unnl 1rs ,jiii'<'s oïdiiiairos de l.i siliuilioii des li(!tiUigrs

saisiz, rncorcs (juc les saisies leussenl l'aides en vertu

(rarreslz et exécutoires des courtz souveraines ou sen-

tences d"autres juges et ce pourevitter aux inconveniens
et perles (pii en arrivent jouinellenient suivant les ordon-
nances faictes aux |»remiers estais de Blois.

Passé 'pour 1rs juges royaux et aidrcs ressortissant

upuetueni ru lu cour.

XX
(^owmifiwus ne servent que pour le temps que les olficieis

seront au service du roy.

Que semblablemenl il plaise à Sa Majesté ordonner que
les l<Utres de commilimus ne seront doresnavant bail-

lées aux officiers commancaulx de Sa Majesté, des prin-
ces et princesses et autres (jui ont accoustumé jouir

d'iceulx, sinon pour s'en servir le temps qu'ilz seront

près et au service de Sa Majesté et en cas qu'ilz inten-

tent action en temps de retour, et en leurs maisons ilz

ne se puissent servir desdicts rommitimus, ains soient

tenuz se pourveoir en touttes leurs causes par devant les

juges ordinaires de leurs domicilies.

Passé que autres que les officiers servant actuelle-

ment n'auront commitimus et que les requestes
ne cognoistront que des matières personnelles et

possessoires^ esquelles sera question de deux cens

livres tournoiz et au dessous, et deffrurrs à fous

sergents de faire aucun renvoi.



AMK^LITI^S

DU

PONT-DU-GHER ( Caro - brivse )

Par M. P.oi RC.ouiN.

Peu de resliliilions auront été plus lal)Orieuses que

celle du Pont-du-Clier. — A. Valois savait qu'il \ avait

eu à Chabris des pouls sur le Cher, comme le disait

le nom lui-même, Carobriva% latinisé du celtique; mais

le Gabris de la Table de Peutiiiger disait précisément

la même chose, et \'alois le rangea parmi les lieux

inconnus. Le nom signilicatil", rcMiconlré au moycMi âge,

semblait exclure tout autre nom antérieur. Aussi

D'Anville argua-t-il d\'rreur la talde de Peulinger, qui

ne fut jamais plus exacte. 11 ne vit pas que les deux

côtés de la vallée avaient pris successivement le nom
du pont, et que, sur la live droite, Gabris, continuant

son évolution, était devenu Gebris et enlin Gièvres,

pendant que l'autre rive gardait ou reprenait l'ancien

nom. Les premiers actes écrits en français y sont sou-

vent datés ùc Ponts-de-Chabris, pléonasme où l'on

voit la signification du nom méconnue sur cette rive

comme sur l'autre. Des tabellions, étrangers aux lois

du langage, pouvaient-ils savoir, mieux que D'Anville

et Valois, que Gicm-os et Chabris étaient le même
nom et signiliaient également le passage du Cher j)ar

les voies romaines !

La confusion laissée sur ce point |>ar les deux Notices
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(les (iiiiilos . en nous dérohaiil le l'.ipiiori de noms

dont la succession n''|>on(l cxnclênicnl an déplaconirnt

des i)0|)nla(ions, cmitèclierait de reconnaître ce iiiou-

vomenl |)réci|)ité de colonisation qui s'accomplissait, du

V*^ au Vl" siècle, dans-tonte la Gaule, et qui nest nulle

l»ait mieux marqué qu'ici.
— La largeur d'une vallée

séparait deux contrées bien différentes, la Sologne et

le Berry, la clairière et la forêt. La civilisation, d'abord

établie dans la clairièi'e, s'avançait lentement vers la

forêt quand les baibares arrivèrent. L'établissement de

la clairière, exposé à leurs coups, disparut d'une

contrée bientôt réduite en solitude, et ses débris se

dispei'sèrent dans la foi et; voilà^ en quelques mots,

riusloire qui se lit sur le sol et dans les monuments

que nous nous proposons d'examinei'. — Sérieux sujet

d'étude pour qui sait que l'observation attentive d'une

contrée, même resti-einte, éclaireia l'histoire de la

civilisation mieux que des vues plus générales, trop

souvent incertaines et trompeuses.

Ses deux extrémités ainsi restituées au pont, il fallait

encore lui restituer ses voies.— A la voie de Biturigo-

Turone, fournie par la Table de Peutinger, s'ajoutait,

dès le siècle dernier, celle qui, d'Orléans à Chabris et de

Chabris à Estrées, devait, selon Caylus et D'Anville,

se diriger vers Poitiers. Mais Orléans et Poitiers com-

muniquaient plus directement par Tours ;
mais de

Bourges à Tours, une voie ne pouvait-elle éviter le pas-

sage de la vallée en Suivant, comme aujourd'hui, la rive

droite du Cher? Et si la raison d'être d'un Pont-du-

Cher était encore à trouver, n'apparaissait-ellc donc

pas dans les communications nécessaires du nord avec

le midi des Gaules?

D'après cette vue, déjà vérifiée sur le terrain par une
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nssoz longue suite (Voltscrvalions. il se tiouvera que
la voie d'Orléans à Cliabris était le tronc commun de

trois autres voies, qui, après avoir traversé ensemble

la vallée du Cher, se séparaient pour se rendre, l'une

à Toulouse, par Argenton et Limoges, la seconde à

Bordeaux, par Le lilanc (Obtimnm), et la troisièmes

à Poitiers, par le Pont-de-l'Indre ( BriocJerus ? )
\ —

De même pour la voie de Bourges, on sait aujourd'hui

que de Bourges au Pont-du-Cher c'était aussi un tronc

commun, se divisant. ai)rès la traversée du Cher, de

Chabris à Gièvres. pour tendre d'une part à Tours,

conformément à l'indication de la Table, et de l'autre

à la capitale des Cénomans.

C'est par celte dernière voie, la moins soupçonnée
de toutes, que notre Pont du-Cher se rattache au Ven-

dùmois. Elle passait à Soings et à Blois dont elle ex-

pliquera l'origine, vaguement enti'evue jusqu'ici :« îw/-

litihus Ctemris coud il uni accepliiuis ( Denis Dupont ).

Elle rencontrait, près de Vendôme, une autre voie

venant d'Orléans, avec lacpielle elle arrivait au Mans.

Eminemment sti'atégi(pie, cette voie biturigo-cénomane
mettait le centre des Gaules en rapport avec les fron-

tières maritimes, déjà menacées par des hommes du

Nord, ancêtres des Normands du IX*^ siècle. Entre deux

grandes divisions militaires, Tractus Armoricouus et

Traclus Nerviranus, Le Mans marquait la ligne la plus
courte du centre des Gaules à rOcéan. C'est au Mans

qu'en -iOl la Notice des Dignités nous montre établi

'

J'emprunte ce nom de liiiddcrns (pour Iiri;in(]erus?) à N.

(lalheriuotiiui l'atti'ihue, sans e.\|)licatioii, à (^liàtillun-sur-Indre.— Ce mt'nie nom de Jiriodrriis est. ailleurs une simple corrup-
tion de Briiiodui'iDn, ïiom ^l'-m'-ritiuo de |Minl, appliqua |>artirii-
lièremcnt à Briaiw
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le préfot (Ins Lotos
'

S lôvns. Los Lèlos Siiôvos se

retrouvMMil longiomps après (léfoiidaiit, les IVontiôres et

quanti, à la fin, ils seront exterminés par les Normands,

irrités de leur longue résistance, c'est que le centre

des Gaules, sur lequel s'appuyait la défense, aura

succombé à d'autres ennemis. On concevra mieux, à

l'aide de notre voie, comment le centre des Gaules,

subordonné à la défense de la frontière, était compris
dans l'Armorique et en portait le nom, et comment la

cité des Biluriges figure au premier rang de celles que
la Notice des Dignités rattache à la défense des côtes.

On n'insistera pas davantage sur cette ligne, qui suffi-

rait à faire ressortir, dans le système itinéraire de la

Gaule centrale, l'importance historique du Pont-du-Cher,

très-imparfaitement connue jusqu'ici.

J'ai essayé, à plusieurs reprises, d'en donner une

plus juste idée et, en dernier lieu, dans le Vll« volume

des mémoires de la Société de Blois. J'oserais y ren-

voyer le lecteur, si cette notice, mutilée à mon insu,

ne fourmillait, en outre, d'erreurs typographiques

qui achèvent de la défigurer.

Ainsi, à propos de ces tombelles sépulcrales de

sable qui accompagnent, en Sologne, les voies romaines

et qu'on avait voulu rapporter aux assemblées an-

nuelles des Druides, si je rappelais que l'expression

de César in. finibus Carnulum signifie, non sur les

limites, mais dans les limites, c'est-à-dire, sur le terri-

toire, c'est sur le citemin des Caniutes que le typo-

graphe, par une méprise plus forte que celle (ju'il

s'agissait de relo-ver, donnait pour la traduction fidèle

'

Lcutes, en alloniaïul les gens, les suivants, devenus Irudes

par la jx'ononcintidii. CcUe <''lvniol(ti;ie iiaïaîl iH-r'IV'rahlo à celle

qui est généialenieiit admise.

XI. 8
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(lo la pensée de Césnr. — Un bois sacré rrApollon

(Lucus ApoUiniacus ) apparaissait-il dans les noms
du Luc et do Poulina (anciennement Polifpiac), sur

une partie moins infertile et plus boisée de la Sologne;
c'est encore sur un chemin plus boisé, comme si les

chemins étaint boisés d'ordinaire, que venait se rétrécir

et se perdre ce souvenir du culte, largement répandu,
au contraire, avec le nom trois fois répété du Lticits

sur le plateau salubre qui s'étendait derrière la ville.

C'était enlever aux lieux la pliysionomie antique que j'es-

sayais de leur rendre. — Enfin, l'.armi des inscriptions

funéraires, tracées à la pointe sur des vases de terre, le

mot vino, d'une inscriptio:i à demi effacée, semblait-

il annoncer un propos de table
;

c'était un pot de table,

au lieu d'un joyeux jiwpos, qui venait burlesquement
contraster avec les adieux funèbres. De telles fautes

déconcertent et rebutent le lecteur.

Les petites inscriptions dont on vient de parler,

d'autant plus simples et touchantes que, destinées au

secret de la tombe, elles ne s'attendaient à aucun

regard, seront ici reproduites avec leurs caractères

propres, de manière que l'exactitude n'en puisse plus
être soupçonnée. On y joindra, avec la même fidélité,

quelques autres inscriptions imparfaitement publiées

jusqu'ici, ainsi que des statuettes ou figurines et divers

autres objets recueillis auprès du Pont -du -Cher.

M. Launay a bien voulu se charger d'en prendre lui-

même les dessins; c'est dire que l'on peut compter
sur la plus intelligente reproduction en même temps

que sur la plus scrupuleuse exactitude. Mais, avant de

décrire ces antiquités, il laut rappeler d'abord ce que
fut à diverses époques la contrée qui les renfermait

avec tant d'autres aujourd'hui dispersées ou à jamais
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liordiics. Oncllo (''Indo plus opporlnno qno colin qui

nous iclnico. les souvenirs des invasions, de la baiba-

rie et de la décadence!

La Sologne, à rextrémité méridionale de laquelle se

trouvait le Pont-du-Clier, condamnée par sa constitu-

tion géologique à une stéiilité éternelle, était jadis, au

milieu des forêts de la Gaule, un désert comme il en

faut aux peuples sauvages pour se préserver les uns

des autres. Les trois peui>les qu'elle séparait, Turons,

Bituriges et Carnutes, présentaient un développement

proportionné à l'étendue d'une telle frontière, La civi-

lisation romaine ne pouvait laisser un désert au centre

des Gaules ; la Sologne, sillonnée de grandes voies,

était devenue presque florissante, lorsque la seconde

barbarie, plus désolante que la première, la rendit à

son ancienne condition
; elle redevint désert et fron-

tière. Tant que les Franks, maîtres d'une moitié des

Gaules, se bornèrent à faire des incursions sur Tautre

moitié et à rapporter dans le nord les dépouilles du

midi, la Loire fut la frontière nominale, qui les séparait

de l'Aquitaine ;
mais la plaine, nue et sans défense,

qui se trouvait derrière le fleuve n'était pas faite pour
les arrêter, et l'on peut croire que la frontière réelle

se trouva bientôt reportée au Cher, derrière lequel les

collines et les forêts du Berry offraient un refuge aux

populations éperdues. C'est ainsi qu'il faut se repré-

senter la France pendant plusieurs siècles et que l'on

commence à la représenter sur des cartes récentes,

I)armi lesquelles il suffira de citer l'atlas historique

de Bouillet.

Le Pont-du-Cher était le passage principal de cette

frontière
;

on devine le sort l'éservé à ses habitants.

Leur dispei'sion, leurs migrations et leurs reti'aites ont
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laissé des traces qu'on peut reconiiaîlre encore; histoire

locale, si vous voulez, mais ainsi localisée et restreinte,

l'histoire ne gagne-t-elle pas en netteté ce qu'elle perd

en étendue? L'ensemble est si vaste et si difficile à em-

brasser, qu'on éprouve le besoin d'en considérer à part

quelques parties. C'est l'application de la méthode ana-

lytique. Les monographies historiques ne sont donc pas

à dédaigner, et s'il y en a si peu de bonnes, c'est qu'el-

les sont très - dilTiciles à faire, parce qu'elles exigent

une précision dont l'histoire générale se dispense vo-

lontiers. Voyez notre Histoire de France, toujours re-

faite et toujours à refaire.

De tous les points de l'horizon, le centre des

Gaules voyait affluer les envahisseurs. Les Bretons,

amenés au Pont-du-Cher par la voie Cénomane, se

lieuitaient contre les Goths, venus par la voie de Tou-

louse et laissaient, non loin de là, leurs débris et leur

nom *. Les Goths, à leur tour, étaient expulsés par

les Franks, que la voie d'Orléans avait amenés. Dans

ce débordement universel, la voie d'Orléans, entre

tontes, était un lit ouvert au torrent des invasions. C'est

par là, surtout, que les Franks se ruaient sur l'Aqui-

taine. Aussi, de toutes les voies du Pont-du-Cher,

est-elle presque la seule dont on ne connaisse aucun

reste. Les populations, sans cesse menacées, auront

elles-mêmes aidé à sa destruction aussi bien qu'à celle

des ponts; mais elle ne saurait être eiîacée de la mé-

moire; elle manquerait à l'intelligence des événements

dont elle lut la scène, et, s'il est vrai qu'une bonne

carte des Gaules doive être un jour la meilleure his-

toire ancienne de notre pays, il faut savoir gré aux

* Gr. ïur.
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antiquaires du si'';clc dernier de nous avoir fait con-

naître cette voie aujourd'hui effacée.

Gliildebert avait dû la suivre dans son expédition

contre les Golhs d'Espagne, lorsque des légendes,

d'accord, au fond, avec Grégoire de Tours, nous le

montrent visitant, à huit kilomètres du Ponl-du-Cher,

la cellule de l'ermite Eusice. — Parmi tous les lieux

bientôt attribués à la cellule devenue abbaye, une lé-

gende qui remonte aux premières années du Vll« siècle

mentionne d'abord la cellule de Saint-Phalier, c'est-à-

dire, l'église de Chabris. Gabn's, sous le nom de

Gebras, ne vient qu'au troisième rang, après l'église

d'un hameau voisin. On peut mesurer par là l'étendue

des changements survenus en moins de deux siècles;

la prédominance de la rive gauche sur la rive droite

abandonnée dit assez ce qu'il avait fallu de désastres

pour remuer ainsi les populations.

Un nom qui montrera à quel point la tradition antique

était méconnue et défigurée est, dans des légendes plus

modernes, celui de La Mivoie. L'ignorance des légen-

daires éclate dans ce récit- « Le roi ayant oublié sa

promesse de visiter le Saint qui lui avait prédit la victoire,

un nuage se répandit sur sa vue. Ses officiers et lui-même

ayant alors reconnu sa faute, il n'eût pas plus tôt tourné

bride vers la cellule que recouvrant la lumière^ il s'écria :

Je m'y vois. — On montre le lieu où arriva ce pro-

dige . »

C'est ainsi que le nom de la Beauce est venu, selon

Rabelais, de l'exclamation de son héros Beau ce ! Le

nom si singulièrement travesti dans l'histoire qu'on

vient de lire, est attaché aujourd'hui à un clos de vignes

qui présente avec le trajet reconnu de la voie de Bourges
à Tours un écart d'environ deux kilomètres. C'est que
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]a parole royale avait dû tomber siii' la route de Paris :

Rex regrcdicns ad fines svos. Or, ici, au moyen âge,
la route de Paris par Blois, aussi bien que celle de

Tours, traversait la Sauldn; sur un pont que nous avons

vu tomber de vétusté en rendant lui amas de tuiles à

rebord empruntées aux toits gallo-romains de la rive.

Ce vieux pont avait succédé plus bas, sur la Sauldre, au

passage de la voie romaine, et le légendaire, aussi peu
instruit de la voie que de la mi-voie, accommodait aux

chemins suivis de son temps l'itinéraire do Cliildebert

en le faisant passer par le Dlésois. On devine, dès lors,

comment l'ignorance du moyen âge aura détourné de sa

place aussi bien que de sa signification ce nom de la

mi-voie, qui se replace de lui-même au point où une

ligne droite de Bourges à Tours rencontre la Sauldre, au

Teil, également distant de l'une et l'autre ville. Les ar-

bres indicateurs ou monumentaux étaient un usage dont

les arbres de la liberté, plantés par nos pères, ne furent

qu'une réminiscence. Le Teil ou tilleul était l'espèce

préférée dont le nom comprenait même d'autres arbres à

écorce lisse. A Bourges, c'était un tilleul qui marquait
le centre imaginaire des Gaules, monstralur Tilia ccn-

tri index, dit un voyageur du XV1« siècle, et c'était,

sans doute, un tilleul qui indiquait la mi-voie de cette

ville à Tours. — Des nombreuses localités qui portent
le nom de Teil, [)lusieurs seraient reconnues pour des

mivoies, que parfois aussi marquaient d'autres arbres,

comme, entre Rouen et Chartres, le bouleau, à Boulay-
mivoie.

Une erreur plus ordinaire des légendes est d'exa-

gérer, pour la gloire d'un solitaire, l'état sauvage du

lieu, i)resque toujours voisin des voies romaines, où sa

cellule, répondant au besoin des poi>ulatioi)s, aura
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marqué la place d'un établissement nouveau ;
mais cette

exagération recouvre le plus souvent un fond de vérité.

Au Pont-du-Gher, la légende de Saint-Phalier ne met pas

une forêt vierge sur les voies romaines
;
elle se contente

d'y mettre des ronces, en quoi elle n'est pas loin de la

vérité: ad quem locum, tuncvepribus et diimis condeii-

sum ET PROPTER ASPERITATEM NULLO HABITATORE

CULTUM (nous soulignons l'exagération) vir sanclus, an-

gelo duce, intrepidus perrexit, et, constructo ibi tiigu-

riolo cum sacello, etc., etc.. La forêt celtique se mon-
trera plus loin dans les légendes de Saint-Eusice : Ele-

git sibi locum solitarium propè ripam fliivii Cari nbi

densiias sylvœ ETIAM ANIMALIBUS PROHIBERET ACCES-

SUM (nous soulignons encore).

Après ces images plus ou moins fidèles de l'état

ancien, on chercherait en vain l'exactitude des détails.

Ne demandez pas nos voies romaines à des moines ne

connaissant des chemins de ce monde que ceux qui

aboutissent à leur couvent. Ces monuments d'une civi-

lisation qu'ils répudient leur rappelleraient le paganisme;
ils en détournent leurs regards, quand ils ne peuvent,
fût-ce violemment comme tout à l'heure, les rapporter ù

leur objet.

Les mots français homonymes de mi-voie mis dans la

bouche du germain Ilildebert étaient assurément un ana-

chronisme. Son passage par le Blésois, n'en paraît pas
un moindre, en déi)il des légendes assez anciennes

qui sembleraient l'impliquer. Quoique l'abolition ou

l'interruption des chemins soit un trait distinctif du

temps où se fabriquaient les légendes, il est constant

que les voies romaines ou leurs tronçons, assez solides

pour défier plus d'une alt'.'inte, subsistèrent et servirent

longtemps. Loin d'avoir pu être, au Vi'* siècle, délaissée
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par une armée en marche iiouila route toute moderne
fie Blois à Châteauroux, la grande voie méi"idionale

d'Oi'iéans à Chabris, plus directe que toutes celles qui
lui ont succédé, sera encore dans les siècles suivants

le chemin des armées.

La légende de Saint-Ouslrille ou Austrégésilc, arche-

vêque de Bourges, nous montre au Pont-du-CluT l'armée

de Pépin promenant le ravage et l'incendie
; tableau

trop fidèle, sans doute, malgré la faute qui le dépare.

Pépin aux prises avec Eudes d'Aquitaine, qui ne vivait

plus alors, est encore un anaclu'onisme d'autant plus

choquant que l'auteur était à peu près contemporaii» des

événements. — Aussi, les Oollandistcs proposent-ils de

substituer à Pépin son père Charles Martel
;
mais la

méprise ne porterait-elle pas sur le Prince Aquitain? Tout

près de Chabris, un château de La Motte, dont le vrai

nom, La Motte-Pépin, s'est trouvé dans un titre de 1450

que j'ai eu sous les yeux, ne semble-t-il pas confirmer

ce séjour de Pépin au Pont-du-Cher? L'aspect de celte

ruine mérovingienne convient au (jnarticr-général lVoîi

Pépin, modérant l'ardeur du pillage, adressait à ses

soldats, exemplairement châtiés par un miracle insigne,

([u'il faut lire dans la Légende même, la défense, assez

superflue dès lors, de toucher aux biens de Sairil-Ous-

trille : Plppinus edicto curavil ne quis res aul villas

S'austrcgcsili altinr/eret. On sent que ceci est la mora-

htéet le dernier mol de la Légende, et qu'il faut demander
à d'autres ce qui se passait alors vers le Pont-du-Cher.

Malheureusement, l'histoire est muette, les Bollandisles

le remarquent expressément : rcrum in pmjo Biturico

tune fjcslaruiii nuUa alibi mentio.

Un conlinualeur de Frédégaire nous apprend seule-

ment que, [lour rejoindi'e Pépin gueiroyanl en Aijuitaine.
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1,1 reine rJtMllic, sa r'inino, dcsi-cmlil la Loin; crOiiénns à

('.ast.rmn Scllu.s. Ii'i, les Oénédicliiis, non moins embar-

rassés ([ne tonl à Tlieure les Itollandisles, vons laissent

à clierclier sur la Loire Caslntm SclUis. Mézerai n'avait

pas craint de suppléer à l'ignorance du chroniipieur eu

le replaçant sur le Cher. — Ou conçoit, eu effet, qu'aux
horizons mouoloues de la Sologne, déjà connus d'elle,

préférant, cette fois, la vue des coteaux, la reine Derthe,

hertrade ou Bertradane, ait voulu achever le voyage en

descendant la Loire, et, détail inaperçu du chroniijueur,
en remontant le Cher jusques à Selles. Le détour sem-

blera moins long, si l'on songe que les reines voyageaient
alors avec un attelage de bœufs, mode caractéristi(iue de

l'état des chemins, La viabilité revenait à ce qu'elle avait

pu être au temps des Gaulois, lorsque les habitants de

Gcuabum voulant s'enfuir, de nuit, par la Sologne, ne

trouvèrent pas de chemins suffisants : Poutis ei itimrum

aïKjHstiœ mnllitudinis fmjam intercluserant. Au reste,

des bateaux établis, pour l'usage des voyageurs, sur nos

principales rivièrûs, non encore obstruées par l'inven-

tion des moulins, esaayaient de suppléer à cet état des

chemins. C'est ce qu'il semble permis d'inférer de ce

passage d'une lettre de Pépin d'Aquitaine à son fils :

Sex navilms quœ per Ligerim, Carum et Elavcrim

discurrunt.

Bien dilîérents des historiens de l'antiquité qui s'atta-

chaient à peindre la scène des événements, nos chro-

niqueurs barbares connaissaient à peine la contrée qui

était alors la frontière des Franks et qui est aujourd'hui

le centre de la France. Trompé par le détour d'un itiné-

raire insolite, le continuateur de Frédégairc met sur la

Loire ce qui était sur le Cher. Tout est confus dès lors ;

mais louls'éclaircit dès qu'on sait (jue lîerlhe, arrivée
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par eau à Castnon Sellus, se trouvait en Berry, théâtre

récent de la guerre, à portée des événements et à l'2

kilomètres de la Molte-de-Chabris, une des résidences

du roi, son mari, pendant ses longues guerres d'Aqui-
taine. Leur rencontre eut lieu, cette fois, à Castriim

Sellas, et c'est dans cette ville nouvelle, dotée d'une

église par Childebert, qu'après avoir, suivant l'usage du

temps, solenniséla Pasques, il reçutenfin, après trois ans

de délais alTectés, l'ambassade des Sarrazins qui venait

lui proposer une alliance contre l'Aquitaine.

Le séjour entrevu de Pépin au Pont-du-Cher est un

éclair dans les ténèbres; c'est un de ces rares traits d'u-

nion entre les temps anciens et les temps modernes sur

lesquels l'esprit a besoin de se reposer. Certes, le siège

de Bourges, qu'il eût mieux abordé d'un autre côté, ne

pouvait être son unique objectif, et le légendaire, qui
n'a vu au Pont-du-Cher que la maison de Saint-Oustrille

brûlée par les barbares ', n'y a pas vu Pépin maître des

* A. Valois, l'homme qui a le mieux connu le moyen âge,
s'était arrêté à ce trait de la légende do Saint-Oustrille. Trompé
par les mauvaises cartes de son temps, il avait cru reconnaître
sûrement {haud dubie) la maison dont il s'agit dans M {Mont ou

maison) S^ Orille^ près de Cliahris. Ce nom ne s'y trouve pas.
Etait-ce Ste Cérille (Cericula, d'après Gatherinot dans son sanc-
tuaire du Berry)? Et ce nom obscur aurait-il été changé en celui

de S'o Cécile? Ce dernier est le seul qu'on trouve sur les lieux

et sur la carte de Gassini, où il figure une seconde fois précédé
de la lettre M pour désigner un moulin.

La maison d'été des arclievêques de Bourges, seigneurs de

Chabris pour une partie, se trouvait au milieu du bourg de Cha-

bris, près de l'église ;
c'est là du moins qu'elle fut reconstruite

<en 1284 par Simon de Seully.

E^t-il nécessaire de remarquer que le texte de celte légende,

publié par Duchesne, est incorrect et présente une interversion ;

Jkirbari de ipso crercitu jiositi ciDn in villa ([uo' voculnr Caro-

èrias. C'est évidemment de excrcila posili cum ipso qu'il faut

lire.
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gnimles voies (1(! rAquilaiiie. Liiio do cl'S voies le condui-

sait à Argeiitoii, antre point de rencontre de voies ro-

maines, dont il allait relev.'r le vieux château à fawUi-
mciito miro opère in prlstiiium siittum. En s'attacliant

aux traces anciennes et en relevant l'œuvre des Romains,

il l)réludait à l'œuvre de son fils Cliarleniagne.

Mais laissons Pépin préparer par la con(|uête défini-

tive des Gaules l'empire de Charlcmagne, comme le père
de Pépin lui avait préparé à lui-même cette conquête par
la défaite des Sarrazins qui avaient facilité la tàclie de

tous deux en écrasaid l'Aquitaine, et arrêtons-nous seu-

lement, avec la reine Berthe, à ce Castrum Sellas, où.

elle était arrivée doucement en bateau, à liavers \ç, Jar-

din de la France, en laissant aux soldats la voie directe

encombrée par eux.

Les chroniques d'Eginard appellent en mauvais fran-

çais 5e^s {Castcllum qaod dicitur Sels) ce que le conti-

nuateur de Frédegaire appelait en mauvais latin Cas-

trum Sellas. L'un et l'autre nous font voir déjà corrompu
comme il l'est aujourd'hui le nom des Celles (CelUe), qui

prirent, au moyen âge, trois selles de cheval pour armes

parlantes. Ce nom barbare de Castrum Sellas nous

laisse apercevoir du moins la ville fortifiée oi^i les lé-

gendes ne nous montraient que l'église d'une abbaye. Le

château avec l'église complète la ville du moyen âge, et

c'est ainsi que, grâce au chroniqueur et malgré sa mé-

I)rise topogra[)hique, nous pouvons apercevoir au VIII«

siècle les villes modernes du Cher assises à côté des

voies romaines rompues et de leurs villes détruites.

La destruction de Gahris avait été complète. Les

marbres de ses temples décoraient l'église
' dans laquelle

'
Il y a dans réyiisc do Sollos dos coloiuics do marbres anti-

ques dont l'un est identique avec le marbre des bains de Giè-
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Pépin avait céléijré la Pasques en 708. Aucune trace

postérieure au V<^ siècle ne s'est montrée à Gièvres. C'est

à Chabris seulement qu'on peut découvrir quelques ves-

tiges mérovingiens, et c'est quelques kilomètres plus

loin, (lu côté opposé à l'arrivée des barbares, je veux

dire des Franks, (jue sont cachées les traces de leur

passage et les premiers monuments dont nous ferons

mention. Les événements dont nous venons d'être té-

moins, en ravivant le souvenir des invasions anciennes,

ne donneraient qu'une faible idée de toutes calles dont

ce pays a été le théâtre et garde encore les traces.

Le territoire, jadis couvert de bois, de Saint-Chris-

tophe-en-Bazelles, chef-lieu du canton dont Chabris fait

partie, renferme cà et là, sur des points éloignés de

tout vestige d'habitation, des petits souterrains voûtés

en pierre de moyen appareil.
— Quelle a pu être la desti-

nation de ces cryptes, sinon d'offrir aux femmes, aux

enfants, ainsi qu'aux objets les plus précieux, un abri

momentané contre des invasions sans cesse renaissantes.

De semblables monuments n'en disent-ils pas plus que
toutes les histoires?

Le nom de Bazelles et celui de Barzelle attaché à une

abbaye voisine ne paraissent être qu'une corruption de

Bardelle'. Or, Bardellas est, près de là, le nom d'un

vres, mai'bre blanc à cristallisation cubique, qui s'est retrouvé

dans plusieurs monuments des Gaules, à Paris même, et dont

les carrières, au dire de Caylus, ont été oubliées depuis la chute

de l'Empire romain. La provenance de ces colonnes ne paraît
donc pas douteuse.

L'édit de Childebert qui fermait les temples et proscrivait les

idoles n'avait pas proscrit les marbres et les colonnes, et l'on i)eut

croire que les églises ne rejetèrent pas les dépouilles des temples.
' N. Catherinot, parmi beaucoup d'étymoloi^ies de fantaisie

j-isquii, pour saint Cbrislopbe en Bazelles, Stiis Christopliorns in

JJasilicis, à cause des couvents voisins et de leurs églises. 11 re-
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riiissoau torrentiel et de trois villages voisins. L'un, le

petit Heau Bardellas, a un pont récemment construit sur

les fondements d'un pont romain appartenant à la voie

de Toulouse, dans lesquels, à plus de 2 mètres au-des-

sous du radier, s'est trouvé, entre autres monnaies ro-

maines, un moyen bronze de Gerniauicus. Ce passage

antique, accédant aux cachettes dont il s'agit, condui-

sait donc ad Danlcllas. Bardella, diminutif de Barda,

appartient à une famille de mots, tous impliquant l'idée

d'abri ou de couverture, qui remonte jusqu'à la langue

celtique, comme on le voit par le Bardo-Cucullus\ La

forme latine de Bardellas, conservée sans altération, ne

semble-t-elle pas donner la date reculée de ces monu-
ments plus véritablement historiques que beaucoup

d'églises classées comme tels?

Faut-il rapporter aux mêmes souvenirs le nom de

St-Christophe ? Sans admirer plus qu'il ne convient le

profond si/mbolisme du moyen âge, ce transport au

delà des rivières des femmes et des enfants peut sembler

assez bien exprimé par le choix du patron. St-Chris-

tophe, en effet, Christophorus ou Porte-Christ, est

toujours représenté traversant une rivière avec son

précieux fardeau, comme le témoigne, avec une naïveté

digne de ces temps grossiers, la prose de son office:

marque ailleurs pour Barzelle que c'est dans les vieux titres Bar-
zella et non Bardella. Il touchait ainsi à la véritable étymologie
pour l'écarter. — Cette abbaye n'étant que duXllc siècle, il n'est

pas étonnant qu'elle ait pris le nom de Bardelle, déjà à moitié
altéré avant de l'être tout à fait dans Sainl-Chiistophe-en-Ba-
zelles.

* La Bardane doit son nom à ses lai'ges feuilles. — Le bardeau
est une couverture en bois usitée dans quelques pays.

— Le che-
val du moyen âge, bardé de fer et portant un cavalier bardé, con-
stituait une forte race aujourd'hui disparue, etc.
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!jc;iIc CJirislôplioro

Cui, duin portabas (lliristum,

Unda non attigit culum.

Pins loin, favorisées parla nature du sol, les cryptes

se trouvent creusées dans le roc, à Villedieu, à Meliun,

sur le coteau de l'Indre, et à Saint- Benoît-du-Sault.

Elles se multiplieront en approchant de Linnoges, au

point de donner le nom à une ville, La Souterraine. On
a voulu voir là des silos et des refuges contre l'hiver:

snffugium liicmi, receptaculuni fragibKs (Tac); mais

toutes ces cachettes n'eurent-elles pas plutôt l'usage in-

diqué dans ce passage même de Tacite : et si hostis ad-

venil, aperta itojndalur, defossa et ahdila ignorantur,
etc. Et qu'est-il besoin de recourir à la Germanie de

Tacite pour un usage commun à tons les peuples en-

vahis et que la nature enseigne à tous les animaux ! Ces

tanières, comm<3 nos Bardelles, appartiennent à l'his-

toire des invasions,

La voie de Toulouse n'en est pas seule flanquée. Il

s'en est trouvé une à Belleroche, vers Thésée, avec son

trésor encore intact. On en connaît deux vers Saint-

Ambroix-sur-Arnon, dans lesquelles on a voulu voir des

cavernes à ossements ou des cavernes troglodytiques,

une autre près de Villentrois (Villa-in-Stratis), où l'on a

voulu voir des apparitions comme à Lourdes ou à La

Sallette. Plus d'une grotte à miracles et plus d'une grotte

troglodytique, mieux examinée, rentrerait peut-être dans

la même catégorie que nos Bardelles.

L'humidité du sol interdisait ces refuges à la Sologne.

Cependant, au Châtelier de Soings, il s'est trouvé des

chambres souterraines à l'extrémité d'un long corridor

auquel on descendait par un escalier en pierre. Mais ici
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les murs étaiont donblés d'une couche d'argile pour arrê-

ter l'iiililtialion des eaux, précaution nécessaire, malgré
l'inclinaison exceptionnelle du terrain qui encaisse le

lac de Soings.

Cette crypte, comblée par la chute du plancher qui

soutenait les terres, et fouillée récemment par les soins

d'un ingénieur de Blois, auquel appartiendrait celui de

la décrire, avait dû être construite avec les débris du

ChAlelier romain. Les neuf marches de l'escalier, dont

huit étaient taillées deux à deux dans chaque pierre,

pouvaient provenir d'une carrière voisine retrouvée et

exploitée depuis peu.
— Le passage d'une chambre à

l'autre avait lieu par une sorte de fenêtre pratiquée dans

l'angle, et dont l'occlusion, au moment du besoin, pou-
vait dissimuler la pièce la plus reculée.

En général, l'aspect de ces cryptes, non moins que le

voisinage des voies romaines, se prête à l'explication

que l'on propose ici. Comme elles ne sont pas rares, des

observations répétées permettront d'apprécier à sa juste

valeur l'opinion qui les rattache aux voies romaines et à

l'époque des grandes invasions, sans exclure les expli-

cations particulières que peuvent comporter certaines

excavations ou quelques grottes plus ou moins natu-

relles.

Après les désastres attestés par ces monuments sou-

terrains, on ne doit pas s'attendre à trouver à Gièvres

un édifice debout comme à Thézée. Ses ruines les plus

considérables sont celles des bains, bien conservées

comme partout. La situation déclive exigée pour ces

étabUssements en favorisait Tenfouissement et la conser-

vation. Il semble aussi que les barbares, assouvissant leur

fureur sur le temple, aient épargné les bains et se soient

contentés de les abandonner pour aller plus loin bâtir la.
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malndrcric ;
la maladrorie, le monnmont caractéristique

du moyen âge, celui qui en résume le mieux l'ignorance

et les misères. Il y eut une maladrerie de chaque côté de

Gièvres, comme de chaque côté encore, Villefranche et

Villedieu témoignent des immunités par lesquelles on es-

sayait de rappeler sur la rive dévastée les populations

fugitives.

A défaut du temple, il subsiste, au nord de Gièvres, un

assez large souvenir du culte déjà relevé dans ce Lkcus

ApoUI)iiacus qui couvre de son nom le plateau entre la

Sauldre et le Cher. Au confluent de ces deux rivières un

autre souvenir, conservé par une légende de saint Eusice,

est celui d'un démon appelé Neptune, qui eflrayail les

ouvriers chargés d'extraire du coteau les pierres de l'é-

glise {Msscr. Dibl. NiW^ n» 5317). J'ai remarqué, quant

au premier, que, par une coïncidence qui n'est pas entiè-

rement fortuite, parmi les lieux consacrés à Apollon il s'en

trouve un en Albanie (ancienne Macédoine) dont le nom
a pris précisément la même forme que le nôtre : Poulina.

Mais ce qui ne saurait facilement s'exprimer, c'est la par-

faite convenance des deux sites dont il s'agit avec le culte

auquel chacun d'eux était affecté.







EXl'LICATION I)K L\ CAliTE

Celte petite carte, en doiinaiil une idée générale du

Pont-dii-Cher, ne dispensera pas de recourir, pour les

détails qu'on voudrait approfondir, à quelque grande
carte moderne.

Aucune ne représente mieux que celle de Gassini la

Sologne avec ses cnfdades d'étangs; mais tel n'était

pas l'aspect de cette contrée quand ses mille ruisseaux,

cherchant leur écoulement sur un sol à peine incliné,

n'avaient pas été convertis en étangs par des séries de

barrages- De même que dans la Brenne, autre région

naturelle sur notre voie de Bordeaux, l'abbaye de

Meobee (de Millehecco), fondée par Dagobert, rappelle

en langue saxonne et peut-être aussi gauloise, les
'

ruisseaux (Bec ou Bach) qui précédèrent les étangs;

ainsi, pour la Sologne, le dernier de ses étangs, à

l'ouest, atteste leur commune origine à tous. Seule-

ment, au lieu de Vareillc, un de ces noms corrompus

qui fourmillent sur la carte de Gassini et plus encore

sur celle de l'Etat-Major, hsez, comme on prononce,

Vasclle, de Vallicella, petite vallée ; celle-ci dénommée
entre toutes parce qu'elle s'offrait seule sur le chemin

antique du Teil à Soain, limite de la Sologne palu-

deuse. La marne et la pierre commençant à remplacer

l'argile du sous-sol, un terrain moins ingrat appelait ici,

près des voies, les exploitations rurales. BiUclnm, Vil-

lelum et Vitray {Villa in Slratis ?) laissent voir de nom-
breux débris de poteries rustiques au milieu des noms
latins dont la contrée est parsemée.

XI.
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Avec Taigilo sons-j;icrnte fjni retenail les eaux snper-
li'ielles, disparaissiMit ces loinbelles de sable, parfois

vides, céMotai)hes appelant des mânes altseiits, (jui

accompagnaient du Cher à la Sauldre la voie de Bourges.
Ensuite, la voie côtoyait un voulx O'aUicKliis) sur un

plateau calcaire, apj)elé lour à tour Larirt,La ReUis, La

Baye, et jamais L'Arce {Arcu), qui sembleiait être son

véritable nom. Nous marquons d'un point de doute (?)

ces noms olïlesr sur le sol et non dans les textes'.

Des tombelles bordaient aussi la voie cénomane, en-

fouie, à 2 kil. de Gièvres, au bord d'un marais (Le grand

lac) formé dans le vide laissé par leur extraction. Elles

se multi|»lient prèsdeGy, plus on moins affaissées, sauf

deux qui se dressent encore de toute leur hauteur, se

font remarquer à Soain par leur nombre et par leur

volume, et se monti'cnt jusques près de Olois, à Beau-
1 egai'd, au bord d'un étai g.

' On n'a tenu aucun coaipte do noms plus que liasardéscommo
Millanscium, qu'avec troj) fie conliance C-aylus, dans son Mé-
nioii-e sin-

j\Iillan(.;iy, emprunte aux annales du diocèse d'Orléans,
}iar Cil. de la Saussaye, 1G15, livre rcti.pli de noms évidemment
fahi'iqués aveclcs modernes, tels que:

De Clicmerio Ghémery i)our Cameracus.—
Noyeris Noyers — Nuceretum.— Billiaco Billy

— Billetum.— Soenio Soings — Soianus viens.— ïheseis Thézéc — Tasciaca.

Les quatre premiers noms se trouvent au commencement du
Ylln siècle. Tasciaca^ au Xlie, était devenu Taisci bien avant de
se confondre avec le nom d'un héros grec.

— Tout près de Tas-

ciaca, un nom presque identicpie, à la désinence i)rès, était 8«.s--

siacus, Sassay.

r'eings, généralement pris pour un Fines de trois grands peu-
}iles, est dans les actes du moyen âge Feni (l'oins), l'^st-ce là aussi
un nom corrompu ? — Eloy .lolianneau trouvait dans sa ville na-
tale, Contres, Cont)'à-i]nos. Gontrelins, comme il y a Entrefnis.

Nous donnons pour douteux ce qui est douteux
;

au lecteur

judicieux de décider.
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Cotlonidlliludc (1(^ niissoniix ot do collines fnmulniros

donnait à la Solo-^nc un aspect que Texiguïté de notre

carte et Tincei titude de quel(|ucs détails ne permettaient

pas de reproduire, car les tondjelles disparaissent chaque

jour et les vallicules sont de jilusenplus déformées.

Le Berry, au contraire, n'était guère qu'une forêt.

Les défrichements, commencés prés de Chabris, y sont

manjués par Exrrlalia, Les Essertaux, Issertaux de

Gassini, Certaux de Tf^tat-Major. Toujours des noms

corrompus ! Dans la vallée du Cher, ils se reconnais-

sent au nom de ViUeret, et, plus bas, aux traces dun
petit établissement

; mais plus loin, vers la réunion des

trois vallées, la forêt, encoïc intacte, tïAoucn, Avene,
ou Aveigne, appartenait au domaine public. Childebert

en gratifie un de ses parents qui Pavait suivi dans son

expédition d'Espagne. On donne à ce prince un nom
germanique, Wulhn o i Vulfin. C'est avec moins de

raison qu'on lui tliit prendre l'halnt monastique. Dans
une longue énimiération des biens par lui donnés à l'ab-

baye, figurait en premier lieu Monasterium in quo
primum de fecit monachum. Ces mots d'une ancienne

légende firent croire qu'il avait commencé par se faire

moine dans le couvent, tandis quil donnait au saint abbé

le couvent dans lequel celui-ci s'était fait moine. Léqui-

vo(fue qui a trompé le P. Labbo et maint autre a été

reconnue par le P. Lecointe
;

ce q;ii n'a pas empêché
le prétendu moine d'être fêté parmi les saints.

Dans leurs contestalions avec les seigneurs, les moines
se prévaudront (U' œ texte pour les traiter d'usurpateurs
cl se din; eux-mêmes seigneurs de la letre, la donation

de Childebert an prince Wullin leurêtant dévolniMlii mo-
ment ([ue l(î premiei' seign(HU" s'était donné au premier
abbé, fU'ijKc et ontnid sKdsrcHm cDivUntuiis. L'absence de
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tilios (lo part el (l'.uilro. pondant plusieurs siècles, favo-

risait ces piétentions. Malgré ces textes, les seigneurs

gardèrent la terre et la ïoréi à'A ouen, ou d'en bas, dans

laquelle, néanmoins, les moines eurent un droit d'usaye,

variable et contesté, qiTils essayèrent, selon les temps,
de porter à deux et même à trois cents cbarretées de

tout bois par an. Est-f^e lace que de naïfs écrivains ap-

l)ellent le défrichemf'nt de nos forêts par de pieux soli-

taires? Des seigneurs et des moines se disputant la do-

mination sur des serfs imbéciles, voilà, a-t-on dit avec

plus de raison, le moyen âge.

Le moyen âge paraîtrait, si Tespacc l'avait permis,

dans une maladrerie voisine du pont qui, sous le nom
de Pont Espère {Pons speratuft), avait, un peu tardive-

ment, paraît-il, au gré des populations nouvelles, rem-

placé, plus bas sur la Sauldre, l'ancien passage de la voie

romaine au ïeil.

Toujours à portée des chemins pour recevoir l'au-

mône des passants, ces petits hô|)itaux n'empêchaient

pas leurs hôtes de se joindre à la foule des Lazares,

émules du bon pauvre de la parabole , paiipcr qui-

dam ulœrlhas pleaus, nomine Lazariis, étalant leurs

ulcères sur tous les chemins, malgré les prescrip-

tions empruntées au Lévitique, qu'on essayait de leur

opposer sous prétexte de lèpre. Une ordonnance de

François F'", renouvelée des Capitulaires, leur enjoi-

gnait de ne marcher qu'en troupes, derrière un chef

muni d'une clique ou cliquette. L'instrument bruyant,

qui annonçait l'approche de ces bandes immondes, avait

fini par les désigner et est devenu, dans la langue, un

terme collectif de mépris. C'est, avec les idées fausses

encore répandues sur la prétendue lèpre du moyen

Age, ce qui reste d'une institution qui a couvert l'Eu-

rope.
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Celto nialiidnM'io et gc Pont Espère seraient, avec les

Bardelles, avec les Chauchys et les Etrechys ', dont

nous parlerons bientôt, la part du moyen âge dans une

carte dont les voies romaines sont le principal objet.

Xavoio Peutingérienne, Birnriijo-Turone, la première

et longtemps la seule connue, l'est encore assez impar-

faitement. Les pul)lications les plus récentes émanées de

Bourges et de Tours lui font suivre constamment la rive

du Cher, et un savant anglais, M. Roacli Smith, exprime la

même idée avec plus de réserve en disant/ k//t'i'^ eU.

On peut assurer qu'elle s'écartait du Cher entre Gièvres

etTézéc. — Faute d'autre voie pour expliquer le Pont-

du-Cher, force fut à d'Anville de partager celle-ci entre

les deux rives en la mettant d'abord à gauche. M, de

Caumont la mit toute à droite, sans doute à cause

d'une vieille chaussée, dite chemin de César, entre

Bourges et Vierzon. Sans préjuger l'âge de cette

chaussée, et sans exclure aucun chemin secondaiie des-

servant l'un et l'autre coteau, le fait est que la voie se

trouve où d'Anville l'avait mise. Elle formait, à gauche,

la corde de l'arc décrit par le Cher, et, une fois par-

venue à droite, la corde d'un autre arc en sens con-

traire. Son parcours, ainsi abrégé, devait être de GO lieues

gauloises, partagées également par le Teil indicateur de

la mi-voie. La comparaison de ces deux moitiés per-

mettra de calculer mieux Tilinéraire, en rectifiant la

distance iï Avaricnm à Gahris, imparfaitement corrigée

par d'Anville et Walckenaër, qui confondant Gabris et

'

Etpeut-ètro 3fo/(/H' et d'autres noms encore. Quelque date

que l'on veuille assigner aux pi-emiers moulins à eau, il est cer-

tain (jne ceux-ci se trouvent mentionnés dès la lin du V1<î siècle:

Molini (le scptfhi munacJtis. C'est Mcùncs ou Mcutncs^ et non

Meusnes. — Crrvcud, un nom postérieur au Vl« siècle, n'est là

([ue comme indicateur de ruines, (jui s'y trouvent en cU'et.



— l-2(i —

Cliiiljfis se lruiii|»ai(3iil .m iiiolrfs d iiiio liciic li.iiifoist'.

Soil donc '20 au lieu de ~:28, cliMTre géuéialemenUiduplé

d'après eux, on aura :

AVAHICUM. 21) CiAliniS. l'S TaSCIAC.V. 24 ClKSAUUDLiM^M

3^ = '}{) + '^ . *•) -f 2/1. = 33

mi-roic

La voie d'Orléans, devinée par Caylus, sur des indices

qui le trompèrent lieureusement (car la voie eUaiiramlr

voie, qui déterminèrent son attention, n'étaient que des

noms donnés, suivant l'usage du pays, à deux petits cours

d'eau, affluents inégauxduRi'au-Morautin), est pleinement
démontrée aujourd'hui par Tensemble des voies qui

viennent s'y rattacher et dont elle élait le tronc commun.
Ces voies méridionales d'Orléans, ajoutées à celles qui

rayonnaient de cette ville, concoiu-ent à lui assurer l'attri-

bution de Gcnahum, contestée encore de nos jours par
les auteurs de la vie de César, entre autres.

Caylus avait pris ce tronc commun des voies méridio-

nales d'Orléans pour une simple voie de Poitiers, dans

laquelle il paraît avoir confondu, à partir de Chabris,

deux voies différentes. Attiré par le nom de Strala, qui

lui démontrail manifestement le inissage d'une voie

romaine, il n'aperçut pas à côté, la démonstration non

moing manifeste d'une autre voie par les noms de Lestrac,

Vill-en-Strats, Sub-tray et peut-être Brioderus, s'il était

vrai que ce nom, dérivé de Brivanderus (Pont de l'Indre),

désignât Châtillon-sur-lndre ou (pielque autre lieu voisin.

— De Slrata, suivant toujours la même direction,

assure-t-il, mais en réalité, la quittant brusquement,

(îaylus dirigeait sa voie sui' \:,\ Boche-Posai. Ceux (jui

sont à portée de vérilier ce i)oiid verront si celle voie.
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soit (lu'ello vînt d'Eslrécs ou d'ailleiii's, no i)assail jias

plutôt à Posai-le-Vicil et à Izeure, l Icioilorum de Gré-

goire de Tours. — Ce serait deux rivières pour une — le

jiassage, ainsi divisé entre la Creuse et la Gartempe, ayant

pu paraître plus facile avant la réunion de ces riviè-

res à la Roche Posai. — Une disposition toute sem-

blable se retrouve dans un antre fciodorutii (Issoireen

Auvergne), mentionné aussi par Grégoii'e de Tours.

Caylus semble avoir eu un pressentiment de son

erreur quand il avertit qu"à partir de Strata, la voie

mériterait d"élre plus étudiée. C'est donc en se confor-

mant à ses propres vues qu'on ose essayer de rectifier ses

indications.

On a confondu les Etrechys avec les Sli'ata ou Es-

trées *, comme s'ils avaient une origine commune et ap-

partenaient aux mêmes temps. Pour éviter cette mé-

prise, il suffit d'ouvrir Valois, au mot Slcrpiniacuut, et

Du Cange, au mot Sterpiœ. On trouvera dans le rappro-
chement de ces deux noms, et dans les i)articLilarités de

leur application au sol, de quoi élucider ce point dhis-

toire et de géographie anciennes. Pai'tout oîi il y a un

Etrcchy, on peut être sûr de trouver auprès, dune part,

la voie romaine, et d'autre part rétabhssernent nouveau

qui s'y rattachait.

Les Etréchy se multiplient dans les provinc:'S du cen-

tre en raison des désastres dont elles furent le théâtre.

Il y en a un près de Bourges et un autre près de Châ-

teauroux, de Déols à la voie de lîourges. Un autre allait de

Menetou {Mcncstcllum) à la voie d'Oi'léaiis, un autre de

Celles à la voie cénomane, qu'il suffirait à démontrer,
si elle pouvait être contestée. Ce dernier nous montre

' Entre aulrt^s, M. de la Trciiiblays, dans un l'ssai, d'aillcnrs

estirnaljlo et ((u'un ne lira pas sans IVuit, dti yoiiicnclalnre toj)u-

(jrapitique, lô'/i.
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i-approdiiies do cIiikiuc c(Mô de la rivière les deux loimes

LVEtrcchy et iVEtcrpinai/ que Valois ne coniinissait que

séparément et à distance. Voyez, dans sa Notice des Gau-

les, l'origine commune d'Ktrecliy et d'Etrcjiigny '. Mais

que signifie ce mot latin Sterpiniacum, qui a pris des

formes si différentes, Elrepiijny, Terpinay^ Klrechy,

Eslrac, etc.? Valois ne le dit pas, Ducange pas davantage;

mais la racine du mot se trouve dans son glossaire :

on y lit : Sterple, Candœ serpentis. Des queues de

serpent, quelle image plus vraie de ces chemins rétrécis

et sinueux par lesquels les populations nouvelles cher-

cliaient à rejoindre les tronçons des anciennes voies dont

les éloignaient les irruptions barbares ! L'étroitesse et

les sinuosités des chemins furent donc une nécessité des

temps avant de devenir une habitude entretenue par

l'anarchie féodale.

C'est vers la même époque que se place le nom i>eu

harmonieux de Chauchy^ dérivé de Calcula et devenu

par euphonie Chaussy et Chausser. Il se trouve sur la

voie de Tours à sa sortie de Gièvres, en un point aujour-

d'hui inhabité et boisé. Aussi m'avait-il échappé d"abord
;

la découverte du nom a suivi celle de la voie qu'elle

aurait pu faciliter^ voie enfouie là de plus d'un mètre et

recouverte aujourd'hui par le chemin de fer.

Ce rjom de ChaneJuj se trouve encore dans le bourg

deChabris, appliqué à une place et une rue au S. 0. de

l'église, au point de départ des voies de Poitiers ou de

' "Valois se trompe en Llisant que Pi se change en Ch, comme
dans apliua, aclie, etc. Le seul changement est de 1 voyelle en
I consonne ou J, et de ce J en SA rude, CH; 'ce qui, avec le chan-

gement ordinaire de la désinence latine, suffit pour faire d'apium
apche. Le P ne se change pas, il se retranche, comme toute lettre

devenue trop difficile à prononcer. Acela jjrès, la déduction éty-

mologique de Valois est il léprochable, et il est étriuige qu'après
lui on continue à faire \cï\\v Elvcclnj de Slrulu.
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IJordivuix. Il se rt'tiouvi; kiloiii. plus li.iul sur l.i rive

gauche du Cher, au détour que (lui, pi'eudie, |>;u' Ville-

franche, la voie de Toulouse a[)iès la destrucliou de

Ciiibris. Cette déviation, encore suivie au temps de

Cassini, ét'.lt moins choquante ((ue celle qii eut lieu en

même temps par Blois et surtout ([ue civile d'à présent

parVicrzon.
— Au reste, la rectitude de lignes observée

sur notre carte ne s'applique qu'à la direction générale

des voies romaines, et n'exclut nullement les déviations

locales dont elles n'étaient point exemptes.

La voie de Bordeaux (si ce n'est pas elle qu'on trouve

à la sortie de Chabris, dans une direction qui peut
lui être commune avec la voie de Poitiers) est la seule

dont la certitude laisse à désirer.

On pourrait nous opposer Ausone appelant An-

gouléme lociim dcvium ac solam; mais de quelque

façon qu'on veuille entendre ce passage qui a étonné

et choqué les savants, il est constant que l'accroisse-

ment de cette ville, devenue, après le temps d'Auguste,

capitale dépeuple, Civitas Ecolismenslum (Notlt. Pro-

vinc), est un fait plus favorable à notre voie que la bou-

tade du poëte bordelais ne peut lui être contraire. Peut-

être en sera-t-il de cette nouvelle voie comme de

quelques autres à peine admises encore. La voie de

Toulouse, entre Argenton et Chabris, ne fut-elle pas,

il y a plus de trente ans, annoncée à priori avant de se

montrer avec un de ses ponts? Et la voie cénomane n'a-

vait-elle pas été suivie à la trace des tombelles, avant

de se laisser voir au bord du lac où elle est enfouie?

(La suite au prochain Bulletin.]



EPISTOLA

Horatii ad villicum suum

Liber I, Epistola 14.

TEXTE

Villice sylvarum etmihi me ledckMitis agolli,

Qucni lu faslidis, hubilalum
(iiiiiiquc focis, cl

Quinque bonos solilum Vari.mi dimillere paires,

Cortemus, spinas aniinone ego forlius, an lu

Evellasagro, el melior sil Horalius, an les.

Me quamvis Lamiœ pielas cl cura moralur

Fralreni mœrenlis, raplo de fralre dolenlis

Insolabililer, lamen istuc mens animusque

Fert, el amat spaliis obslanlia rumpcre clausli-a.

Hure ego vivenlem, tu dicis in urhe bealum.

Cui placel allerius, sua nimirùm esl odio sors.

Slullus ulerque locum immerilum causalur inique:

In culpà est animus, qui se non elfugit unquàm.

Tu mediaslinus tacità prece rura pelebas :

Nune urbem, cl ludos, el balnca villicus uplas.

Me constarc mihi sois, el discedere trislem,
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d'Horace à riiitendaiit de son domaine

Livio 1, l'^pitrc 14,

( l'yXirmt il'tiiic Irddnclioii incdilc dca cpilrcs d'Jlurdce.)

Iiileiuiant de mes bois cl du pelil domaine

(Jiii nie l'ciitl à moi-même cl que tu prends en haine

IJien que, comptaiil cinq feux, dans Varie aujourd'Iun

Cinq honnêtes vieillards soient envoyés par lui,

Voyons si de mon cœur j'arrache les épines

Mieux que toi de mes champs tu ne les déracines,

El quel est le meilleur d'Horace ou de son bien.

Auprès de Lamia la douleur me retient,

Il pleure un frère, et rien, dans sa tristesse amère,

Ne le peut consoler de la mort de ce frère
;

Mais mon esprit, mon cœur m'emportent loin d'ici.

Ils rompent la barrière, et l'espace est franchi.

Je dis que c'est aux champs, pour toi c'est à la ville,

Oue l'on peut ici-bas vivre heureux et tranquille.

L'homme, envieux du sort d'autrui, maudit le sien.

On est fou de s'en prendre au lieu qui n'en peut rien
;

Le cœur, qui ne se fuit jamais, est le coupable.

Tu souhaitais tout bas, dans Rome misérable,

La campagne; aujourd'hui lu l'habites et veux

lictournerà la ville, à ses bains, à ses jeux.

Tu sais ({uc, plus constant, [)our Uome, avec tristesse,
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(JuatulocuiiKjdo traliiiiit iiivisa iiegolia Uoiriam.

Non eaclcin inirainiir; co disconvenitiiiter

Moque cl le: nain
f|u;i3

dcserla cl inliospita tcsfiua

Crcilis, aiiiœna vocal niecum qui scnlil; cl odil

Qiuo lu pii!rIiiM pulas. Fornix libi, et uncla popiiia

Inculiunl urbis desiderium, video; et (luod

Angulusislc ferel piper et Unis ociùs uvâ
;

Necvicina subest vinuin, pnebere taberna

Qua3 possit tibi; nec merelrix tibicina, cujiis

Ad slrepilum salias teiTte gravis; et tamen uitçes

Jampridcm non tacta ligonibus arva, bovemque

Disjunclurn curas et slriclis frondibus cx|des.

Addit opus pigi rivus, si decidit imber,

Mullâ mole docendus aprico parcere prato.

Nunc âge, quid nostrum coucenlum dividal, audi :

Quem tenues decuêre togœ, iiitidique capiUi,

Quem scis iniuîunein Cinarai placuisse rapaci,

Quem bibulum liquidi medià de luce Falerni,

Cœna brevis juvat, et propc rivum somnus in herbà,

^çc lusisse pudel, scd non inciderc ludum.
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.le pnrs quand uno alTaire imporliirie me presse.

Dirféreiils sont, nos goùls ;
de là le désaccord.

En efTet, à tes yeux ce qui semble d'abord

Etre une solitude affreuse, épouvantable,

Pour qui sent comme moi, c'est un séjour aimable,

Et ce que tu crois beau, comme à moi lui déplaît:

Les maisons de débaucbe et le gras cabaret

Excitent, je le vois, ton regret de la ville;

Car le poivre et l'encens, dans ce coin peu fertile,

Mùriraif'nt, j'en conviens, plutôt que le raisin.

Point d'auberge voisine où l'on vende du vin,

Et point de courtisane, à la flûte grossière.

Qui l'excite à sauter lourdement sur la terre.

Et cepend.-.nt ici tu défridies des champs

Que les boyaux n'ont pas mordu depuis longtemps ;

Tu prends soin de mes bœufs après le labourage,

El vas, pour les nourrir, récolter le fourrage.

Pour surcroît de travail à ton bras paresseux.

Quand la pluie a grossi le ruisseau tout bourbeux.

Par une forte digue il faut apprendre à l'onde

A respecter ces prés que le soleil inonde.

Or, écoute ce qui s'oppose à notre accord :

Celui que la parure avait charmé d'abord,

Qui soignait ses cheveux, qui sans dons ni salaire

A l'avide Cinare, on le sait, a pu plaire,

Qui buvait le Falerne au beau milieu du jour,

Ce qu'il aime à présent, c'est un repas bien court.

C'est, auprès d'un ruisseau, dormir sur l'herbe épaisse.

Je n'ai point à rougir des jeux de ma jeunesse.

Mais je rougirais si je prolongeais ces jeux.

Ici, d'un œil jaloux nul ne me voit heureux.
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Non islic obliquo oculo men commotla quisquam

Limai; non odio obscuro morsiique vciicnat ;

Uident vicini glebas cl saxa moveiitem.

Cum servis urbanadiaria rodere mavis;

Iloriim In in nunierum volo mis. Invidel usnm

Lignonnn cl pecoris tibi calo argulus etborli.

Optai epbippia bos piger, optât arare cabalbis.

Quam scil nierque, libens, censebo, exerceal arlem.
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De sa haine en secret ne me mord ni déchire.

Aux voisins senleniout parfois je pi'êlc à l'ire

Alors que je remue et cailloux et gazons.

Toi, tu voudrais manger les maigres rations

Ou'on donne chaque jour aux esclaves de Rome;
Là le poussent les vœux. Mon portefaix, un homme

Qui n'est point sot, envie à son Iourtes travaux^

L'usage du jardin, des hois et des troupeaux.

Ainsi le hœuf pesant voudrait porter la selle,

Et le cheval au joug souhaite qu'on l'attelle.

Le mieux, je l'ai pensé toujours et le soutien.

Est que chacun s'en tienne au métier qu'il sait bien.

Cil. Chautard.

Vendûrac. Typ. Leinorcier & Fils.
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SCIEXTIFIOUE k LITTÉRAIRE

DU

VKNDOMOIS

11*^ ANNEE. — 3« TRIMESTRE.

JUILLET 1872

La Société Arcliéologiquo, Scientifique et Littéraire du A'en-

dômois s'est réunie en assemblt-e générale le jeudi 25 juillet

1872, à 2 heures, au lieu ordinaire de ses séances.

La réunion était publique.

Etaient présents au Bureau :

j\IM. Normand, vice-président; G. de Trémault, trésorier;

Nouel, conservateur; l'abbé de Préville, secrétaire-adjoint; Lan

nay, de La Panouse et de Salies;

Et MM. l'abbé Barbercau, l'abbé G. Bourgogne, Ch. Chautard,

Debargne, de Déservillers, Faucheux, l'abbé Haugou, G. de

Lavau, frère Narcisse, Renouard, l'ablié Roullot. do lincliani-

beau, Taillebois, Thiliier, Tremblay.

XI. 10
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Un assez giaiid nombre de dames assistent à la séance.

M. Normand, vice-président, déclare la séance ouverte.

Î\I. le secrétaire lait connaître les noms des membres reçus par
le Bureau depuis la séance du -18 avril

;
ce sont :

MM. Brize, dentiste à Paris
;

l'abbé Maillet, curé de Villiersfaux
;

Trécul de Renusson^ maire de Saint-Agil.

M. lo Président donne la parole à M. le Conservateur.

DESCRIPTION SOMMAIRE
des Objets offerts à la Société

ou acquis par elle

depuis la séance du 18 avril 1872.

M. Octave Dessaignes nous a offert un lot important d'objets

rapportés des pays que nous allons désigner, par le donateur lui-

même, ou par son gendre, M. Delaporte, ancien consul à Bag-
dad. Nous ne voulons pas diviser l'énumération de ce lot:

1. — Antiquités.

2 STATUETTES funéraires égyptiennes en argile, non émail-'

lées, avec inscriptions hiéroglyphiques. La plus haute mesuie

Om,175. Toutes deux portent le sac et l'espèce de houe avec les-

quels l'âme du défunt doit, selon la mythologie égyptienne, en-

semencer les Champs-Elysées.

Une petite STATUETTE du dieu égyptien Osiris, en bois au-

trefois doré. Il est enveloppé dans une longue gaînc, coiffé d'une
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liante mitre, et tient lo fonet et le crochet, symboles tin gonvcr-

nemont. Les yeux étaient rapportés. Hautenr, 0i",I2.

La déesse ISIS on tiATIIOR, sous forme de vache, en bron/?.

Disque solaire sur la tête avec une plume ;
sur le dos deux ailes

gravées. Haut., On>,Ot).

Antre plus petite ( hauteur, 0'",03 ), avec un croissant sur

le dos.

Un petit CHACAL accroupi (consacré au dieu Anubis). Hau-

teur, 0'n,045.

Une petite CHOUETTE (consacrée à Neith, la Minerve égyp-

tienne) sur une haute base quadrangulaire.

2 petits CROCODILES, animal consacré à Se vek, le Saturne

égyptien.

Tous ces animaux sont en bronze, ainsi que les deux objets

suivants :

Petite STATUETTE de prêtre, debout, barbe tressée, cheveux

rasés, le corps en gaine et tenant un long bâton.

Autre STATUETTE égyptienne. Personnage assis. Style an-

cien. Hauteur, O'»,!.^.

Un SCARABEE funéraire eu matière verdàtre avec inscrip-

tion hiéroglyphique au-dessous*.

Une petite MAIN de momie, d'une rare élégance.

Morceaux de TOILE qui envcloi)paient des momies.

13 ESTA^IPAGES de bas-reliefs égyptiens : Tètes de person-

nages, sujets ou cartouches. 11 y a des répétitions.

2 Fragments qui taisaient partie du REVÊTEMENT extérieur

de la grande Pyramide.

2 YASES anciens d'Egypte en terre grisâtre : panses renflées,

goulots courts, petite anse. Hauteur, 0in,12 et 0m,'l4.

1 LAMPE antique en terre (Haute-Egypte).

1 beau Fragment de BAS-RELIEF provenant des ruines de

*
l-c S(;u':»li('0 r'tai! l'iicz les Kiiypliciis un synilidlp di' ri(':ili(iii, de iTiiiiis-

snni'i' ;"i l;i vie (tiviiic. Aii>si se
|il;ir;til-il tmijums i ci'ili' du uim-t dans les cais-

ses de uiiiiiiics.
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Tliibylono, of rppn'sontnnl iino ti;te Je type nssyriiMi. llaiitoiir,

Um,32 ;lai-geur, 0i>i,28.

2 petits VAS S en terre rougeàtre, unis l'un i\ l'autre }»ar

la panse et par une anse commune
;
en outre, l'un a deux jietites

anses et l'autre une. Hauteur commune, 0'ii,î05. Origine in-

connue.

2. — llisloire natnrcllo.

Un CROCODILE empaillé, d'une longueur de 2 mètres, qui est

loin par conséquent d'avoir atteint toute sa croissance.

1 EMBRYON de crocodile, long de 0'n,2G.

i POISSON du Nil, de forme sphérique, hérissé de pointes,

dit poisson volant. Hauteur, 0m,'14.

Un grand nombre de COQUILLAGES vivants de la mer

Rouge, de moyenne et de petite dimension et de formes variées.

2 fragments de BOIS provenant de la forêt pétrifiée qui

se trouve aux environs du Caire.

Un fragment de L.VYE du Vésuve.

3. — Objets divers.

•12 VASES modernes d'Egypte, de ten-e noire (limon du Nil)

ou rougeâtre, formes et dimensions variées.

Un petit TRIPTYQUE en cuivre, sujets religieux avee légendes

russes
; style byzantin. Hauteur, 0m,05; largeur, Oin,010.

Enfin 5 MONNAIES égyptiennes modernes, dont trois pe-

tites en argent.

Outre ce don remarquable, Nous avons reçu ;

I. — ART k ANTIQUITE.

De" M. Jui.es Simon, Ministre des Beaux-Arts, au nom de

TEtat :

Une belle COPIE de la JOCONDE de Léonard de Vinci, par

un artiste contemporain anonyme. Hauteur (dans le cadre), 0m,75;

largeur, Om,52.
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De M. J. YvoN, pliutographe :

Deux VUES encadrées, exécutées par lui, i'cpi(''SL'iit.ml : riiin',

le Château de La Poissonnière où naquit Konsard
; l'autre, la

place d'Armes, à Vendôme, dominée parle vieux château. Hau-

teur des photographies, 0'"i,26; largeur, O", 35.

De M. Brize, à Paris, dentiste du Lycée de Vendôme :

La REPRODUCTION GALVANOPLASTIQUE d'un ivoire

ciselé, formant Fun des côtés de la couverture d'un livre d'heu-

res manuscrit du Xle siècle. Hauteur, Oi",'225; largeur, O"",!.").

On trouvera la gravure et l'explication de cet objet dans le Ma-

gasin pittoresque, année 1871, pp. '20 et suiv.

De M. A. QuEYiioy, conservateur du 3hiséo archéologique

de Moulins :

Une POIRE A POUDRE en corne de cerf sculi)té : Femme
nue assise tenant une fleur^ XVIe siècle. — Imitation de Jeau

Goujon.

De M. Henri Boutrals, à Angers :

La DALLE FUNÉRAIRE en marbre de dame Gabriclie

Renée de Moloré, veuve de IM'c Georges-Louis de .Maumeschin

du Lac, décédée le 12 décembre l....i (elfacé). Hauteur, 1"',75;

largeur, 0'" 76 '.

Par ACQUISITION :

Une autre DALLE semblable, portant Tépitaphe de dane ]\Iarie

Angélique Le Maître de Grandchamp, abbesse de la Virginité,

près Montoire, décédée le 28 juillet 1712. En tète, armoiries sur-

montées d'une couronne de comte et d'une crosse. Hauteur,

lni,20; largeur, Qin,67. Cette inscription sera publiée avec les

détails.

' Nuiis avions di'jà, iiirnin;il(Me et jjrisét', l;i piern' si'inilci'uli' di' suu iiiu'i,

prévôt des inaréclumx de i'iaiict', siMgneur des Pastis, La Roclic, etc., d('c('dé

Je 8 ft'vrici' 1757, à J'ài;i' lii' (i7 ans. Pnjvrnait uri^inaiiTmi'ni de rr';4lisi' (Jt-

Saviyny-sur-lîrayc.
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II. — NLI.MISMVTIOUK.

De M. Rem.vcm;, receveur pai'ticiilier :

UnPostume MB. FcUcitas Aaj., trouvé à Cliinon.

De M. Air.édée Nouel :

Un MB. de Gordien III, dont les légendes sont effacées. Au re-

vers, tête de femme toui'rclée et voilée; devant, un objet à demi

effacé. Médaille coloniale grecque, peut-être Carrhes en Mésopo-
tamie'. On distingue encore la lin de la légende grecque on.

Trouvée dans une des cours du Lycée.

De M. Gli. CuAUTAnD, maire :

Un MB de Constantin Icr; Marli jicdri conscrvalori. Dans le

cliamp CI — I.S. A l'exergue, P. LG. Bien conservé. Trouvé

au Tertre, dans la propriété du donateur.

De M. MoiiiCEAU, conducteur des ponts et chaussées :

Un Blanc de Jean V, duc de Bretagne, frappé à Rennes. Pre-

mière moitié du XVc siècle, etunduuzain de Ilcuri IV, frajjjjé

à Montpellier.

De Madame Laya, née Ferrant, à Mondoubleau, par l'in-

termédiaire de M. Paulin Feuba.nï, son frère, l'un de nos plus

généreux donateurs :

Une belle médaille d'argent, frappée au sujet du mariage de

Louis XV. D'un côté, le buste du Roi en longue perruque du

temps, etc. Autour, Lvdovicvs XV rex ciir.isTiAMSS. De l'autre

côté, le buste de la Reine en robe décolletée, agrafée par un

nœud sur l'épaule ;
dentelle sur la poitrine ;

diadème dans les

cheveux
; longues tresses tombant dans les reins. En légende :

Maria régis Stanisl. fil. Fr. kt Nav. regina. — V sept

M.DGG.XXV. Au-dessous des deux bustes le nom du graveur.

Da Vivier.— Gette médaille provient du grand-père de M'"c Laya,

officier de la maréchaussée à Amboise.

•
C'i'<t lUTS lie là (lue Cr;i^sut l'uL di'lai! [lar lo riuilii;
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Un petit jeton en cuivre de Louis XYI, trouvé dans son jardin

au pied du château.

Nota. — Une pièce gauloise en cuivre, au type carnute, a

a été trouvée à Pontijou, près Oueques, par M. Julien de Saint-

Venant, et communiquée de sa part à la Société, par M. de Ma-

l'icourt. Elle porte une tète imberbe, casquée (?) à gauclie, dans

un grenetis. Revers: Aigle éployé à gauche ; au-dessous, un

gamma ;
dans le champ, à droite, une petite croix en forme

de X
;
à gauche un pentagone étoile et pommelé; sur le bord de

la pièce, inscription (?) illisible.

Plus 3 autres pièces gauloises, en potin, delà décadence.

A la Roche, près Saiiit-Firmin,beau bronze d'Antonin : T R. P.

XIII. Revers : Cos IIII, l'Abondance ou la Fortune, Ijclle patine

verte. Communiquée par M. de Bodard.

III. — BIDLïOGUAl'illi:.

Don des AuTEuns, MM :

B"" DE Gâlemuert: Une des causes de nos malheurs. La

Politique uiiitaii'o du deuxième Eaipiie. Neversi871. Bro. gr.

in-8o.

E. IIuciiEU: Sigillographie du Maine. Le Mans, 1871.

Compte rendu des travaux delà commission d'Archéologie.
—

2 bro. gr. in-S".

CouDRAY : Un coin de l'ancien Dunois, 2e partie (Châleaudun).

Pouillier-Vaudecraine. 1872. 1 vol. in-B".

Par ÉCHANGE avec les Sociétés suivantes :

Angers (Société d'Agriculture, Sciences et Arts). T. 14 (1871)

Nos 2et3; et T. 15(1872), N-j 1. 3 broch. in-8'\

Cannes. Mémoires delà Société dos Sciences naturelles et his-

toriques. 2 vol. 1872. Cil'. in-S".

DuNOi.SE. N" 12 (avril 1872).
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Eduki^ne. Nouvelle série. T. lef. Aiitun, 187-2. 1 vol. de 5Gi

liages. Planches.
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DU TIEUS - ÉTAT VEADOMOIS

AUX ETATS - GÉNÉRAUX UE IGli

{Suilc.)

NOBLESSE

XXI

Estats d'Orléans et Blois gardez pour la noblesse et qu'ilz ellizenl

domicile en la prochaine ville de leur demeure et jurisdiction
dont ilz dépendent.

Supplient lesdicts du Tiers Estât sa Majesté voulloir

commander à tous juges l'entretenement et exécution

des Estats d'Orléans et de Blois concernant les articles

du chapistre de la Noblesse et adjoustant a iceulx faire

ordonnance que tout seigneurs et gentilzhonimes ellissent

domicilie en la procliaine ville de leur demure et ju-

risdiction de laquelle ilz dépendent pour y recepvoir
tous exploicts et commandemens de justice at'tin d'éviter

plusieurs inconveniens qui arrivent journellement pour
la crainte que les sergens et autres ministres de Justice

ont de se transporter en leurs maisons et pour les

menasses et voies de faict dont aulcuns usent à l'en-

droit diceulx.

Passé puni' l'cUcchoit' de iloniicili' l'I ihpnis pour le

surplus.
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FINANCES

XX!1

Lc.5 laill's l'Ciiiises comme elles estoieiit du temps de Henry
second et toutes iui[)ositious et subsides depuis créés révo-

quées et couiiuissaires pour rechercher à quoy ont esté em-

ployez les deniers desdictes levées.

Lesdicts du Tiers Estât qui portent tout le faix et

cliarge de touttes les levées de deniers, impositions et

subsides qui se font et se lèvent en ce Royaume peu-

vent avec juste cognoissance estendre leurs plaintes

et dolleances sur ce subject et dire aveques bonne

raison qsie par cidevant ilz ont esté et sont encores à

présent follement surchargez qu'il leur est impossible

de suporter d'aventage le faix desdicts subsides et

supplier très humblement Sa Majesté vouUoir modérer

et remettre ses tailles et autres impositions commes

elles estoient du temps du feu Roy Henry second

d'heureuse mémoire, casser et révoquer touttes autres

levées impositions et subsides qui ont esté créées et

se sont levées depuis ledict temps, mesme les imposi-

tions sur les cuirs et draps pour le marc d'icculx, les

ouvriers desquelz sont créés en jurande et subjetz à

Visitation et en suivant les ordonnances des Estais de

Rlois, donner commission par Sa Majesté à personnes

notables et de probité do chacun des trois Estais affin

de rechercher et congnoistre commant et à quoy ont

esté emploiez tous les deniers desdictes levées et rece-

voir les comptes ([ui en ont esté rcnduz.

Passe que Sa Majesté sci'a siiplic de icdtiirc les
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tnillcs ii'i
jili'

I
(iii'clli's

cslin'riiJ tin rr:/!!" de Jh'iirii

'2^' el dholUi' la crcue crtraonllnuirr des (jdmisons <•!

autres crcncs y jainctes et i)irorji()rfrs en icelli's et

lienenitlcment toutes autres inlruduiles depuis ledict

temps et seront exprimées et spécifiées au cahier

chaseuNC desdictes creues et leeées et pour le surpdus

coninie audict article.

XXIII

Quo l'js Eilectiuiis soient réglées pour y osfre le dopartomeiil

égal waiiy que une parroisse soit de deu\ ellections.

ParliciiUieremeiU lesdicts du Tiers Estât se pleignenl

du dei»artemeiit qui se faict des tailles sur chacune Ellec-

lion de la generallité d'Orléans, d'autant qu'ilz sont

excessivement surchargez en l'Election do Vendosme

qui est l'une des plus petittes de ladicte generaUté ne

consistant que en quatre vingts dix parroisses, le tiers

desquelles est limilrofe d'autres Ellections comme du

Maine, du Dunoys, Blezois et Touraine esquelles les

habitans demeurant au dedans de l'Elecliou dudict Ven-

dosme se retirent et font leurs domicilies encores que
tous leurs biens, dommaines et rentes soient situez et

assis au dedans de ladicte Ellectiou de Vendosme ; et

pour y remédier supplient Sa Majesté ordonner que
doresnavant tous les habitans d'une mesme parroisse

seront taxez et imposez à la taille en une seulle Ellec-

tion, au dedans de laquelle l'église de la parroisse

est construicte et bastie et à cet ellect reigler Icsdictes

Ellections et en chacune d'icelles le département des

tailles estrc faict esgalliMîient eu esaard à l'esteiidue

et richesse de chacune Ellectiou.

Rejette.
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XXIIII

Que les Ellectious 8oroiit leduiles et composées selon le l'essort

et esteiidue des bailliages sans rien entreprendre les ungs
sur les autres.

Et crniitant que l'Election de Vendosme a esté au-

trefois distraicle des pais d'Anjou et du Maine et que

cent ans sont que le Duché et Province de Vcndosmois

a esté semblablenient distraict du Duché d'Anjou poui'

estre faict, comme il est, province à part relevant du

Roy sans moien, il advient souvent mesmementau faict

de la cottization du ban et arrière ban, francs fiefs et

nouveaulx acquestz, fraiz de deppulez au\ Estais Géné-

raux de ce Royaume, fortifiications de villes, subven-

tions et autres telles cliarges que les habitans dudict

Vendosmois sont taxez en deux diverses provinces

comme le Ras Vendosmois par le Senechal d'Anjou et

les Ghastellenies de Sainct Callais et Montdoubleau par

le Seneschal du Maine et encores taxés par le bailly

de Vendosmois comme estant de son ressort et juris-

diction et faisant partie dudict Duché et province de

Vendosmois, à raison de quoy interviennent plusieurs

grands procès et différends et plusieurs particulliers

contrainctz paier deux fois en divers lieux et ne peu-

vent les taxes faictes par ledict bailly de Vendosmois

estre bien certaines d'autant que ladicte province de

Vendosmois est composée de diverses Ellections, Aces

causes il plaise à Sa Majesté réduire et comi)oser les

Ellections sellon l'estendue et ressort des baillages et

provinces et que lesdicts baillys et sénéchaux ne puis-

sent à l'advenir entrfqirendie ne faire aulcunes taxes

ny cotlizalions sur ledict duché de Vendosmois soubz



— 149 —

aulciin prolcxlc (r('ii('la\T ou aniiciis rossoris, losquolz

coniiuc (lirl csl en ^oiil du loni flisU'niclz cl séparez.

R(>jené.

XXV

Qno les (loni(M's do non valeur soient jiris par les roccvciirs dos

lailles iKuir deniers contaiis aj)rcs les percjuisilions valables.

Il advient aussy bien souvent (jne les paouvres par-

ticulliers Iiabilans des villes et villages sont non senlle-

ment contrainctz paier leurs taxes, mais encores celles

des autres, ce qui procède et arrive lors que quelques

particulliers sont deceddez sont fugitifs ou autrement

demeurez insolvables et que les deniers de leurs taxes

sont rejectez sur les autres, qu'ils appellent deniers

de non valloir, a quoy faire les parroissions de chacune

parroisse sont contraincts par les recepveurs, lesquels

ne veullent se charger ny prendre les perquisitions

vallables et dilligences faictz par les collecteurs des

tailles pour deniers contans, ce que lesdictz du Tiers

Estât supplient très humblement Sa Majesté ordonner

astre faict, à la charge que lesdictes perquisitions seront

deuement attestées et recongneues véritables scavoir

est au dedans des villes par lis maire et eschevins et

es bourgs et villages par le curé et six notal)les des

parroissiens.

Passé.

XXVI

Revocation de Tedit des aibitrages poui" les oppositions en sur-

taux et que les modérations seront remises sur les taxes des

oposans des trois années suivantes.

Il est aussy notoii'c que Teedicl l.iicl [lar le leu Iloy



— i:>(! —

dernier dcceddé de très hante mémoire imi raiiiiée

mil six, eens en ce iiiii eoiieeriie le taiet des arbitrages

siii' les oppositions eu sur taux s'est trouvé en pra-

tique grandement préjudiciable en ce que chacun

opposant s'estant asseuré de deux de ses amis obtient

telle modération de ses taxes qu'il désire avecques

despens sur les parroissiens, les Ellenz estans con-

traincts de juger suivant Tadvis des arbitres, et les

sommes des modérations qui sont faictes incontinant

rejectées sur les autres parroissiens, lequel reject se

monte quelquesfois à trois ou quatre fois plus que le

principal de la grande taille, d'autant que Ton y faict

entrer les frais des procès verbaux des raddiations et

autres frais du tout excessifs sans neantinoins y com-

prendre les despens de la cause pour lesquels les

particulliers liabitans obtiennent après la taxe d'iceuls

lettres d'assiettes, attaches des Trésoriers généraux de

France, commissions des Elleus et fraiz de l'assiette et

collecte, pourijuoy lesdicts du Tiers Estât estiment

qu'il n'y peult estrc apporté meilleur ny plus asseuré

remède que de faire ordonner par Sa Majesté que les

opi)Ositions en sur-taux des particulliers liabitans se-

ront poursuivies et traictees en la forme antienne, et

que les deniers des modérations (jui seront faictes

des taxes desdicts particulliers et les despens qu'ils

pourroient obtenir pourveu qu'ils n'exceddent la somme
de cinquante hvi-es, ne seront rejectés comme ci de-

vant, ne commissions expédiées pour iceulx, ains

seront lesdictes sommes de deniers à (pioy se pour-

ront monter lesdictes modérations et despens deduictes

nusdicts particulliers opposans sur leurs taxes des tailles

des trois années subséquentes, sinon que lesdicts ]>ar-

licuUiers voullussent desloger actuellement de leur
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paiToissc cl 110 riMiIrcr en iccllt' |i('ii(!,nil Icsdick'S (rois

années.

Jlr/iUlc.

XXVll

Que les deniers levez pour les parliculliers soient recenz par
eux sans entrer es mains des receveurs des tailles et les

deniers d'octroy par les receveurs des deniers communs des

villes pour en rendre compte davant les juges ordinaires.

Requioiienl lesdictz du Tiers Estât que les deniers

extraordinaires qui se lèveront doresnavant pour le

remboursement des particp.Uiers liabitans soient receus

par lesdicts j)arliculliers et les deniers des affaires

communes des villes soient receuz par le Recepveur
des tailles, grenetiers ou autres officiers comme ilz

font à présent, ce qui cause que la moictié desdicts

deniers sont consommez tant envers lesdicts recep-

veurs, grenetiers et autres que pour la reddition de

deux divers comptes qu'il convient rendre pour ung
mesme faict, d'autant que lesdicts recepveurs des tailles

et grenetiers en comptent en la Chambre des comptes
et encores le recepveur desdictes communautez en

ladicte Chambre, par après requerent lesdicts du Tiers

Estât qu"il soit ordonné par Sa Majesté que de tous

lesdicts deniers d'octroiz patrimoniaux et autres sera

rendu ung seul compte par ledict recepveur de la

communauté devant le juge ordinaire des lieux en la

présence des maires eschevins et liabitans des villes

en rasseml)lée d'iceulx, comme il se pratiquoit soubz

le règne du feu roy Henry second et auparavant.

Passé poiir les cotiiplcs ri le siirjilus rcjrllr.
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XXVIU

Yeriricotioii des Lottres d'octioy davanl les juges
des lieux seulement.

Romonstrcnt aussy lesdicts du Tiers Estât qii'aiant

pieu à Sa Majesté leur accorder liberalleuient f|uelque

peu de deuiers d'octroiz pour Tentretien et décora-

tion et autre nécessité des villes, cette liberallité leur

demure infructueuse au moien des grands fraiz et

despenses qu'il convient faire pour la veriffication du

renouvellement des concessions qui en sont faictes par

Sadicte Majesté de six ans en six. ans, ce qui se faict

tant en la Cour des Aides que Chambre des Comptes,
Bureau des Trésoriers généraux, Ellection et grenier

à sel, en chacun desquels se font de grands fraiz et

despenses exceddans le revenu de deux années des

six, qu'il plaise à Sa Majesté en faire l'adresse dores-

navant comme il se faisoit antiennement aux juges des

lieux ausquelz la congnoissance en appartient sans qu"il

soit besoing d'aulre vcrifllcation, sinon qu'il pleust à

Sa Majesté accorder lesdicts ociroiz pour longues
années.

Br/rflé.

XXIX

Descliarge des francs fiofs, ban et arrière ban et autres levées.

Supplient aussy lesdicts du Tiers Estât en considé-

ration des grandes charges qu'ils paient à Sa Majesté

estre deschargés de la cottization des francs ficfs et

nouveaux acquestz et exemptez du ban et arrière ban,

ensemble deschargés des levées qui se font sur eulx
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j)nnr l(>s liircis cl levées <le la lliviete du Loire ',

puiilz el passai^es aulrcs que ceulx de leurs provinces

et aussy descharger les liabilans desdicles villes de

riinposilion du liuict etdixiesme du vin ou dunioiiigs

les réduire à la huict et dixiesme partie du proffict

que les hostelliers et cabaretliers pourront faire par le

destail dudict vin ou à somme modique pour chacun

poinsson seilon que anliennement il s'est faict.

Passé; qu'il plaise au Boy faire don des francs

fiefs à ses siibjects pour ce fini en reste à exécuter, ou

du moins déclarer les communaulfez exemples cl les

réduire au prix du Boi/ Charles IX^ el en altrihuer

la co.jnoissance aux juges des lieux, comme elle u

esté de tout ancienneté.

XXX

Une coustume en Vendosmois.

Remonstrent lesdicts du tiers estât que le duché

de Vendosmois estant comme il est à présent j)rovince

à part et rellevant immédiatement de la Couronne de

France et neantmoings subject et divisé par diverses

coustumes comme d'Anjou, le Maine, Tourrayne^ lile-

zois et le Perche, ce qui cause et faict naistrc une

infinité de grands procès et dillerends causant la ruine

des meilleures familles entre les habitans de ladicte

province, mesmement pour la diversité des successions

et partages, a cette cause supplient Sa iMajeslé leur

Quoiqu'il y ait au manuscrit oiiginal du Loire écrit distincte-

rneut, il est bic-u évident ([u'H s'ai^il ici de hi riviri'c di; Loin' et

non (lu I.uir. L'ortiioyrapho du mot Loire et le sens i^énéral do
l'article ne peuvent laisser en elVet aucun doute à ce sujet.

XI. il
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estrcpormis do s'assembler averques les Estais dî. Cle:-

gé et de la Noblesse pardevant tel commissaire ([iril

plaira à Sa Majesté de depputter pour procedder à la

rédaction des coustumrs que les Estats de ladicte pro-
vince jugeront et estimeront se .debvoir gardei- et

observer doresnavant en loutte l'estendue d'icelle sans

plus estre subjecls à l'advenu' à autres coustumes.

Rejette et que on se pourvoira.

CciieiaJite/ roduitos au nouibrc aiilian et les ordonnances
d'Oi-leans et Blois sur la suppression des olfices observées.

Piequierrenl aussy lesdicts du tiers estât que les

ordonnances laides aux derniers Estats d'Orléans et

Blois sur le faict de la suppression des oflices créés

depuis le temps dudict delfunct Roy Henri second soient

entièrement et exactement executtés, et mesminient
les generallitez des Finances de ce Royaume leduicles

au nombre antien ^

XXXIl

Relrahchenient du nombre des exempts des tailles.

Qu'il plaise aussy a Sa Majesté modérer et restrein-

dre le nombre excessif de ceiilx qui se prétendent

privillegiez et exempts de la contribution des tailles

soubz le prétexte de se dire officiers tant de sa maison

que des princes et princesses et soubz quelque autie

prétexte que ce soit sans que autres personnes se

'
11 n'existe aucune mention indiquant si cet ai ticlo a été ad-

mis ou rejeté par les commissaires rédacteurs du caliier général
de l'Orléanais.
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puissent exomptor par pretoxtc (l'aucun privillege que
ce. soit s'ilz ne font service actuel et rapportent certif-

ficat (Vicellny et du paiement de leurs gages qu'ilz

seront tenuz mettre es mains des procureurs de fa-

brice do chacune parroisse en laquelle ilz sont domi-

ciliiez.

Passr.

XXXIll

Estrangcrs non recènz à tenir ofliccs bcnefînos et di^nifcz ni

aux fermes et parti/, et que le l'evcnu de la Couronne ne soit

mis en party.

Que aulcunsestrangers de ce Roiaume encores (tu'ilz

soient naturalisez ne puissent estre admis ny receuz à

tenir et posséder aulcuns beneffices offices et dignitez

ny s'entremettre aulcunement des fermes du domaine

de Sa Majesté ou autres fermes publiques et que ledict

dommaine et autres revenus de la Couronne et autres

biens quelzconques des communautez ne puissent estre

mis en party et baillez à ferme, ains soit mis eu

rocepte pour en estre rendu compte au vray par clia-

cuns ans, ainsy et pardevant qui il appartiendra.

Passé, fors pour les fermes.

xxxini

liemonstrance pour le Sel.

S3 pleiguent aussy grandement lesdicts du Tiers Eslat

dudict duché de Vendosmois de ce que oultre l'achapl

qu'ilz font du sel au grenier estably par Sa Majesté i)our

les nécessitez de leurs maisons, ilz sont encores con-

trainctz de prendre le sel quilz appellent d'inqiost et

gabelle sellon le département et taxes qu'en font les-

dicts greneticrs sur chacune parroisse de l'estenduc de
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Iriir liTcnicr, on sorte qu'il se trouve p!iisi( iirs pnouvros

IHMSonncs losqncls cslans cotlizés et imposez à grande

quanlité dudict sel de gabelle nu'iiz n'ont moien d'user

en leurs maisons, sont neantmoings conlraincts de

prendre en outre et lever du sel au grenier, et à

faute d'avoir ce faict lors que lesdicts grenctiers font

leur recherche, sont condennez en grosses amendes

l)ar contraincte cor])orelle, quehpies légitimes excuses

qu'ilz puissent apporter, et se trouverra telle parroisse

de l'estendue dudict grenier m laquelle les deniers

pris et levez sur lesdicts habilans, tant pour lesdictes

amendes que pour les courses et sallaires des sergens

se montent deux fois autant que les tailles ordinaires.

Rednit scJont l'article 47 du cahier de Biais.

Les antiannes ordonnances soient gar.léos pour la vente et débit

du sel et la cognoissance dos abuz atU'ibuée aux juges
oïdinaires.

Recognoissenl lesdicts du Tiers Estât que par desfault

de ce que ledict sel n'est bien aparcillé et embouti-

qué ne retenu au salorge et grenier par le temps

porté es antiennes ordonnances naissent et proceddent

une infinité de malladies aux corps humains et corrup-

tions aux chairs et autres choses sallées que le poix

de chacun minot de sel qui debvoil poiser cent quatre

livres ne poise ordinairement que quatre vingts livres

ou quelque peu plus, Au moien de quoy requieirent

qu'il plaise à Sa iMajesté faire garder et entretenir de

l)oinct en poinct lesdictes antiennes ordonnances sur

la fazon vente et débite dudict sel et ordonner que

ledict sel se vendera doresnavaut au poix ordinaire du

]U)y ou dumoings que les mesures soient renouvellées



— 157 —
cliaciins ans jauges estallonn6(3S par les oCliciers diulict

grenier à sel en la présence des officiers ordinaires

des lieux et des maires et eschevins des villes, et qu)
l'eiïect et estallon en demurc au grefCt^ ordinaire des

lieux i)Our y avoir recours quant besoing sera ;
voul-

loir aussy deschnrger lesdicts du Tiers Estât de ladicte

imposition de gabelle et modérer le pois
'

excessif dn-

dict sel et icclluy réduire au pris antien et attribuer

la congnoissance des contraventions qui seront faictes

audict cas aux juges ordinaires des lieux en cas de

négligence de la part des officiers desdicts greniers à

sel.

Passé; que le Roy sera supplié réduire le prixda
sel à celui) qu'il se vendoit en l'an i570 et 1585
en ce faisant aster et lever toutes impositions mises

sur le sel, attendu quela pluspart des causes d'icelles

cessent par le temps expiré et sera un moien de re-

trancher les faulx saulniers ; et qu'il ne sera vendu

sel qu'au preaUable il n'ait séjourné dans le qrenier

le temps de deux ans, suivant les ordonnances, et

qu'il sera mesuré au minot et antres mesures, les-

quelles seront renouvellées d'an en an en présence

des maires et eschevins.

XXXVl
llelraiicheineat des jiciisioiis.

Supplient lesdicts du tiers estât sadicte Majesté

vouUoir retrancber le nomlire excessif des pensions

accordées cidevant pour la nécessité des guerres et

affaires de cet estât ou du moings modérer celles que
sadicte Majesté recongnoistra estrc nécessaire et impor-
tant au bien de sondict estai et de ses snbjeclz.

Passé,

'
i''<(; dans la copie, \)iM\v pvix.
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POLLIGE

\XXVII

Les ordonnances et règlements faictz ôs estais procedeîis aiir la

police soient observées mesmes j)Our les blnsplionies, jeuz,

cabaretz et œuvres prolannes aux jours de lestes et diiuanclies.

Losdicts du tiers estât estiment que l une des piin-

cipalles causes de leurs afflictions et misères proced-

dent du peu d'affection et dévotion qui se rend au

service de Dieu et à l'observation de ses commande-

inens mesrnement pour les blasphèmes qui se

comraectent contre l'honneur de Dieu et les débauches

et fréquentations des cabaretz jeuz de brelan tenues de

foires et marchez charroiz et autres euvres profanes

es jours de dimanches et autres festes sollennelles et

desireroient grandement qu'il pleust à sadicte Majesté

faire entierrement et exactement garder et observer

les ordonnances et recglemens faiclz es estais preced-

dans sur ce subject.
Passé.

XXXVlll

Attribution aux juyes ordinaires de juger les mandiens valides

et vagabonds souverainement et sans appel jusques à la peine

du dernier suplicc.

Uemonstrent lesdicts du tiers estât que par les villes

et bourgs de ce royaume se rencontrent ordinairement

grand nombre de gueulx mendians vallides et autres

vagabons lesquelz voilent et desrobbent par les villes

et sur les champs et encores qu'ilz peussent travailler

et gangner leui- vie ostcnt et rctranchenl i)ar ce moien
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lo pain et aninosiuî (|ui se feront aux |)aoiivres iiii-

puissans et lesqiielz encores qu'ilz soient trouvez en

flagrand delict ou autrement convaincuz de crimes ne

sont iieantmoings cliastiez et puniz des peines qu'ilz

merittent pour la crainte des appellations qu"ilz inter-

jectent ordinairement des sentences contre eulz ren-

dues pour le soustien desquelles sadicte Majesté et les

seigneurs liault justiciers font de très grandz fraiz pour

iesquelz evitter et pour retrancher le nombre desdicts

vagabons et mendiens vallides requierrent qu'il plaise

à Sa Majesté attrii)uer aux juges ordinaires le pouvoir
de punir lesdictz vagabons et mendiens vallides de

telles peines qu'ilz mériteront souverainement et sans

appel en cas de delict et continuation de leur mandi-

cité dumoings jusques à la peine du dernier suplice

appeliez sept personnes notables et graduez au juge-

ment diffinitif desdictz procès,
Passe.

XXXIX

Qu'il soit permis iidinortir les rentes foncières sur les héri-

tages et réduire celles qui sont en grain à pris d'argent et

diviser les hipoteques.

One d'autant qu'à raison des gransles charges renies

et debvoirs ausquelz sont asubjectiz les héritages des

champs grand nondjre desdicts héritages demurent

en friche et sans estre cultivez. Il plaise à S:i Majesté

pour y remédier permettre à l'exemple de ce qui se

pratique es villes et forbourgs de ce royaume aux

propriétaires desdictz héritages de rembourser au sol

pour livre les rentes fontieres crées Cii argent sur les-

dicts héritages autres que celles qui emportent recon-

gnoissance de seigneurie et réduire les rentes en
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grain à pris rrargent pour chacun seplier et boosscau

<lo grain pour estre admorties à pareille raison que
lesdictes rentes fontieres ou dumoings qu'il y aie do-

resnavant division d'hipotecque fors pour le regard des

seigneurs desdictes rentes fontieres.

Rejeltc.

XL

Que l'on ne ])uisse demantler plus de cinq années d'arrérages
de rentes, ni le paiement des obligations et scliedules dix ans

après le passement d'icelles.

Que aussy à Texemple des rentes constituées les

seigneurs des rentes fontieres ne puissent estre receuz

à demander plus de cinq années à la fois des arré-

rages desdictes rentes ny pareillement aulcuns crean-

tiers demander le paiement du contenu en leurs obli-

gations et scedulles dix ans après le passement d'icelles

fors entre mineurs et absens légitimement.

Passé; que l'on ne pourra demander pins de dix

années de toutes refîtes foncières et creues et aullrcs

prestations annuelles, et le surplus rejette.

XLl

Les mouhes des grains soient réduites à prix d'argent

à la taxe des juges ordinaires.

Qu'il plaise à sadicte Majesté ordonner que les

montes des grains qui se font es moullins soient re-

duictes à pris d'argent sellon la taxe qui en sera faicte

I)ar les juges ordinaires des lieux par l'advis de quel-

(pie nombre des plus notables babitans des villes et

(pie ilz soient tenuz i)oiser le bled qui sera amené en

leurs moullins et rendre la farine à mesmc poix.

Rejette.
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XLII

Les boesseaux poix et mesures reduictz à un.

Qao les bof'sseaiix poix et masures soient rednicts à

une seiille mesure et poix poui- oster les abus (jui s'y

commectent.

Passé.

XLIII

La Xc partie des taillis gardez en boys de hanlte fustaye
et les taillis coupez à quinze ans.

Que pour le grand degast et perte entière qui a este

fjict d'^s bois de cette province et duché de Vendos-

mois et afti.i d'aucunement les repeupler pour la com-
modité et soullagement de la postérité il soit enjoinct
à tous seigneurs propriétaires de bois taillis de del-

laisser dunaoings la dixiesme partie de leursdicts bois

taillis pour estre nourriz et gardez en bois de haute

fustaie et que tous autres bois destinez à taillis ne puis-

sent doresnavant estre couppez que après quinze ans

passez.
Passé à la quarte fartic.

XLIIII

Terme de la Toussainctz pour les serviteurs et servantes.

Que conformément aux déclarations du roy données

l)our la province de Touraine et Blezois 11 plaise à Sa

Majesté par eedict perpétuel et irrévocable ordonner

que doresnavant les serviteurs et servantes ne se pour-
ront allouer que au terme de la Toussainct et non de

la sainct Jehan comme ilz avoicnt accoustumc i)our

evitter les incominoditez qui en arrivent de C(î (|ue la

jtlus pari des labourcuis et autres personnes demur(;nl
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le plus souvent sans serviteurs et servantes en la sai-

son cFAongst et lors qn'ilz en ont le pins de besoing

l)onr la récolte de leurs grains et autres affaires né-

cessaires.

Passe.

XLV

(Jue la riviei'e du Loir et autr(^s de ce royauiue soient

rendues navigables.

Que pour la commodité du traffiq des bleds vins et

autres marchandises et affin de donner subject et moien

à une inlinité de jeunes personnes inutilles de traffi-

quer par moiens honnestes et licites. Il plaise à Sa

Majesté faire continuer et poursuivre le bon et profd-

table desseing de rendre les rivières de ce Royaume

navigables mesmement la rivière du Loir qui passe par
le Dunois Vendosmois et meilleure partie de l'Anjou

comme aiant este jugée et recongneue projîre des

longtemps de porter batteau et commode pour la navi-

gation et trafliq de i)lusieurs sortes de marchandises.

Se pourvoiront an conseil.

XLVI

llazcmcnt des forteresses des villes et cliasteaux de ce royaume
fors des frontières.

Que pour asseurer d'autant plus les villes et plat

pais osier l'occasion et le subject au temps des guerres

aux genlihommes cappitaines et soldartz de se ranger

et fortiflier es chasteaux et forteresses qui sont en

ires grand nombre au dedans de ce roiaumc et retran-

cher les appoinctcmcns soldes et paies des garnisons

lesquelles y sont entretenues en temps de paix 11
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plais:; à Sa Majesli; lairo entierruinciil raznr et desmollir

tous cliasteauv et forteresses au detlaus du royaume à

([uelques personnes que ce soit ([u'ilz appartiennent
et reserver seullement celles des frontières.

Passé et que celles qui oui déjà esté démolies ne

seront rcslahlies, et que les capitaines des chasteaux

ne prendront qualité de gouverneur et ne s'arro-

i/cront oulcun pouvoir dans les villes et que les

compagnies des f/ens de guerre ne tiendront garnison

que es villes frontières et ne feront la monstre (jue

de six mois en six mois et défenses à tous capi-

taines de contraindre les snbjetz du Rog leur fournir
aulcunes munitions ou faire faire aucunes répara-
tions

XLVII

Les ordonnances et celles qui seront falotes

soient gardées et execiittées.

p]t sur tout supplient très humblement lesdicts du

tiers estât sadicte Majesté de voulloir faire entierre-

ment garder entretenir et executter inviolablement les

bonnes et sainctes ordonnances faicles par luy et ses

prédécesseurs et celles qu'il luy plaira reconfirmer et

faire de nouvel en l'assemblée des estats prochains sur

les remonstrances plaintes et dolleances dudict tiers

estât à ce que après l'honneur de Dieu debvoir et

service de Sa Majesté ilz puissent recueillir etrecepvoir
les fruicts qu'ilz espèrent et attendent de rassemblée

et tenue desdicts estats généraux.
Passé.

Faicl et arresté en rassemblée des depputez des

manans et habitans de la ville et forbourgs de Yen-
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(losmo tenue en la maison de ville le derniei' jour

d'Aougst mil six-cens-qualorze.

Bautru. — M. Dupont. — Forestier. —
Lefeuvre. — Menard. — Bry. — Noury. —
Olivier. — Robert. — M. Laboureau. — Du-
rant. — Deslandes. — IIabert. — Denis. —
Lebrethon. — Derotelles. — M. Rasteau.— TURRY. — ChÉREAU.— IIÉMON. — LeFEBYRE.— Jourdain. — Souyn.

SlMONNEAU,

Greffier de ville.

Le cahier cy dessuhs cscript a esté présenté par ]\Iessieurs

Bautru bailly do Veudomois et Rasteau eschçvin de la ville

de Vendôme depputez en l'assemblée de Messieurs les dep-
putez du tiers estât du gouvernement d'Oileans et en icelle

a esté veu leu et examiné et sur iceluy cahier et aultres

cahiers des aultres bailliages et sénéchaussées a esté dressé

et compillé le cahier gênerai dudict gouvernement d'Orléans,

auquel ont esté admis et couchez plusieurs articles du susdict

cahier et aultres rejectés ;
en tesmoing de quoy nous, Fi*an-

cois Beauharnois lieutenant gênerai au bailliage d'Orléans,

deputté de la ville et chastellenie dudict bailliage d'Orléans

et esleu président audict gouvernement et René Ravault

advocat deputte du bailliage de Montargis esleu pour gref-
fier audict gouvernement avons signé les présentes.

— Faict

le jour de Décembre mil-six-cens et quatorze.

F. Beauhaunois. René Ravault.

La pièco originale existe, comme nous l'avons dit, aux Ai'chives

nationales; mais nous avions oublié d'ajoulor qu'elle est classée à

la Seclion liistoriijuCj carlon cote K. 014.
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DU

PONT-DU-GHER ( Garo - brivœ )

Par W. P.ouRGOui n.

{Suite ci fin.)

Oiiel nom voiulra-t-on donner an petit monnnient

figuré sous le n" 1 '^ Est-ce un autel en f( r ou un tré-

pied ? Ce monument, d'une rare élégance, trouvé dans

la Sauldre, à Saugirard, apiès un éboulemenl de la rive,

s'en est allé à la ferraille!... M. Launay, qui l'avait

dessiné d'après mes souvenirs et mes indications, en a

vu depuis un tout semblable, en bronze, à la bibliothèque

nationale, où Taltiibution de trépied s'est trouvée

unanimement admise.

Un autre monument du culte on de la superstition
est une serpentine noire (n^ 2), taillée en grain de

collier, sur laquelle on lit : PIXTIONOVIMXMORVCIN.

Dans les mémoires de la Société de Blois, je m'étais

contenté d'indiquer, en passant, la manière de lire cette

inscription, au premier abord inintelligible. Il faut bien

que l'explication ait été trop succincte, puiscjue la Revue
des Sociétés savantes ( t. vu, p. 4G

) déclarait ma
lecture tei'riblement hasardeuse. Le savant rapporteur

qui prononçait cet airél n'a pas été seul à me reconnaître

cette paille dans l'œil. Un de ses collègues, m'ayant
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(loniandé, au nom de la Commission des Ganles, com-

mnnicalion de l'original, me renvoya, l'année suivante,

après l'avoir considéré à loisir, ce petit monument, qui

lui paraissait être un poids, et peut-être de l'époque

mérovingienne, quoique trouvé sous dix pieds de décom-

bres gallo-romains.

Voilà donc deux savants d'accord pour ne voir sur

cette pierre qu'une lettre morte, tracée sans dessein, et

dans ma lecture qu'une témérité, pour ne pas dire une

hallucination.

« Prends mes yeux et vois, -^ était, en semblable

cas, la réponse d\m Spartiate que Plutarque nous a

transmise dans ses apophthegmes lacédémoniens ;
mais

je n'ai été déjà (\m trop laconique, et, plus explicite

aujourd'hui, j'essaierai, en laveur de ces deux savants,

d'approfondir ce que j'avais effleuré.

Les lettres étant donc mises en ligne comme ci-des-

sus, pour éviter au lecteur la peine de chercher le

commencement d'une inscription circulaire, on voudra

bien remarquer q le le troisième caractère, que l'on

pourrait prendre pour la lettre X, n'est point une lettre,

mais un assemblage de lettres dans lequel on peut dé-

couvrir successivement un A, un V et un I, et que le

septième ne doit pas davantage être pris pour la lettre

N, à laquelle il ressemble, mais bien pour les lettres

VII, qui s'y trouvent groupées de la même façon.

Une fois familiarisé avec ce procédé de lecture, on

n'aura aucune peine à extraire du douzième caractère X

les lettres AXl, pour être en état de lire, avec moi,

sans effort : PIAVIT lOVI lOVl MAXIMO RVCLXVS.

Cette lecture aurait-elle- besoin d'être justifiée? Les

exemples ne manqueraient pas.
— Ainsi sur un code

Burgonde de droit romain, intitulé : PAPIANI
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P.ESPONSUM. r/est ainsi, dit M. Ciiizol (Civil, en

Fr. 1r]29), qiin Papinien est souvent appolc par les

manuscrits. 11 serait |)Ius exact dédire: ainsi écrivaient

des copistes, abréviiitenrs par besoin et pai' habitude,

il sul'tisait, en écrivant PAPIA NI, que II et l'A se

louchassent par le bas, pour qu'il en résultât aussi-

tôt la lettre N, laquelle, avec 1, compté deux fois dans

ses jaml)ages, complétait le nom de l'a[iinicn. Ces

deux Mires une fuis séparées à Timpression, par l'em-

ploi des caractères ordinaires, le nom se trouvait in-

complet, si l'on n'avait rallention de remplacer le carac-

tère complexe par les quatre caractères simples qu'il

comprenait.

Oue de méprises dues à l'oubli de ce |)rocédé !
—

Des monnaies d'Issoudun portaient XOLLDVM, et

un fragment d"inscri|)tion lapidaire, trouvé dans cette

ville, laissait lire aussi XOLD... Delà des dissertations

sur XOLD, prétendu radical du nom d'Issoudun. Or,

ce nom, commun à plusieurs villes des Gaules, n'est

pas à retrouver
;

c'est Vxellodi.iniim, facile à recon-

naître à travers toutes les altérations (ju'on lui a fait

subir. Mais les monétaires, non moins abiévialeurs

que les copistes, se sont dispensés de mettre l'V

initial devant X, le trouvant suftlsamment marqué dans

la moitié supérieure de cette lettre, ils omettaient de

même TO devant le D, le compi-enant dans cette der-

nière lettre, dont ils avaient soin d'arrondir exprés le

trait semi-circulaire. La syllabe VX, détruite par une

malencontreuse lecture, est la racine gauloise de nos

mots huche)', jucher^ dont il faut rapprocher l'adjectif

allemand hoch, qui signifie élevé. Uxcllum et Uxcllo-

duninn, son composé, désignent toujours des lieux

caractérisés par quehiue éminence. Vai Italie, Uxcllum

est devenu, par la prononciation, Occlum, une des loca-
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liti's que traversa Césai- pour vonir dans les Gaules.

Occlum ne signifie donc, pas passage principal, comme
il est dit dans la vie de César. — Plnt au Ciel que
Tauteur n'eût fait que des fautes d'archéologie !

Notre inscription ainsi lue, essayons maintenant de

l'expli(juer.
— Dès les premières lettres PiXT, c'est-

à-dire, si j'ai bien lu, PI A VIT, on voit (ju'il s'agit

d'expiation et peut-être de faute secrète. Si cet objet

de piété ne se poitait pas à la manière de nos scapu-

laires, caché sous l'ampleur du vêtement antique, on

conviendra du moins que le sens de Tinscriplion était

assez enveloppé pour défier les regards profanes. Le

nom du dévot et celui de sa divinité sont séparés par

un point de resjiect ;
mais on découvriia des intentions

plus cachées, si Ton veut bien l'emanjuer que ces

signes, dont le mystère semblait impénétrable, sont au

nombre de trois et renferment chacun trois lettres.

Or, ce nombre était observé dans les expiations aussi

bien que dans les incantations. (Edipe exilé et con-

traint, près d'Athènes, à une expiation devant l'autel

des Euménides, faisait une lustration avec l'eau de

trois fontaines et étendait sur l'autel trois fois neuf

branches d'olivier. — Grégoire, de Tours, avant de

paraître devant l'assemblée de Braine, pour se disculper

d'avoir mal parlé de Frédégonde, ne dit-il pas trois

messes à trois autels différents ! La superstition des

nombres, i)artagée par Pythagore et Platon, était donc

partout, et notre inscription en est fortement empreinte.
De ses trois caractères triples, observons les nombres

ordinaux: .3, 7, 12, toujours des nombres consacrés!

Enfin, si vous voulez tenir compte de tous les carac-

tères, vous en trouverez 19; c'est le nombre d'or ;

le cycle lunaire; cl je ne jurerais pas que, dans ce dernier
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nombre, l;i Imin n'ait pns été vi.sén pnr Ruciniis :

Carmina vcl rn'lo possuut deduœrc lunam. On con-

fondait, dans une commune admiration, la découverte

astronomique de Métlion et les rêveries platoniciennes
sur les nombres, jadis empruntées à l'orient et dont

notre occident a retenu sa bonne part. Il ne serait

pas difficile de retrouver, de nos jours, chez un fameux

écrivain, les idées de Rucinus sur les merveilleuses

propriétés dos nombres, et particulièrement du nom-
bre 3'.

Mais, direz-vous, tant de laborieuses combinaisons,
rassemblées dans ces deux lignes, i^ouvaient-elles être

r(puvre de llucinus ! Rucinus portait au cou ce que
portaient beaucoup d'autres; il partageait les super-
stitions de son temps. Il y avait des gens qui appli-

quaient les forces de leur esprit à la recherche de ces

subtilités; la furmule, une fois trouvée, devenait com-
mune à une foule d'adeptes, qui se la transmettaient

et en achetaient peut-être le secret. Ainsi avaient fait

les chrétiens pour leur poisson symbolique ^. Ainsi fit-

on pour l'inscription amphisbène du baptistère de

Sainte-Sophie ". — Torturer les lettres et les mots,

pour en faire jaillir un sens inattendu, merveilleux ou

fatidique, fnt dans tous les temps le jeu des beaux

esprits, qui se repaissent d'anagrammes, d'acrostiches,

de rébus et d'énigmes de tout genre.

' Voir le Génie du Christianisme. — Sur le mystère de la

Trinité.
-

ICTHUS, acrostiche grec de Icsous Chris tos Tlicou Uiofi

Su ter.

^
Nipso)i anomêmata mê monun opsin. Lave tes Hautes et

non-seulement ton visage.
— On sent que !o caractère grec é(|ui-

vaiant à /*s ne donne pas lieu, par la lecture rétrograde, au ren-
versement de lettres (pii détruit le [ueniicr et le dernier mot.

XI. 12
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Des rormrilcs comme celle-ci oui coiuliiil inseiisilde-

iiieiit aux amiiieltes el à d'aiiti es arcanes. D'une inscrip-

tion dont le sens est caché à une inscription qui n'a

aucun sens, il n'y a pas loin. Pixtionoyimxmorvcin,

pour qui n'en pénètre pas le sens, équivaut à ADHA-
(-ADARnA. C'est ainsi qu'on glisse sur la pente des

superstitions. Une invocation secrète à la Divinité

pouvait juslilier la confiance de lUicinus dans sa m3"s-

lérieuse formule; la confiance dans celle de Serenus

Sammonicus ne reposait plus que sur les verlus du

nornbie 3, représenté par la disposition triangulaiie

donnée aux lignes de l'inscription.
— Mais nous pour-

rons nous faire une idée plus complète de ce i)etit

monument après avoir vu les deux suivants, (jui, sans

présenter au même degré le caraclère d'amulette, ont

pourtant avec lui une certaine analogie.

Le no 3 est une fibule, sur laquelle on lit: IDOMINA-

IlEXVOTîSNAGEDOxMMlA, que l'on peut lire ainsi :

lulia DOMINA llabetEXVOTlSNAlafiGEnioDONVM lA.

Dans les deux dernières lettres, que je me suis abstenu

d'interpréter^ faudrait-il voir les initiales discrètes du

donateur ou bien une formule qu'on pouvait se dis-

penser d'écrire en toutes lettres, parce qu'elle aurait

été d'un usage banal, comme, chez nous, don d'amitié.

Donum Inviolat:ï3 ou Intemerata) Amicitia3 ? 11 faudrait

d'autres inscriptions- du même genre pour étabUr la

formule qui nous échappe.
— Si l'exiguïté de ces

monuments nous en avait laissé parvenir un plus grand

nombre, les sigles qui nous embarrassent seraient peut-

être aussi connus que les D. M. des pierres sépul-

crales.

Cette fibule de cuivre, trouvée près d'une source

et d'un tumulus, dans un lieu écarté, a dû ap{)artenir

à une personne de condition rustique. Les caractères
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pnraissont ('Ire du III'- siùclo. Qiianl à sa forme, on la

trouve encore en usage cliez des marins et des ar-

tisans.

Le n" i est un anneau de cuivre, aussi grossier que
la fdnile. Des six pans qu'il présente extérieurement,
le plus grand, répondant à la face dorsale du doigt et

dès lors moins sujet au frottement, a conservé distinc-

tement les trois lettres GEN (encore le nombre 3;

voyez combien de fois il revient dans l'incantation

de Virgile!). Chacun des autres pans portait-il aussi

trois lettres, et serait-ce là la raison de cette disposi-
tion hexagonale, assez incommode pour la main? Cette

superstition et la grossièreté de l'anneau convenaient
à une personne rustique ; mais ceux qui prétendent

y apercevoir d'autres caractères n'ont pu en déterminer
un seul. Rf'stcnt donc les trois lettres GEN, qui veu-

lent dire GENIO, car ces objets étaient essentielle-

ment votifs. Ils se rapportent ainsi au même ordre

d'idées que nous présente ce fameux passage d(ï

Tacite, sur la chute du temple de Jérusalem : « Evene-
« rant prodigia qure neque hostiis neque votis pinrc
« fas habet gens superstitioni obnoxia, religionibus ad-

« versa... Expassa3 repente delubri fores et vox major
« humanà audita est Excedere deos. » Annal, v. 13.

Traduits par les Dieux s'en vont, et appliqués à la chute

du paganisme ou à tout autre décadence, ces derniers

mots deviennent un contre-sens très-répandu depuis
Chateaubriand. Bossuet avait mieux rendu la voix céleste

par « Allons-nous-en,, allons-nous-en ! »
, comme si,

ajoute- t-il, les saints anges protecteurs du temple
l'avaient abandonné. A part ce mot d'ange, qui ne
convient guère ici, la pensée de Tacite est, en effet.

que les dieux ou riénics protecteuis du tem[)le Taban-

donnaienl et qu'un peuple superstitieux et ennemi de
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lii religion no saviiil pas les retenir et se les rendre

favorables par des sacrifices ou des vœux, ncqae hosliis

neque volis piare. De ces deux manières de détourner

les malheurs ou les présages sinistres, sacrifices ou

vœux, la dernière était de beaucoup la plus facile, et

c'est à cette pratique, sans doute très-répandue, que

se rapportent à la fois nos trois petits monuments, an-

neau, collier, fibule. Piavit lovi, Ex votis natali genio,

genio, sont, au fond, autant de formules diverses d'une

même pratique religieuse exprimée par ces mots, de

Tacite : votis piarc. Que les vœux s'adressent au génie

natal, aux génies du temple ou au maître des dieux,

la dévotion est toujours la même.

Nous sommes aujourd'hui bien loin de ces idées

qui tenaient une si grande place dans les habitudes

religieuses des anciens. Les mots qui leur répondaient

sont tombés en désuétude ou Oîit pris une accej lion

tout autre. De pialor, celui qui fait des expiations,

on a fait piètre et pître. Les mêmes mots ne réveil-

lent plus les mêmes idées ;
tout change ;

mais la cré-

dulité humaine est toujours la- même, les amulettes

sont de tous les temps. J'ai sous les yeux une médaille

d'exorcisme, répandue à milUers, dont les inscriptions

mystiques sont plus difficiles à déchiffrer que celle de

Rucinus. — On a trouvé à Pompéi des colliers d'amu-

lettes, et notre n" 2 pourrait bien avoir fait partie d'un

semblable collier, dont le plus gros grain, consacré

au maître des dieux, nous serait seul parvenu.
— Je

n'entreprendrai pas de défiler un chapelet dont chaque

grain pourrait être, comme celui-ci, un sujet de con-

troverse.

N" 5. J'ai vu plusieurs bustes en bronze avec tenon

en fer pour adapter au reste de la statuette, qui pou-
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vait être en Ijuis ou en tout autre matière, et peut-

être couverte d'un vêtement, qui caciiait le raccord.

Ces statuettes étaient suspendues, sans doute dans le

laraire, par une chaînette de cuivre, passée dans la

belière.

Celle-ci se fait remarquer par les clieveux rattacliés

sur le sommet de la tête pour donner au visage une

expression terrible, qui rappelle tout à fait les sau-

vages du nouveau monde. Aussi en ai-je fait un sau-

vage des Gaules.

Le rapporteur déjà cité de la Revue des Sociétés

savantes aime mieux que ce soit un génie. Il avait, au

rebours, rejeté de l'anneau et de la fibule (n" 3) le

génie (non pas local, comme il le dit, mais bieii natal)

que j'y avais admis. Il a vu des génies chevelus ;

mais suffit-il d'être chevelu pour être un génie ? Le

lecteur décidera selon le sien : Scit geniits natale cornes

qui tempérât astriim. — Sur le culte du génie natal et

de l'ange gardien, voyez l'Acad. des inscript.; voyez
aussi Apulée ; mais sur cette tigurine et sur la cheve-

lure des Gaulois, voyez Diodore de Sicile* et Sidoine

Apollinaire -, voyez surtout les sauvages de TAmérique ;

ce sont parfois d'assez bonnes gens, malgré leur che-

veux retroussés et leur air farouche. Un chef de la

tribu des Osages, que j'ai trouvé parfaitement ressem-

blant à notre figurine, exprimait d'excellents senti-

ments au général La Fayette, qui lui avait obtenu

'
Ils retroussent leurs cheveux du fiont vers le sommet de I;i

tète et le derrière du cou, pour être mieux remarqués, ce qui les

fait ressembler à des Satyres et à des Pans. Apo ton metôpôn
cpi tèn coruphcn cal toits Icnontas (inutij^ôsin ina d'uipliuneiH
ôsin.... Diod. Sic. L. V.

-
Capitisapex rotundus, in quo paululùm à planicic frontis lu

verlicem cœsaries refuga ci'ispalur. Sidon. A[iolliii. Epist. Liv I,

epist. ti.
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son retour sur un navire des Etals-Unis. Ce mallieu-

reux, indignement trompé et exploité i^ar ceux qui

l'avaient amené en Europe avec sa famille, dut

remporter une tiiste idée de notre civilisation. Par

contre, La Condamine avoue que jiendant qu'il était

l'hôte d'une famille de sauvages, il ne regrettait pas

l'Europe, la civilisation et les sociétés savantes. 11 ne

faudrait donc pas se faire une trop mauvaise idée du

Gaulois, notre ancêtre, dont le portrait vous est olïert.

J'avouerai seulement que son front ne me paraît pas
être celui d'un génie, et mon critique me permettra de lui

dire, à mon tour, qu'en attribuant, sans l'avoir vue,

cette tête à un génie, il a émis un avis un peu Jiasardé

(Je dois croire qu'hasardeuse était une faute typogra-

phique).

Non moins terriblement hasardeuse ou hasardée lui

semble ma lecture de deux inscriptions funéraires,

tracées à la pointe sur des vases de terre, qui sont

ici fidèlement reproduites. L'imprimeur des Mémoires

de la Société de Blois les avait supprimées, faute de

caractères spéciaux. La première a été, avant cuisson,

tracée circulairement sous le fond d'un vase, place bien

modeste même pour une inscription funéi-aire, et l'au-

tre, après cuisson, sur l'épaule du vase, place plus or-

dinaire de ces inscrqitions au trait.
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La [trcmicre, nécessairement préparéo avant le mo-

ment des funérailles^ exprime les adieux, probablement

autographes, d'un mourant à ses parents et à ses amis,

et la deuxième, les adieux des parents à leureidanl,

car je ne crois pas me tromper beaucoup en lisant :

Xairete AMDO DilccHssimi Xaircte Omnes

Valetc, Salvete

et Xaire AMOR Nos ter Xairc.

Le mélange du grec et du latin étonne mon cri-

tique; rien n'est plus commun pourtant; c'était le

mode à Rome. Ne voyons-nous pas ce mélange dans

mainte étiquette de potier ? Et sans parler ici des lettres

de Cicéron à Atlicus qui en sont pleines, les femmes

elles-mêmes, dans leurs épanchements intimes, n'abon-

daient pas moins que Cicéron en mots grecs avec

leurs amis. Juvénal le dit énergiquement: concumbunl

fjrœcè. J'avais déjà cité Perse : Quis expcdivil psillaco

sunm cliairel Les femmes et les perroquets, voilà de

quoi répondre à la criliijue.

Au reste, on peut voir, au musée de Biois, le mou-

lage en plâtre d'un vase trouvé à Bourges, en 1848,

dont l'inscription commencée en latin se termine en

grec. Cette inscription gréco-latine avait été bien lue

et moins bien expliquée par Eloi Johanneau.

La faute d'orthographe anbo, si c'en est une (car

d'excellentes éditions des classiques latins écrivent

ainsi), ne doit, en aucun cas, nous surprendre. On sait

((ue les inscriptions des catacombes, soustraites couuno

les nôties à l'inspection des magistrats de Tédilité,

présentent des fautes d'orthographe qui ne se rencon-

trent [)as dans les inscriptions ostensibles.

Une difficulté plus réelle se trouverait-elle dans le



— 170 —

sigic X (Xaire cl Xairctc) et dans V S, que j'avais

d'abord interprétés par Vivite Salvi, en rémnisccnce

du Vivite SylVcC (adieu, forêts), mais qui me paraît

plus simplement rendu par Yalelc, Salvcte ? Il est vrai

que c'est un quadruple adieu
;
mais la répétition n'est-

elle pas ici à sa place dans le long adieu? et lonr/urn,

formose, vale, vale, inquit, iola. X. V. S. Xaire, Vale,

Salve; quoi de plus naturel que d'abréger des for-

mules si usitées. Gela était admis dans le style épisto-

laire, pourquoi pas dans le style funéraire?

chargé d'un S pour omncs n'est point sans exem-

ple dans les inscriptions ;
vous en trouverez dans

Caylus. Reste donc DU II. Il me semble qu'on ne

peut guère lire autrement ce D suivi de quatre I

décroissants jusqu'au dernier, qui se prolonge au-des-

sous des trois autres comme pour clore le mot. La

décroissance des autres annonçait et préparait la finale.

Ces petites nuances avaient leur signification et leur

force pour L'intelligence des abréviations nécessitées

par le petit volume des objets. Et puis enfin, ce

langage mystérieux était-il déplacé dans des inscriptions

qui, loin de prétendre arrêter les passants comme sisle,

viator, iler, se cachaient jusque sous le fond d'an vase

confié à la terre.

Dans la deuxième, N pour nostcr est encore une abré-

viation reçue. Quant au caractère initial X, il pourrait se

prendre pour X et A réunis ;
mais si quelqu'un aime

mieux n'y voir qu'un A dont les jambages entre-croisés à

leur rencontre se prolongent démesurément en haut, je

ne m'y opposerai pas.

En voilà bien long sur des inscriptions bien courtes;

mais le savant rapporteur, qui.w<7 combien les inscriji-

tioiis cunivcs aoiil uniinairenieni dif/iciles ù lire, se
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lient ru délUiucn curilic mon dccliUfrancnl, c'esl-à-dii't'

qu'il me soiiiK-oniie encore une paille dans l'œil. Si j'ai

essayé de secouer ce soupçon, c'est que ces insci ijUions,

telles qu'elles se laissent lire sans trop de difliculté,

me paraissent tHre de bon goût et de bon exemple. Il

y a peu de mérite à déchiffrer une inscription cursive ;

mais il peut être utile de proposer des exemples de

naturel et de simplicité. Voyez les inscriptions du Tère-

Lacliaise !

Quand je dis carsives, c'est pour parler comme mon

critique ;
mais ce mot, qui conviendrait assez à la pré-

cipitation de nos jugements, peut-il s'appliquer à des

caractères anguleux, tracés d'une mnin raide sur le

contour d'un pot? et qu'était-il besoin d'écriture cursive

pour graver, à loisir pendant les apprêts funèbres,

l'éternel adieu en deux mots? car c'est à cela que se

réduisent souvent ces inscriptions, alors plus courtes,

sinon plus simples que les nôtres, comme si une

main pieuse avait voulu enfermer dans la tombe les

paroles qui venaient de retentir au lit du défunt :

^ /ï R T i l^ Garti, vale

^ O !> / / V
("

Nobilis, vale, salve

CATVGA MJ 5 Caliujani, salve
*

Celte lecture pourra être vérifiée d'après un plus

grand nombre d'inscriptions semblaliles que doivent

* Les doux i>romièrcs sont au Musée tle Tours
;

la troisième
est à celui do Blois.
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contenir les collcclions. Jusque-là, qu'il soit permis d'y

trouver un souvenir et comme un écho de la coiiclama-

lion, un des usages antiques les plus raisonnables et

dont l'abandon se justifie le moins.

On sent que les adieux du mourant ont bien pu être

écrits par lui-même, la cuisson qui attendait ce vnse

exigeant qu'il fût préparé assez longtemps avant les fu-

nérailles.

N*' G. — Figurine en terre cuite, trouvée dans une

sépulture sur la voie de Bordeaux, avec un groupe
de monnaies consulaires.

Nous ne nous arrêterons pas à des figurines déjà

assez connues, telles que celles de Latone allaitant

Apollon et Diane, Venus Aphrodite, etc.

Cette dernière s'est trouvée à Soain avec deux miroirs

et deux vases à parfums ou ampoules de verre coloré

et couvert de saillies, dont plusieurs avaient acquis,

par suite du frottement, une éclatante couleur d'or,

pour l'une, et d'argent pour l'autre.

Le choix et la disposition des objets dans chaque

sépulture demanderaient plus d'attention qu'ils n'en

obtiennent d'ordinaire. Nous venons de voir une sépul-

ture de femme; celles d'enfant présentent quelquefois

une boule de terre aplatie et creuse, renfermant une

petite pierre, dont le l)ruit, quand on l'agite, comporte

le nom de crepitaciUuui, qui lui était commun avec

d'autres hochets.

C'est aussi d'un laraire d'enfant que devait provenir

un petit prœfericulum qu'on a omis de figurer ici.

N"^ 7. — Encore une petite paille dans l'œil. Celte

|)ierre sigillaire de pharmacopole i)ortait sur l'une de

ses tranches AD DIATUESIS TOLLendas. On a cru cor-
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rigor, (Lins les Mémoires de In Sociéié île Dluis, en

nielUiut DÎATliKSF.S; mais c'est la correction qui est

fautive. DlATilKSlS est un mot gi'cc, dlalhcscis. La

(li[)iitho:)guB El se prononçait I, comme chez les Grecs

modernes, et l'on avait écrit sur celte pierre le mot

tel qu'il se prononçait. Beaucoup de mots latins por-

taient ainsi un 1 où nous mettons un E. Que dirait le

typographe si on lui montrait dans une des meilleures

éditions de Virgile, celle de Burmann, beaucoup de

passages comme celui-ci :

tris litore cervos

prospicit errantis

jEneid. I, 1S4.

Quant au mot lui-même, qui n'a jamais eu une

acception bien déterminée, il répond proprement à

disposition, mais laquelle? Tout ce qu'on peut assurei-

c'est que plus l'étiquette du pharmacopole était vague
et inintelligible, et plus elle lui était profitable. Les mots

que chacun peut répéter en croyant dire quelque

chose sont toujours les mieux reçus.

Le no 8 a été trouvé profondément enfoui à 5 ou 6

kilomètres de Chabris, sur la voie de Bourges, entre

l'ancien couvent de Glatigny et Gàtines, lieu jonché de

débris gallo-romains, et peut-être le même qu'on trouve

appelé^ au moyen âge, Yilla Lcstiniacus in Vicariâ

Yastinensi. C'est un couteau gallo-romain en cuivre,

représenté de 1/2 grandeur.

Caylus,' à propos d'un couteau de sacrificateur,

remarque qu'il ne s'en trouve pas d'autres dans les

recueils, y compris le sien, comme si les anciens sa-

crifiaient toujours et ne mangeaient jamais ! Mais se

servaient-ils de couteau pour inangei? Non, si nous

en croyons Adam, l'auteur anglais d'un des meilleurs
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traités (rarcliéologic ; mais un passage de Juvénal ne

permet pas d'en douter. Tout ce qu'on peut accorder,
c'est qu'ils s'en servaient peu ; Taltitude qu'ils obser-

voient à table devant en rendre l'usage assez difficile.

On dit que les babilants de Rome ont bien appris depuis
à se servir du couteau.

Les Gaulois s'en passaient aussi le plus souvent, au

rapport d'xUhénée, quoiqu'ils eussent dans le fourreau
de leur épée une gaîne à part pour un petit couteau

{micran machairan), aimant mieux, à la manière des

lions, dit l'auteur cité par Athénée, déchirer les mor-
ceaux de viande avec les ongles et les dents. Quoique
Casanbon traduise machairan par couteau, il ne s'agit

peut-être que d'une arme de guerre, servant de cou-

teau au besoin; un hraquem.art {hracliu machaira), en

langage vulgaire, un coupe-chou.

L'usage du couteau était plus famiher aux Franks.

C'est un couteau de cette époque qui est représenté
de 1/2 grandeur sous le n"^ 9.

La grossièreté qui paraît à la bcliére, non moins

(jue sa provenance, en excluant une origine gallo-

romaine, autorise celle qu'on lui donne ici. Il est

sorti d'un des petits tertres situés dans un préau de la

Sauldre, au Tell. La terre dont ils étaient formés,
les pierres qui entraient dans leur composition, et jus-

qu'à leur diamètre, qui n'excédait pas deux mètres,
tout distinguait ces petits tertres des torabelles de

sable, qui élevaient, partout en Sologne, au-dessus de

la couche inondée, la terre légère que les anciens sou-

haitaient à leurs morts. — Ce couteau devait être en-

fermé dans une gaîne, pour ne pas blesser celui (|ui

le portait suspendu par une courroie ou une chaîne

métalliipic. Le développement exorbitant de son point

d'attache, fait penser au titie 7o de la loi saliipie, de
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ruih'o sr.v.rfiinlrrti, mol qui signifie, nn bon vieil alle-

maiid, le couteau d'un autre, c'est-à-dire le couteau volé,— vol puni d'une amende de 15 sols d'or (GOO de-

niers d'argent), avec restitution du couteau.

Lôn^lO (2/3 de grandeur) est mi petit couteau aussi

tout d'une pièce, non en fer, comme le précédent,
mais en cuivre, et, comme lui, muni d'une belière;

mais sa lame, très-courte, qui en ferait presque un

greffoir, pouvait se passer de gaîne, car le lion, sym-
bole de puissance, placé sous les pieds du roi, en tu-

nique, que figui'e le manche, formait à ce manche un

parement bien suffisant pour écarter la lame. Il a été

trouvé à l'Aunay, manoir d'un des petits seigneurs qui

se partageaient la terre de Chabris.

Deux broches en cuivre, de la même provenance

que le couteau u^ 9, assez semblables aux baguettes
dont se servent les Chinois, avaient-elles un usage

analogue? Les plus anciennes fourchettes qu'on voit

dans les musées consistent en un fil d'archal (de ori-

calclio) plié en deux moitiés torses et enroulées l'une

sur l'autre, pour former le manche et la tige, et écar-

tées à l'extrémité pour former les deux pointes de la

fourchette. Un instrument si simple a pu être précédé
d'un plus simple encore, une seule pointe au lieu de

deux, la brochette avant la fourchette.

Entre cette attribution et celle d'épingle à cheveux

ou tout autre, le lecteur pourra choisir. Du sexe auquel

appartenait le squelette pouvait dépendre la solution ;

mais ces sépultures ont été détruites avant d'être

observées, et l'on n'est pas même assuré que ce cou-

teau et ces broches, qui appartiennent à M. le doc-

teur Picard, soient sortis de la même tombelle.

N'est-il pas étonnant (lu'après tant de recherches.
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on no sache pas (MU'orc pKM'isi'moiit commont les an-

ciens mangoainl, comment ils se chauffaient et com-

ment ils fermaient lenrs portes? S'ils ne nous ont pas

laissé ici de serrure, voici du moins quelques clefs de

divers modèles. N^'^ il 42 et 18. Grandeur naturelle.

Celle qui se portait au doigt, comme un anneau (n^ 11),

étant forée, devait donc tourner sur une broche. L'autre

(nol2) était plutôt un loqueton pour soulever une barre

engagée dans un mcntonnet, et ne pouvait absolument

avoir d'autre usage. Ces doux clefs, ainsi que colle qui

représente le type ordinaire (n"13), sont en cuivre.

D'autres en for, à longue poignée plate et sans anneau,

somlslont avoir dû surtout seivir de levier comme la

deuxième.

On a trouvé aussi à Gièvres une de ces charnières

de porte ou de coffre, on os, que l'on avait prises long-

temps pour dos tuyaux de flûte. — Est-il bien facile

de se rendre compte du nouvel usage que Ton assigne

à cet instrument?

Je reviens au mode de chauffage antique. Il y on

avait certainement plusieurs : 1" le brasero, qui faillit

asphyxier l'empereur Julien à Paris
;

2° ïhypocauslc

ou foyer souterrain, qui mit le feu, à travers les in-

terstices du carrelage, à la paille sur laquelle couchait

saint Martin
;

o'^ le foyer, que semblent indiquer tant

de passages des anciens, comme unie focum, si frlgm
erit... etc.

Dans un bon mémoire sur Gièvres, par M. Jollois,

il est parlé de tuyaux carrés de chauffage en terre

cuite. J'avoue n'en avoir aperçu aucun, ni aucun hypo-

causte, ni aucun carrelage disposé pour ce mode de

chauffago. Je n'ai rencontré que des carrelages pleins,

à grands ou à polits carreaux. J'ai vu aussi deux
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cli.mibros conligui's, (|ni avaient dû êli'c parqiictùes on

I)ois représenté par une couche de lignite d*nn cenli-

niètre environ dï'paisseur. Elles faisaient partie d'une

maison disposée d'après le modèle de la maison romaine,
à cour intérieure entourée de portiques. L'aire de la

cour était en béton, et les portiques étaient représentés

par de gros dés de pierre, destinés à supporter des

piliers.

N'^ 14. — P'ibule, grandeur naturelle.

Les fibules les plus simples, formées d'un fil con-

tourné en spirale par le ressort de l'épingle, et recour-

bées en crochet pour retenir l'extrémité ou la pointe
de celle-ci, se sont trouvées à Levroux en si grande
abondance, qu'un collecteur de cette ville, feu M. Le-

maigre, avait pu en conclure qu'elles se fabriquaient
sur les lieux.

L'usage des fibules était prodigieusement répandu ;

l'excès a donné lieu au mot affublé, affibulatus. Cette

profusion, de mauvais goût, contraste avec la simpli-
cité de Didon : Aurectjmrpuream subnectit fibula veston.

Mais le traducteur, ne sachant ce que c'était qu'une

fibule, ne s'est-il pas avisé de broder ce vêtement f

Et l'aiguille savante, imitant la peinture,
De la mante rovale embellit la Lordure. ( Belillc^

Les fibules étaient aussi très-usitées en chirurgie

pour réunir les lèvres d'une plaie. A la renaissance,

on ne savait plus ce que c'était, et les chirurgiens ne

pouvaient entendre les préceptes des anciens pour la

guérison des plaies, vcl satura vcl fibulis. Pour s'en

rendre compte, Fabrice d'Aquapcndcnte, mieux avisé

que l'abbé Delille, avait demandé une fibule à un anti-

quaire, de ses amis, qui le servit mal sans doute, car
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il no, pnrvinl àdoiinor fin'uno idén confuse (Viine pra-

tique très-simple et très-utile. Déjà Guide Chauliac, ap-

pelé le guidon des cliirurgiens, par allusion à son nom

latin, Guido, croyant retrouver la tibule, n'avait imaginé

que le double crochet, réinventé de nos jours sous le nom

de serrefine. Aussi, voit-on encore, au X\'III<^ siècle,

le dictionnaire de James et l'encyclopédie de Diderot

présenter l'usage chirurgical des tibules comme un

mystère impénétrable aux modernes ! Tant le commen-

taire avait obscurci le texte !

On traduisait flbula par boucle, ce qui ne convient

qu'à des fibules, comme le N" o, étrangères à l'opéra-

tion qui subsiste sous le nom impropre (car ce n'est

point une suture) de suture entortillée, si ce n'est que

les anses de fil entortillé étaient remplacées par l'anse

de la fibule elle-même, opération usitée contre ce qu'on

appelle non moins improprement le bec-de-lièvre pour

belèvre {bilabrnm), division de la lèvre, comme on dit

besace et besicles.

La confusion des mots a pu contribuer à celle des

idées
; mais ce n'est pas la faute de Gelse, écrivain tou-

jours élégant et correct, si l'on n'a pas compris que, pour

la suture comme pour la fibule, on doit préférer l'ai-

guille souple, sans trop plier, dont le contact sera plus

doux aux tissus traversés; v traque optima est ex acid

molli, non nimis torlà, quo mitim corpori insideat. —
Conseil d'autant plus opportun que les aiguilles des fi-

bules étaient, en général, assez grossières. Il ne fallait

donc pas, comme J. Rhodius, traduire Acia parfit, sous

prétexte que torta convient bien à du fil tors, car si ce

participe peut désigner la torsion sur un axe, il signi-

fie plus souvent encore flexion et déviation. — Qiunt

à VAria de Gelse, ce mol sur leipiel Rhodius a fait un
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livre pliisiours fois réimprimé, ne se trouve nulle part

ailleurs, siée n'est dans Pétrone; encore peut-on y lire

Ascia, comme clans Tédition de Nodol : ex asciâ et acii.

N° 15. Agrafe.
— Les agrafes sont beaucoup moins

communes que les fibules, avec lesquelles Caylus les

réunit sous le même nom. Il devait pourtant y avoir

quelque différence dans l'usage.
— Grandeur naturelle.

N" 1G. — Cure -oreille {auriscalpiiim). 1/2 gran-

deur. En cuivre, comme les deux suivants.

N» 17. Cuiller à parfums.
— C'est du moins l'usage

indiqué par les antiquaires italiens : pcr premier Vin-

eenso dall'acerra. Ces cuillers devaient être d'un usage

familier, car elles ne sont pas très-rares. Leur degré

de rareté est à peu près le même que celui des styles.— 1/2 grandeur.

No 18. — Style, c'est le plus simple possible et ce-

lui qui se rencontre quelquefois à Gièvres.—1/2 gran-

deur.

No 19. — Hachette en bronze, rappelant le type

des haches celtiques en pierre.
— 1/2 grandeur.

N" 20. — Salière gallo-romaine.
— 1/2 grandeur.

]\To 21. — Autre du moyen âge.
— 1/2 grandeur.

Le type est le même ;
mais quelle différence de

goût 1 Celle -
ci, ornée de guillochis, provient d'un

ancien cimetière de Genouilly, sur la voie de Bourges.

La salière est le vase dont l'usage, dans les sépultures,

s'est soutenu le plus longtemps. Au moyen âge, on y

joignit celui de la tirelire.

N" 22. Tirelire des sépultures du moyen âge.
—

L'épaisseur et le relief des monnaies romaines, et sur-

tout la diversité de leurs modules, s'opposaient à

l'usage de la tirelire, et l'on a donné, sons ce nom, de

XI. 13
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vérilablcs troncs. L'extraction des petites pièces sans

ciïraction eût été trop facile. Les mêmes raisons s'op-

posent parmi nous à son usage général ; mais, au

moyen âge, toutes les monnaies avaient été réduites à

la moindre épaisseur possible, seul moyen qu'on eût

trouvé pour déjouer l'industrie des faussaires, qui

cachaient le métal commun sous le métal précieux.
—

1/2 grandeur.

Une de nos tirelires, dont la fente est intacte, n'admet

qu'avec peine les deniers et les oboles du moyen âge

par une ouverture d'un millimètre. Elle était donc défec-

tueuse, et c'est abusivement qu'elle a été glissée, vide,

dans la sépulture d'un mort, à l'usage duquel elle

n'avait pas servi.

On n'en saurait dire autant de ce lampadaire méro-

vingien (n" 23), dont la lampe, qui pourrait s'appeler

une veilleuse, porte intérieurement à son pourtour
une épaisse couche de noir de fumée, qui en atteste

l'usage. Cette lampe a été oubhée par le graveur. Quant
au lampadaire même, qui est d'argile grossière ainsi

que la lampe, il ne diffère de nos chandehers que par
l'absence d'une vraie tubulure, sa partie cylindrique

n'ayant été, en haut comme en bas, évidée et un

peu creuséo que pour plus de légèreté.
—^ 1/4 de gran-

deur.

N^ 24. Fibule mérovingienne en os. — Des sépul-

tures anciennes de Chabris, comme le lampadaire.
—

Grandeur naturelle.

N^ 25. — Anneau mérovingien, formé d'une mince

lame d'or, qui devait être soutenue par un anneau de

cuir ou d'une autre matière; provenant de sépultures

trouvées dans la vallée du Cher, en face de la Motte-

Pépin. Les squelettes étaient simplement recouverts de
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gros cailloux, disposés avec assez de soin pour avoir

conservé, pendant dix siècles, dans une vallée souvent

ravagée par les inondations, ces sépultures, qu'une
inondation plus violente, en 1856, a Uni par découvrir.

—
1/::^ grandeur.

N° 26. — Guttus ou biberon ? On pourrait pencher
vers la deuxième attribution, en considérant le bout

du tuyau, qu'on dirait usé par la succion et le frotte-

ment des lèvres; mais cette observation, qui a été

émise pour d'autres vases semblables, et qui s'applique-

rait non moins bien à celui-ci, n'est-elle pas un peu
subtile? — D"un autre côté, si Ton aime mieux en

faire un guUtis, il faudra remarquer que ces vases,

qui ne sont nullement rares, ne se trouvent pas d'or-

dinaire accompagnés de leur patère ou soucoupe, con-

formément à l'indication d'Horace : vilis cum paiera

guttus...
— 1/2 grandeur, comme le suivant.

N" ^Ik — Autre guttus, de forme plus élevée. Toutes

les hauteurs intermédiaires se rencontrent sans grande
variation de capacité.

— Il y a aussi de ces vases en verre

et parfois avec une anse. Ils se rapprochent alors de nos

burettes.

Pourquoi, parmi tant de milliers de vases, ne s'est-il

pas trouvé, à Gièvres et aux environs, plus de deux ou

trois lampes?

N" 28. — Tête de béher en terre cuite, 1/4 de gran-
deur. Ces têtes terminaient une espèce d'obélisque, d'une

hauteur variable de quelques décimètres, présentant

ça et là des trous disposés sans ordre, peut-être pour
recevoir des branchages et des fleurs. Remplaçaient-

elles, pour les pauvres, ces têtes de béher placées quel-

quefois aux angles des tombeaux, et destinées, ainsi que
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les serpents, à repousser les maléfices? Sur ce point,

comme sur quelques-uns de ceux que nous avons tou-

chés, nous sommes réduit à l'aveu de notre ignorance,
et c'est par là qu'il convient de terminer cette notice,

déjà trop longue, quoiqu'elle ne contienne qu'une faible

partie des antiquités trouvées au Pont-du-Cher.

ERRATA

DANS LES PLANCHES.

Fig. i. — Au lieu des trois disques qui surmon tenl le trépied,

le graveur devait mettre trois cupules, et sur les sommets inter-

médiaires trois spirales ou flammes.

Fig. 4. — Les arêtes sont trop vives. Les lettres devaient être

portées, non sur une plaque^ mais sur un pan insensiblement

plus large que les autres.

Fig. 5. — La belière fragmentée (dont le fragment existe),

devait être complétée par un tour, au moins pointillé, qui eût

empêché de confondre avec la coiffure les deux saillies formées

par la naissance de cette boucle.

Fig. 7. — Encore des arêtes beaucoup trop vives et trop peu
émoussées par le temps.

— Les lignes tracées sur la lace sont

parasites et étrangères à l'usage du cachet, sur lequel la fantaisie

d'un oisif les avait tracées d'une main bien moins sûre qu'elles

ne le paraissent ici.
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DANS LE texte:

Page, 17G, la première inscription renferme deux fautes essen-

tielles :

lo La 4c lettre, au lieu d'un R, devait être un B, dont la panse
inférieure est anguleuse et plus petite que l'autre, forme caracté-

ristique d'une époque reculée
;

2o L'O antépénultième devait porter en bas un trait oblique à

droite et un autre en haut dirigé à gauche, lesquels, avec la cour-

bure formée parlamoitié droite de l'O, figuraient un S renversé

à gauche. C'est ainsi combinées que les deux lettres et S

étaient le sigle ou l'abréviation reçue d'omnes.

SUR LA CARTE.

Castra (Châtres sur le Cher) devait être marqué par un simple

point comme Castra (Les Châtres en Sologne). De même, à côté,

Menetou (Menestellum) et quelques autres lieux.
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SUR

LA TROMBE DES HAYES
Qui a traversé le Vendômois le 3 octobre 1871

Par M. NouEL

Professeur de pliysique au Lycée lie Veiidùme.

( AVEC Cautk )

Le 3 octobre 1871, une trombe d'une violence ex-

trême a traversé le Vendômois, de Villedieu à Saint-

Bohaire, et causé des ravages considérables sur son pas-

sage. De gros arbres brisés ou arrachés, des toitures de

maisons enlevées et dispersées, des granges entièrement

renversées, tels sont les principaux eflets que l'on peut
observer sur un long parcours plus ou moins interrompu.

Ces effets rappellent par leur intensité, quoique sur

une moindre échelle, ceux des ouragans des tropiques
dont le poète Delille a dit :

« Le terrible ouragan mugit, part et s'élauce;
« La ruine le suit et l'effroi le devance.

(Delille, Trois Règnes, IL)

Ayant visité les deux points les plus gravement atteints,

* Le bourg des Ilayes est le point le plus marquant du pas-
sage de celte trombe, qui a parcouru une grande étendue de

pays.
— Aussi je propose, pour abréger, de désigner le météore

dn 3 octobre 1871 sous le nom de trombe des Hayes, de même
que l'on inscrit une bataille qui a occupé plusieui's lieues d'é-

tendue sous le nom du point où s'est livré le plus grand effort

des combattants.
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savoir les bourgs des llayes et de Pray, (luehiiies

jours avant la séance du 10 octobre 1871, j'en ai lait,

lors de cette réunion, le sujet d'une communication

verbale pour prendre date, me réservant de contiimei'

mon enquête sur ce curieux et terrible phénomène,
rare heureusement dans nos contrées, et d'en faire

l'objet d'une note détaillée pour le Bulletin de notre

Société. C'est le résultat actuel de mes recherches que

je viens vous communiquer.

NOTE SUR LE MOT TROMBE.

Et d'abord qu'est-ce qu'une trombe? Il existe un

grand nombre d'expressions différentes pour désigner

un vent violent produisant des dégâts. Ainsi : coup de

vent, orage, tempête, bourrasque, ouragan, tourbillon,

cyclone, typhon, trombe; sans compter les expressions

locales et populaires: ime nuée, une foudre; mais dans

la science, où il y a peu de synonymes, ces divers termes

désignent pour la plupart des phénomènes différents,

et le mot trombe en particulier doit être réservé pour

désigner un phénomène spécial, dont j'emprunte la

description à l'excellent traité de physique de M. P. A.

Daguin.

« Une trombe consiste en une colonne de vapeur
« plus ou moins inchnée et contournée, allant d'un

« nuage à la terre, et animée le plus souvent d'un mou-
« vement giratoire rapide et d'un mouvement de trans-

« lation. L'air tourbillonne souvent jusqu'à une certaine

« distance autour de la colonne, et au delà règne un

« calme complet. La couleur est d'un gris sombre

« comme celle des nuages, ou noire comme la fumée

« de la houille... Le phénomène n'a que peu de durée ;
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« il ne parait pas qu'on on ait vu duiri' une lieurc

« entière'. »

Les trombes se forment |)lus souvent en mer que sur

terre; on voit alors la base d'un nuage orageux s'abaisser

en protubérance conique et s'allonger jikis ou moins

rapidement; en même temps les eaux, do la mer sont

soulevées sous forme d'une espèce de brouillard qui

vient se réunir au cône descendant; alors la trombe est

constituée, et malheur au navire qui se laisse engager
dans le tourbillon de la trombe !

Les trombes terrestres produisent d'ordinaire des dé-

vastations épouvantables. Les princi[)aux eifols signalés

sont : les arbres brisés ou arrachés et transpoi'tés

souvent contre la direction du vent; des toitures enlevées

et dispersées, et les débris quelquefois entraînés à la

hauteur des nuages et allant retomber à plusieurs kilo-

mètres; des mares vidées par aspiration (ce qui donne

l'explication de certaines pluies authentiques do poissons,

de grenouilles ou de crapauds). La largeur de la colonne

ou au moins de ses ravages peut atteindie 150 à 300

mètres, ou se réduire à quelques mètres. L'électricité

joue un grand rôle dans le phénomène. La colonne est

sillonnée d'éclairs, accompagnés d'un bruit formidable

de tonnerre. Enfin la trombe n'est qu'un épisode violent

d'un orage plus étendu.

Cette description sommaire de la trombe terrestre

s'applique exactement, comme on le wvva. par les

détails qui vont suivre, au météore qui a traversé le

Vendômois le 3 octobre 1871.

J'arrive maintenant au récit des événements.

* Ce qui précède est emprunté textuellement ù l'ouvi'age de
M. Daguin, ce cjui suit est l'analyse de la continuation de l'article

du nicjne auteur.
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QiiuhiLies jours apiès lo ;> octobre 1871, j'ajipns

donc qu'un coup de vent extraordinaire avait ruiné en

partie le bourg des Ilaycs (canton de lAIontoire). Un ar-

ticle publié dans le Journal de Loir-et-Cher (numéro du

8 octobre 1871), donnait un récit sommaire du désastre

(les Hayes fait par un témoin oculaire. Malheureusement

ce témoin a i)lutrit cherché à rendre ses impressions

qu'à décrire le phénomène, de sorte qu'au point de vue

scientilifiue tout restait à ex[»lorer. Profitant de l'olïre

obligeante d'un ami, j'allai visiter Les Ilayes le 15

octobre. Je pus suivre pas à pas les traces terribles du

phénomène sur environ 2 kilom. à travers la campagne, à

l'ouest des Ilayes, et enfin constater les effets vraiment

désastreux dont le bourg a été la victime.

Je vis alors que j'avais affaire à une trombe pro-

prement dite, c'est-à-dire à un tourbillon étroit (quelques
centaines de mètres au plus de largeur), parcourant la

contrée et concentrant tous ses ravages sur cet étroit

espace. Une foule de questions intéressantes se pré-

sentaient alors à résoudre : où et comment le phénomène
a-t-il pris naissance?— aspect et description du météore,—

trajet exact de la trombe à la surface du sol,
—

largeur qu'elle occupait en divers points de sa route,— limite de son parcours et manière dont la trombe a

disparu,
— sens de la rotation de la colonne, — vitesse

de sa marche et durée totale du phénomène, — rôle

de l'électricité,
— phénomènes qui ont précédé, accompa-

gné et suivi le passage de la trombe.— Pour résoudre ces

diverses questions, il eût fallu pouvoir suivre pas à pas
les traces du météore sur un très-long parcours, et

visiter un très-grand nombre de localités toutes fort

éloignées de Vendôme. Dans l'impossibilité où j'étais

de le faire, j'ai dû me contenter d'explorer Les Ilayes,

point le plus remarquable du pai'cours ; Pray (cautou
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de Selommes), situé presque à l'autre extrémité de la

ligne ravagée, et où les dégâts sont considérables aussi
;

enfin Saint-Amand, où le phénomène a laissé une trace

au S. du bourg. Pour les autres points, je me suis adressé

à diverses personnes dont je citerai les noms dans la

suite de mon rapport, et notamment aux instituteurs des

communes traversées par la trombe. Plusieurs ont ré-

pondu avec beaucoup de zèle à mon appel. Je citerai

particulièrement: M. Bouclier, instituteur aux Ilayes,

qui a bien voulu m'adresser une copie d'un rap|)ort

intéressant rédigé par lui, dès le 5 octobre, sur le phé-

nomène dont il a failli être victime; M. Dézé, secrétaire

de la mairie des Essarts, qui m'a donné des détails

précis sur les ravages éprouvés par cette commune ;

et enfm M. Martin, instituteur à Saint-Arnoult, dont

les renseignements m'ont permis de combler une lacune

importante des Ilayes à Saint-Amand.

Que toutes les personnes qui m'ont fourni des ren-

seignements veuillent bien accepter ici mes remercîments

au nom de la science.

Voici le résultat actuel (23 juillet 1872) de mon

enquête :

Suivant le récit de M. Boucher ', « c'est sur les

« 5 heures du soir que les premiers nuages ont com-

« mencé à apparaître à l'horizon des Ilayes, occupant
« la portion comprise entre l'Ouest et le N.-O. Ces

« nuages, d'un fond très-noir, amoncelés les uns sur les

« autres, semblaient être agités dans tous les sens,

« se déroulant comme les vagues de l'Océan au milieu

« de la tempête; des éclairs en zig-zag, accompagnés

* Les guillemets indiquent les phrases que j'emprunte au

icxto de M. Boucher.
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« d'un tonnerre allVoiix, les sillonnaient dans tous les

« sens. »

D'après les renseignements concordants que j'ai reçus

de plusieurs côtés, ce serait à La Ribochère (commune
de Villedieu) que l'on constate les premiers effets de

la trombe par l'enlèvement de la toiture d'une remise*,

De La Ribochère à La Deloucherie ( commune des

Essarts), sur un parcours de 5 kil., la trombe ne

rencontre rien de marquant sur son passage ;
on me

signale seulement plusieurs arbres cassés ou arrachés,

et un homme qui, atteint par le tourbillon, a été roulé,

à travers les sillons d'un champ de pommes de terre,

sur une longueur de GO mètres. A la ferme de La Delou-

cherie, deux corps de bâtiments ont été découverts et les

murs en partie renversés (la perte est estimée 3,000 fr.);

une grande quantité d'arbres ont été cassés et arrachés ;

enfin deux fosses ont été vidées à plus de moitié, et

l'eau emportée par la trombe.

Entre La Deloucherie et La Rrosse (commune de

Montrouveau), beaucoup d'arbres cassés et arrachés.

A La Rrosse, deux corps de bâtiments sont découverts

et la grange emportée par le pied ;
la calotte du puits en

pierre a été détruite et le treuil transporté jusqu'à La
Ribondière (commune de Ternay); des gerbes d'avoine

ont été emportées à plus d'un kilomètre -, Entre La

Rrosse et La Ribondière, on signale une grande quantité
d'arbres renversés, entre autres un chêne énorme enlevé

avec la motte et transporté à plusieurs mètres du trou

* Pour tout ce qui suit jusqu'à Croixval, je ne fais que repi'o-
duire les renseignements précis de M. Dozé.

^ Le nom de La Brosse a été omis sur la carte d'état-major,
mais la ferme est marciuée. J'estime la distance de La Brosse à la

Ribondière de GOU à 7UU mètres sur la carte.
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sans loucher terre. Tous les habitants du pays citent ce

chêne comme un des effets les plus prodigieux de la

force de l'ouragan, et beaucoup de personnes ont été le

visiter. N'ayant pu malheureusement être du nombre, je
me contente de transcrire les détails que MM. Martin

etDézé ont bien voulu me transmettre: ce chêne occupait
le fond d'une petite vallée resserrée

;
il a été enlevé et

porté à 4 mètres de distance (M. Martin), et même
7 mètres (M. Dézé), sans toucher terre et à l'opposé de

la marche du tourbillon, avec une motte de 5 mètres
de diamètre. M. Mat tin lui donne 1 mètre de diamètre à

sa base, et M. Dézé 2 mètres de circonférence, mesurée à

1 mètre au-dessus des racines (ce dernier chiffre doit

être le plus exact).

Comment ne pas se rappeler les beaux vers de notre

immortel fabuliste!

Le vent redouble ses efforts,

Et fait si bien qu'il déracine

Celui de qui la tête au ciel était voisine

Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts !

De La Ribondière, située sur la hautem% la trombe

descend sur une largeur de plusieurs centaines de mètres,

dans le vallon où coule le ruisseau de la Cendrine, à la

hautem^ du mouUn de Croixval et au-dessous. C'est au

point où la trombe coupe la route qui suit la rive gauche
du ruisseau, que j'ai commencé mes observations ; j'ai

suivi les ravages jusqu'au bourg des Hayes, sur une

longueur de deux kilomètres environ.

Une forte haie avec grosses trognes, qui borde la route

vers le coteau, est bouleversée en plusieurs points; on

voyait des trognes de charmes ou de chênes, de 1 mètre

de circonférence, arrachées avec la motte, et à côté des

portions paifailemonl intactes; aucune branche, aucune
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louille même enlevée. Dansia prairie qui borde le ruis-

seau (rive gauche), un rideau de peupliers a été atteint,

et présentait le curieux spectacle de 9 peupliers brisés

par torsion, à 2 ou 3 mètres du sol, avec 2 arbres intacts

dans le rang au milieu des autres abattus. Le moulin de

Croixval, qui formait la rive droite de la trombe, a eu

beaucoup de tuiles emportées, et môme des portions de

toits avec lattes.

A partir de là, la trombe, qui occupait une grande

largeur, et était certainement composée^de plusieurs co-

lonnes distinctes, se concentre et forme une traînée bien

nettement limitée par ses dégâts. Elle remonte le versant

opposé du ruisseau, et rencontre une petite ferme isolée

(le Petit-Croixval) à mi-côte; elle enlève sa toiture et la

disperse dans le champ voisin, non pas dans le sens de sa

marche, mais dans une direction perpendiculaire. J'ai

mesuré une grande portion de toiture de A"^ sur 4"',

jetée à 10 mètres de la maison dans le champ; une portion

d'un pignon en pierre a été abattue
; beaucoup d'arbres

sont brisés par torsion, à quelques mètres au-dessus du

sol. J'ai encore noté un petit hangar voisin de la maison,

qui, au lieu d'être enlevé, s'est simplement affaissé sur les

voitures qu'il recouvrait. La trombe, continuant sa marche

en ligne droite, rencontre au sommet du coteau un gros
cormier (Sorbus domestica), qu'il déracine avec la motte.

Le tronc, mesuré à 1"^ au-dessus des racines, avait l'"45

de circonférence.

A peu de distance, elle atteint une petite ferme (La

Guibauderie), et détruit presque entièrement l'angle ouest

qui s'offre le premier à son action. La toiture est com-

plètement dispersée ; le plancher effondré à l'intérieur

avec une portion de pignon en pierre ; le reste de la

maison est peu atteint. Il n'y a que quelques tuiles en-
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levées, et cependant de gros arbres fruitiers sont abattus

au delà à droite.

Nous retrouvons là encore un point mort très-singulier.

Parmi les pommiers d'un verger à gauche, tous abat-

tus, j'en ai noté un, mesurant 0'" 05 de circonférence à 1

mètre des racines, arraché et transporté avec la motte à

15 mètres du trou, sans laisser de trace de son passage

à terre; il a dû certainement être soulevé.

De LaRibondière à La Guibaudrie, la trombe suit une

ligne droite, qui, reportée sur la carte, forme un angle de

20^ N. avec la ligne 0. à E.
;
mais là, la direction change

et fait un angle plus grand avec la ligne 0. à E. De La Gui-

baudrie la trombe redescend un pli de terrain, traverse

une vigne sans produire de dégât (le sarment plie, et ne

rompt pas), et continue à déraciner ou à briser de gros

arbres, pommiers, noyers, etc. On croit assister à la

scène du Chêne et du Roseau. J'ai noté en bas de cette

pente un fait curieux: c'est un pommier fendu de haut

en bas, une moitié est arrachée et transportée plus loin ;

l'autre moitié est restée debout, mais ses branches

sont tordues et ramenées à angle droit sur la direction

du tourbillon. On dirait qu'une main de géant aurait

saisi ses brandies au passage, sans pouvoir les retenir

toutes, et qu'une moitié aurait glissé entre ses doigts. Le

tourbillon remonte en face, redescend de nouveau, et

s'engage en s'infléchissant dans un petit vallon resserré

entre deux bois, remonte en s'amoindrissant, pour
venir déboucher sur le plateau où est bâti le malheureux

bourg des Ilayes.

La largeur de la trombe est écrite avec la plus grande
netteté dans ce petit vallon, par les arbres atteints à

droite et à gauche. Je lui attribue une centaine de

mètres. Le sens de la rotation de la trombe se lisait
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égalemeiil très-bien dans col ondroil; sur la rive gauchn
(lu tourbillon, j\ii noté plusieurs grosses branches de

pommiers et la cime d'un cormier enlevées et jetées à

rebours du sens de la propagation du vent; tandis que,

sur la rive droite^ des arbres ou des portions d'arbres

étaient projetés dans le sens même du mouvement.

Pour compléter la démonstration, un peuplier situé entre

les deux rives avait sa tête enlevée à quelques mètres

du sol, et jetée en travers à angle di'oit de la propa-

gation de la trombe ; le sens de la rotation était donc

de droite à r/auchc.

Le même vallon m'a offert un exemple des plus nets

de ces points morts que j'ai déjà signalés. Un fossé régne
au milieu, avec une rangée d'arbres (pommiers, charmes,

noyers). Presque tous ont été brisés ou abattus
;
mais un

pied de charme feuille jusqu'en bas, formant buisson,

est resté intact, sans avoir perdu une seule feuille, entre

une série de pommiers abattus en arrière et de gros

noyers renversés au delà, à 20 mètres de distance environ.

L'extrémité de ce vallon était barrée par une série de

grands arbres
;
la trombe a fait rage en cet endroit. Tous

les arbres sont abattus les uns sur les autres dans des

sens différents^ éclatés, tordus, et ramenés au centre du

tourbillon.

Ces derniers obstacles vaincus, la trombe fond sur

les maisons des Ilayes. Le village consiste principa-

lement en un château et une église au nord, avec

quelques maisons groupées autour et une série de

constructions neuves (elles remontent à une dizaine

d'années), qui bordent à droite et à gauche la route

venant de Ternay, et dirigée sur ce point du N. au S. La

maison d'école, neuve et solidement bâtie en pierres, est

isolée au S.-O. en avant.
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La trombe, qui, dopuis \o, bns du vallon dont j'ai

parlé, avait pris une direction franchement N.-O. àS.-E.

(0. 40'' N. sur la carte), rencontra donc obliquement

et en écharpe la double rangée de maisons qui s'étend

du N. au S., et produisit presque instantanément des

dégâts épouvantables.

Je n'ai fait que passer ,

Il n'était déjà plus—
Aurait pu dire du malheureux village le Dorée de la

fable, que la Fontaine a si bien dé|)cint' :

.... Notre souffleur à gage
Se gorge rte vapeurs, s'enfle comme un ballon,

Fait un vacarme de démon,

Siffle, souffle, tempête, et brise en son passage

Maint toit qui n"cn peut mais ....

Revenons maintenant à notre malheureux instituteur

(M. Boucher), qui, de son observatoire isolé (la maison

d'école) , voyait, non sans crainte, arriver sur lui l'ennemi

en colonnes profondes et accompagné d'une formidable

artillerie.

Il décrit l'arrivée de la nuée sur les Ilayes, et continue

ainsi :

« A partir de ce moment, les éclairs brillèrent sans

« interruption, et le tonnerre fit entendre un bruit roulant

« de la plus grande intensité. Le ciel me semblait tout

« en feu, et l'électricité, s'échappant des nuages avec un

« infernal vacarme, éclairait toute la plaine jusqu'aux ex-

« trémités de l'horizon. J'étais un peu effrayé de ces

(n éclairs et des détonations qui les accompagnaient;
« ils offraient à mes yeux comme un immense voile lu-

» Pbébus et Borée, livre Yl, lable 3.
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« niinoiiN. (l'un nspoctl)loii.jaunâtre, cl lorsqu'ils avaioiit

« cessé do ])iiller, laissaient après eux comme une traînée

« lumineuse, une lueur phosphorescente formant des

« ondulations à la surface du sol. Quelques gouttes de

«. pluie commençant à tomber, je rentrai à la maison
;

« pres(iue aussitôt un éclair, suivi d'un terrible coup de

« tonnerre, enveloppa ma maison tout entière, qui me
« sembla être au milieu d'une fournaise ardente. Il était

« h. du soir. J'avais à peine fait un pas en dehors

« de la chambre où je me trouvais, (jue Télémenl des-

« Iructeur avait accompli son œuvre; alors les éclairs

« cessèrent de briller et le tonnerre de gronder; tout

« rentra dans un profond silence, et le vent n'agita même
« pas les feuilles des aibres, bien que la pluie continuât

« encore pondant quelques minutes à tomber. Il n'y avait

« pas de grêle.

« Mais quel triste et navrant spectacle s'offrit à mes
« yeux, lorsque je mis le pied sur le seuil de ma porte !

« La couverture de la maison d'école emportée au loin;

« la charpente jetée pêle-mêle sur la voie publique et dans

« les champs ;
les murs en pierres de taille renversés

« jusqu'à la hauteur du plancher du rez-de-chaussée (la

« maison n'avait pas d'étage); les deux pignons rasés. »

« Bien que le tonnerre n'ait pas laissé de traces de sa

« chute, » M. Boucher attribue à l'électricité la plus

grande part des désastres.

Un dernier renseignement précieux m'est fourni par

le récit suivant, fait par la femme de l'instituteur, et que
me transmet encore ce dernier :

« J'arrivais, dit-elle, en face la cour nord de la maison

« d'école, et je hâtais le pas afin d'échapper à la tour-

« mente, car je voyais à une centaine de mètres à peine

c^ l'affreux tourl)illon s'avancer avec une i apidil*'' effrayante

XI, 14
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« dans la dirorUon do notre maison. Celte trombe, à la

« couleur ardoisée, me sem])lait formée de nuages tombés

« du. ciel, roulant sur la terre avec un bruit épouvan-
« table, mêlé d'éclairs et de tonnerre. »

Bien qu'ayant beaucoup souffert, la maison d'école

n'est pas cependant la \)\us, maltraitée du village. Voici

d'ailleurs la description sommaire des dégâts que j'ai

observés: sur une largeur de 150 mètres environ, la

trombe, laissant intacte la partie nord du village ( com-

jirenant le château, l'église et un groupe de maisons),

a endommagé sept immeubles \

Aucune maison d'habitation n'a été entièrement démo-

lie
;
la toiture seule a été enlevée; le rez-de-chaussée avec

ses planchers a protégé les habitants. Il était six heures

du soir, c'était la chute du jour, et chacun était heureu-

sement rentré
;
aussi on n'a à déplorer aucun accident

de personnes ; quelques bestiaux ont été légèrement
blessés dans des écuries qui se sont abîmées sur eux.

Trois granges sont abattues presque entièrement, ce qui

s'explique par la prise plus grande qu'elles ofhaient au

vent et par leur solidité, beaucoup moindre que celle des

maisons d'habitation. L'immeuble le plus endommagé
est la maison d'un nommé Levieuge, marchand, qui oc-

cupe l'extrémité sud du bourg à gauche, sans maisons

en face
;
l'immeuble consistait en une maison sans étage,

solidement bâtie en pierres de taille, suivie d'une grange
toute en pierres de tailles. La toiture delà maison a en-

tièrement disparu, sans laisser de trace
; cinq rangées de

pierres sont démolies, elle dégât ne s'est arrêté qu'au ni-

veau du plancher du rez-de-chausséo. J'ai mesuré les

pierres de taille enlevées et jetées à plusieurs mètres dans

' Par iniiiioublo,j'onti"'iicls maison avec granges, ccurios, etc.
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le sens du vent: (illcs ont 0"'70, O'»;).'), O'i'â.S pour di-

mensions. En prenant 2,5 pour leur densité, on trouve

200 kilog. pour leur poids. Ouanl à la giange, dont la

grande porte faisait face au vent et qui offrait une autre

porte en face, il n'en reste que l'angle qui tient à la

maison et quelques jians de murs peu élevés, préservés

par les débris du reste. Un des effets les plus extraordi-

naires de la trombe est celui-ci : au milieu de cette

grange, entre les deux portes, se trouvait une carriole à

deux roues; elle a été enlevée comme un fétu de paille,

et est allée retomber, à 200 mètres plus loin, dans un

champ oùj'aii)u la voir encore; dans sa chute les deux

brancards se sont brisés.

A l'autre extrémité de la portion ravagée, c'est-à-dire

au nord, on retrouve une grange en pierres i)resque en-

tièrement détruite. Cette grange cependant présentait son

pignon au vent; ce pignon, qui est un mur en moellons de

0'" 60 d'épaisseur, est abattu. En résumé, ce sont les deux

extrémités de la largeur atteinte qui ont le plus souffert.

A 20 mètres en arrière, au nord de cette grange démolie,

est une maison importante, la face au midi, qui est

parfaitement intacte
; elle a perdu à peine quelques

tuiles. Ses habitants ont donc pu voir de bien près les

effets les plus terribles d'un ouragan, sans éprouver le

moindre dommage. Mais le fait qui n'a pas frappé le

plus, et qui me semble le plus difficile à expliquer, est

le suivant : au milieu de la rangée de maisons formant

le côté ouest, et qui ont toutes été atteintes gravement,
on voit avec étonnement une vieille masure à demi

ruinée, entièrement ouverte du côté d'un pignon, dont

le plancher et la toiture fléchissant ne se soutiennent

plus que par un reste d'habitude, une masure sur la-

quelle on u'osei'ait souiller, de crainte de la faire tomber
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et que son propriétaire doit abattre pour en retirer les

matériaux, exposée d'ailleurs sans défense à la liombe

du côté de son arrivée, et qui n'a pas été touchée ! A

peine quelques tuiles branlantes se sont-elles détachées;

et i»our rendre le phénomène plus étrange, à la suite

est un espace entièrement vide qui représente la place

occupée par une grange qui a été entièrement rasée ;

il faut chercher pour voir au niveau du sol la trace des

fondations. Je dois ajouter d'ailleurs que cette grange
était vieille et que ses murs étaient en terre. Une ruelle

de 1 à 2 mètres de largeur au plus la séparait de la

masure.

Contrairement à bien d'autres, le terrible Borée res-

pecterait-il dans ses fureurs la vieillesse et l'infortune?

Quoi qu'il en soit, je signale à toute l'attention de la

science ce nouvel exemple de point mort, isolé au

milieu des dégâts les plus formidables. Après avoir brisé

un groupe de grands peupliers à 500 mètres au N.-E.

du bourg, la trombe s'est évanouie subitement, ayant

parcouru, de La Ribochère aux Hayes, environ 10 kilo-

mètres. Le météore semble avoir voulu reprendre ha-

leine après un aussi grand effort.

L'orage, dont la trombe des Hayes n'était que la phase

héroïque, s'étendait d'ailleurs sur une largeur beau-

coup plus grande. Ainsi, au moulin de la Ronce (com-
mune de Ternay), à //-kil. au N. des Hayes, une autre

nuée donnait une grêle abondante. A S^-Martin-des-Bois,

on m'a signalé un orage très-fort, avec une grande quan-

tité d'eau.

Aucune trombe proprement dite ne paraît s'être re-

formée depuis les Hayes jusque près de S^-Amand, c'est-

à-dire sur un trajet de 18kil. Un violent orage a seulement
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parcouru celte région. Voici les déluils qui me sont

fournis par M. Martin, instituteur à S'-Arnoult.

De S*-Arnoult, à heures et quelques minutes du soir,

il entendait au loin un bruit elïroyable de tonnerre et de

tempête, et voyait les éclairs sillonner la nuée
; on ne

voyait presque jjIus clair, tant Tatmosphère était chargée.

Quelques instants après, une averse abondante de pluie

est tombée. Comme traces de l'orage, il me signale seu-

lement à 1 kil. au S. de St-Arnoult, quelques arbres

brisés et les branches emportées, et à la hauteur de

Prunay, un angle de toit de grange enlevé. Mais le

phénomène vraiment curieux et qui complète bien l'his-

toire de la trombe des Ilayes, c'est (pie la nuée a laissé

échapper, au-dessus des communes de St-Arnoult et de

Prunay, une véritable pluie d'ardoises, de tuiles, de^

voliges et autres débris des toitures des Hayes.

« Le lendemain de la bourrasque, m'écrit M. Martin,
« j'ai trouvé le matin, dans la cour de l'école, une partie
« devoHge ayant 1"^ 50, sans savoir d'où elle venait; le

« soir, on en avait ramassé un grand nombre, soit accro-

« chées dans les haies, dans les arbres, soit au milieu

« des champs, et un nombre considérable d'ardoises.

« Tout le monde possède de ces voliges ;
il y en a qui

« ont jusqu'à 3 mètres de longueur ;
on a même trouvé

« une plaque de zinc. »

Beaucoup d'ardoises sont tombées dans la forêt de

Prunay. On m'a même assuré, aux Ilayes, qu'il avait été

retrouvé des pans de voliges avec ardoises dans la forêt

de Prunay. La distance des Ilayes à St-Arnoult est de
7 kilom., et de 8 pour la forêt de Prunay.

Evidemment la trombea (juittéle sol a|)rès Les Uaycs
pour s'élever dans les airs, el par sa rotation ascendante



— 2U0 —
a maintenu suspendus tous ces débris pesants qui ont lini

par lui échapper jjIus loin.

De Prunay à S^-Amand (8 kil.), on ne m'a rien si-

nalé. Mais à S^-Amand une trombe reparaît sur une échelle

très-réduite d'abord, passe à Lancé pour revenir à Pray
dans la direction du N.-O., passe de là à Villeruche et va

finir, m'a-t-on dit, à S'-Bohaire près la route de Blois.

Cette seconde trombe aurait parcouru, de S^-Amand à S'-

Bohaire, une distance de 24 kilomètres.

Voici les détails que j'ai pu me procurer sur ce second

acte du drame du 3 octobre 1871.

La trombe qui s'était reformée (où?), et qui n'avait

que quelques mètres de largeur, a coupé la voie du chemin

de fer de Vendôme à Tours, à i kilom. au sud de la station

de S'-Amand, et a enlevé des ardoises de la maison du

garde-barrière.

Elle traverse la plaine au S. de S'-Amand,et atteint une

vigne qui appartient à M. Bruneau, instituteur de la

commune, de qui je tiens une partie de ces détails. Cette

vigne se trouve entre Bois-Neuf et le Ilaut-Bourg (voir la

carte d'état-major). La trombe arrache un pommier,
l)rise un cerisier, et traverse la vigne sur une largeur de

•4 à 5 mètres seulement ! Toutes les feuilles étaient

enlevées sur la traînée, les vignes couchées et les fils

de fer sur lesquels elles étaient attachées, brisés. Elle

coupe plus loin la route de Montoire à Blois, entre Chan-

delay et le Ilaut-Bourg, et casse plusieurs peuphers. Un
témoin m'a dit que la trombe passait en faisant un

bruit comme un train de chemin de fer. Je tiens enfin

d'un habitant du bouri? le détail suivant : sa femme a

vu de Sk4mand la trombe passer au S. du bourg ;
cette

trombe avait l'apparence d'une nuée noire, de Infiuelle

descendait une traînée de même teinte, c qui ressem-
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bkiit, (lit-ello, à un sorpoiU pniidii i):ir la qnciio et doiil.

la têtn tournoierait à terre. » Il y avait des éclairs et

du tonnerre.

De là, la trombe se dirige sur Lancé, en changeant do

direction et prenant celle de S. 20" 0. A Lancé, sept à

huit maisons ont eu leurs toitures enlevées plus ou moins

complètement'.

Changeant de nouveau do direction, la trombe se dirige

sur Pray, et aborde ce village dans une direction h'an-

chementN.-O., avec une violence presque comparable à

celle des Ilayes. J'ai visité moi-même la locaUté, et voici

ce que j'ai observé.

A 1 kilom. au N.-O. du bourg, la trombe traverse

un petit bois taillis, parsemé de grands chênes et situé

auS.-0.de la ferme de La Rabatière, qui n'a pas été at-

teinte. On suit la trace du météore, à travers le bois, aux

têtes de baliveaux qui sont brisées; le taillis a résisté par

sa souplesse et a même protégé le pied des grands
arbres.^Le bois est bordé sur sa rive S.-E. par une grande

prairie, qui était semée d'énormes branches, débris des

grands chênes. J'ai noté, sur la rive du bois, un magni-

lique chêne mesurant 1'" 00 de circonférence à I mètre

au-dessus du sol, et dont la tête est broyée ;
le tronc

est éclaté dans presque toute sa longueur, avec torsion

des plus remarquables; la moitié de la tête de l'arbre,

tenant encore par un lambeau au tronc resté debout,

gisait à terre jetée en avant. La trom])e, continuant sa

marche, abat une série d'arbres fruitiers qui bordaient

un fossé, les arrache, et en transporte plusieurs avec

la motte à quelques mètres de distance. Elle atteint

•

Renseignements dus ùM. Dourzo, architecte, quiatUé esti-

mer les dégâts.
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ensuite une petite maison isolée, déracine ou luise

quelques gros arbres Iruitiers, et enlève entièrement la

toiture (moitié tuiles, moitié ardoises), dont elle dis-

perse une partie des débris dans les champs à la suite.

Gomme détail nouveau, j'ai noté un pan entier de la

toiture (chevrons avec lattes et ardoises), enlevé et

rejeté à terre^ à quelques mètres seulement, avec une

telle force, que les chevrons sont entrés en teire de

0"'50 à 0'" 70
;
le champ était en jachère et le sol argileux

compact. Les habitants m'ont cité comme curiosité ce

grand i)anneau, en partie couvert de ses ardoises, qui se

dressait presque verticalement, comme un peigne gigan-

tesque enfoncé par les dents. Il avait été retiré quand

je visitai l'endroit; mais j'ai pu mesurer lesempremtes
des chevrons exactement moulés dans l'argile.

La trombe avait 150 mètres environ de largeur dans

la portion que je viens de décrire. De là elle traverse

un espace Ubre de 500 mètres à peu près, à travers les

champs, marquant seulement son passage par les ar-

doises et autres débris de la toiture de la petite maison

qu'elle sème sur son chemin. Elle prend alors le village

par derrière et droit au centre; sa fureur s'exerce d'abord

sur les vergers qui sont au N., et elle y fait un grand
abattis d'arbres fruitiers. J'y ai retrouvé des exemples
curieux de points épargnés au milieu d'un boulever-

sement complet. Ainsi, dans un petit verger, j'ai vu un

gros pommier arraché et transporté avec la motte à 4

mètres du trou, et sur le trajet du vent, 5 mètres en

amont du courant, un beau noyev intact! Pas une seule

branche n'a été cassé.

Quant au bourg lui-même, un grand nombre de

maisons ont eu leurs toitures très-endommagées et en

partie enlevées. Je n'ai pas vu de murs abattus comme
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aux. llayiîs, personne d"aillours n'a élu atleinl. L'église,

la mairie et la maison d'école l'orment un groupe intact,

situé sur la rive gauche du tourbillon et à quelques
mètres des maisons les plus atteintes.

La manière dont plusieurs toitures ont été enlevées

mérite une description spéciale. Le long de la route

allant à Ilerbault, qui traverse le village, et à gauche, on

voit une bonne maison en pierres recouverte en ardoises
;

le côté du toit qui faisait face au vent n'a presiiuc pas

souffert, quelques ardoises seulement étaient empor-
tées, et je ne me serais pas arrêté si je n'avais entendu

des couvreurs travailler de l'autre côté. Entrant dans

la cour, j'appris avec étonnement que toute la face de

la toiture opposée à la direction de la trombe, et qui,

semble-t-il, devait être protégée par le premier versant,

avait été enlevée d'une seule pièce et jetée en avant

dans la cour. Un hangar adossé à la maison de ce côté,

et couvert en ardoises, a été également entièrement

découvert, et le mur qui soutenait cette seconde toiture,

en dehors, est lézardé et menace ruine. Un énorme

poirier est abattu à la suite, dans la cour.

La force qui a enlevé ces toitures ne pouvait venir

que de l'intérieur du grenier, comme si un vide se fût

produit en avant.

J'ai retrouvé un fait analogue au S. du bourg, sur

une vieille grange à grande toiture en tuiles. La face qui

regarde le N.-O. n'a rien, et l'autre, opposée au mou-
vement de transport de la trombe, a deux grands pan-
neaux enlevés.

N'ayant pu pousser plus loin mes propres recherches,

je me suis informé auprès des habitants du lieu de la

marche ultérieure de la trombe ;
ils m'ont indiqué Vil-

Icruchc (hameau de la commune de Landes) comme
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limite du phénomène. Mais depuis on m'a assuré que

la colonne avait porté ses ravages jusqu'à la route de

Blois, à la liauteur de S^-Bohaire. Les démarches que j'ai

faites pour m'en assurer n'ayant pas abouti, la limite

extrême du tourbillon reste pour moi incertaine.

Tels sont les renseignements exacts qu'il m'a été

permis de recueillir sur le remarquable et terrible phé-

nomène du 3 octobre 1871.

Je vais essayer maintenant de discuter les faits, et do

répondre aux diverses questions que je me suis posées

moi-même au commencement de cet article.

1° Où et comment le phénomène a-t-il pris naissance?

Ce serait sur les hauteurs de La Ribochère (commune
de Villedieu) que la trombe s'est formée, c'est-à-dire

à l'extrémité du plateau qui vient finir là brusquement

à la vallée du Loir. Auprès de La Ribochère, sur la carte

d'état-major, se trouve le signal de Villedieu, avec la cote

127 mètres
;
à quelques 100 mètres au delà, on est dans

la vallée, avec la cote 60 mètres. Il y a donc 67 mètres

de différence de niveau. L'apparition de la trombe à ce

point culminant viendrait à Tappui de la théorie de

Peltier sur les trombes. Ce savant admet qu'un nuage

orageux fortement électrisé est attiré par le sol, et par

suite d'une tension très-grande peut donner naissance,

en un point, à une protubérance conique, qui s'allonge

rapidement, par suite de l'augmentation d'attraction

résultant de l'accumulation du fluide dans cette partie,

à cause de sa forme même et de la diminution de dis-

tance à la terre. Or, une conséquence évidente de cette

théorie, c'est que la trombe devra choisir pour s'amor-

*:er un point élevé du sol.
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Oïl romarquera en outre que, dans tout son parcours,

la trombe a traversé un plateau élevé, avec ties cotes

variant de 1"27 mètres à La Piibochère, à 140 mètres

aux Ilayes, loO mètres à Lancé et à Pray, pour venir

llnii', parait-il, à la vallée de la Cisse à S^-Oohaire.

2° Aspect et description du météore.

Ainsi qu'il résulte de plusieurs témoins oculaires

(v. Les Ilayes et S'-Amand), la trombe se présentait

comme une colonne de vapeur sombre, descendant des

nuages jusqu'au sol, animée d'un mouvement giratoire

et sillonnée d'éclairs avec tonnerre
;
ce qui est parfai-

tement conforme à toutes les descriptions qui ont été

faites, notamment des trombes marines.

o'^ Trajet exact de la trombe à la surface du sol.

On remarquera d'abord qu'il y a eu deux trombes

consécutives bien distinctes, avec interruption assez lon-

gue entre les deux. Voici les distances parcourues par les

deux trombes.

ii"s trombe
; de La Piibochère aux Hayes, iO kilo-

mètres. Cette première trombe a été la plus violente,

et s'est subitement évanouie au sortir des lîayes, au

moment de sa plus grande intensité. Le tourbillon s'est

élevé dans les airs, entraînant avec lui les débris des

toitures des maisons des Ilayes, et ces débris sont allés

tomber à S'-Arnoult, à 7 kilom. plus loin.— La deuxième

trombe paraît avoir pris naissance à l'O. de S^-Amand,
à il kilom. de S^-Arnoult, d'où: intervalle entre les

deux trombes : 18 kilomètres. La deuxième trombe de

S^-Amand à S^-Bobaire (?) aurait parcouru 21 kilomè-

tres. Je résume dans le tableau suivant les étapes suc-

cessives du météore.
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Ire Trombe. De La Ribochère aux Hayes .... 10 kii.

Intervalle
(

^^^
'^''*^'^^ '^ St-Arnoult (distance

, ] )
de transport des débris) . . . 7 , , ,

entre les deux <
' '

) \%
rj. 1

J De St-Arnoult à S'-Amand (aucun

( phénomène signalé) .... 11

De St-Amand à Lancé .... 5

2e Trombe
\

^' ^^"'^'^ ^^ ^''^^ ^
\ ^l\

De Pray à Villeruclie 4

De Villeruche à St-Bohaire? . . 8

Total. ... 49 kil.

En reportant sur une carte topograpliique détaillée

les points certains du passage de la trombe, on voit

tout de suite que la colonne ne suit pas une ligne droite.

La direction générale est celle de l'orage (0. IS" N.),

mais la colonne suit une ligne brisée, par exemple, de

S'-Amand à Lancé et de Lancé à Pray. C'est, du reste, ce

qui est signalé dans toutes les descriptions de trombes

terrestres.

¥ Largeur de la trombe à divers points de sa route ?

N'ayant pu suivre le pliénomène pas à pas sur tout

son trajet, je me contente de relever ici les chiffres que
j'ai pu constater exactement. A la hauteur de La Ribon-

dière, la trombe avait son maximum de largeur. M. Bar-

bereau, curé de Iluisseau, qui a visité ce points l'estime

à près de 500 mètres, ce qui dépasse tous les chiffres

(jue j'ai lus dans les ouvrages. J'indiquerai plus loin

Texplication que je propose.

Dans le vallon qui précède Les llayes, la trombe

avait une centaine de mètres de largeur ;
aux llayes 150

mètres. Voilà pour la première trombe.

En somme, ces largeurs sont très-considérables, et
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niontronl que la trombe des Ilayes est, à tous les points

de vue, une trombe de première classe.

La deuxième trombe s'est présentée, à son début, à

S'-Amand, avec une très-petite largeur (4. ou 5 mètres

seulement); mais, à Pray, je la retrouve avec 150 mètres

de largeur.

50 Limite du parcours de la trombe et manière dont

elle a fini.

Pour la première trombe , celle des Hayes, la ré-

ponse est facile : elle s'est évanouie subitement à 500

mètres du bourg, sans laisser aucune trace
;
le transport

si curieux des débris des toitures des Hayes, montre

bien que la colonne a dû quitter le sol etcontiinier son

mouvement à une grande bauteur. Ceci est d'ailleurs

bien conforme à la description des trombes en mer

qui disparaissent ainsi.

Quant à la deuxième trombe, je n'ai pu me procurer
aucun renseignement sur la limite de son parcours.

Q° Sens de la rotation de la colonne.

J'ai pu le déterminer avec certitude en un point, dans

le petit vallon qui précède Lesllayes à l'O. (v. p. 199).

Le sens était de droite à gauche (en sens contraire du

mouvement des aiguilles d'une montre).

7° Durée totale du phénomène, vitesse de la marche

de la trombe et vitesse de rotation.

Je n'ai malheureusement pas pu avoir de chiffre exact

sur rheure du passage de la trombe en ses divers

points, et il est difficile d'en espérer en pareilles circon-

stances. Outre l'incertitude constante résultant du dés-

accord des horloues et des montres en des lieux un



peu distants, pou de personnes songent, en présence

d'un désastre pareil, à noter la minutesur une montre;

et cependant il serait à souliaiter, pour la science, que
les témoins de phénomènes subits et remai-quables

eussent toujours Tidée de tirer leur montre et de noter

rinstant précis du phénomène.

Cependant j'ai Theure à peu près exacte du passage

de la trombe aux Hayes. D'une part, M. Boucher, dans

son rapport, a inscrit h. du soir. D'autre part, comme

je rentrais chez moi, le 3 octobre, à G h. 5 m. de Ven-

dôme, j'ai vu, dans une nuée orageuse qui couvrait le

S.-O. et dans la direction O.-S.-O., des éclairs lointains,

puis entendu trois ou quatre coups de tonnerre très-

éloignés. La direction, reportée sur la carte, correspond

exactement aux Hayes. J'ai noté sur mon registre d'ob-

servations cet orage lointain, avec l'heure précise, sans

me douter que je venais d'assister au passage d'une

trombe formidable. A Pray, les habitants du bourg
évaluent à 6 h. ]\^ l'heure du passage de la trombe;
mais le renseignement est très-vague. En acceptant

toutefois ce chiffre, on concliu^ait que l'orage, et la trombe

par suite, aurait parcouru la distance des Hayes à Pray

en une demi-heure. Or, cette distance est de 27 kilom,,

ce qui donnerait une vitesse de 54 kilom. à l'heure,

c'est-à-dire près de 14 lieues, ou la vitesse de marche

d'un train express.

Quoi qu'il en soit de l'exactitude de ce chiffre, on ne

peut douter de la grande rapidité du passage de la co-

lonne dévastatrice, qui était certainement de 10 à 15

heues à l'heure, c'est-à-dire la vitesse d'un train de

chemin de fer. Tous les récits des habitants s'accordent

pour dire que la destiuction des maisons et des arbres

leur a paru presipie instantanée. Pour Les Hayes, voir le
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ivciide M. Ronclier {[). 201). A Pray, la lemmc qui tient

raubcrgo à la sortie du boui'g, m'a déciil ainsi le

passage de la trombe: le lem[)s était calme avant; elle

entendit la nuée arriver avec grand bruit de tonnerre,

puis le craquement, des arbres qui s'abattaient dans le

petit bois qui précède le bourg ;
elle fit rentier ses

enfants, et ferma les portes et les fenêties. Un grand

coup de tonnerre ébranla la maison, qui lui sembla

s'écrouler
^

; puis plus rien
;

le temps était devenu

calme, une grande pluie suivit.

On doit donc se représenter cette trombe comme
une colonne promenant ses ravages avec la rapidité

d'un train de chemin de fer,

Que dire maintenant de la vitesse de rotation de la

colonne elle-même? Pour essayer de s'en faire une idée,

il faut rembarquer que la vitesse propre des molécules

d'air de la trombe, par rapport à son axe considéré

comme fixe, était telle, que les effets paraissent aussi

énergiques sur les deux rives de la colonne, quoique,
d'un côté, la vitesse de transport s'ajoutât à la vitesse

propre de rotation, et que de l'autre, au contraire, cette

même vitesse de transport s'en retranchât, de telle

façon qu'il dut y avoir, jiour les points du sol atteints,

une différence de vitesse absolue double de la vitesse

de transport. En la portant seulement à 40 lieues à

l'heure, on arrive donc à ce résultat, véritablement pro-

digieux, d'une vitesse propre de rotation dont une vi-

tesse de 20 lieues à l'heure n'est qu'une fraction peu
sensible. Je rappellerai, par exemple, le gros chêne de

Montrouveau, arraché et porté à 5 mètres de distance

avec une motte gigantesque, à rebours de la direction

' CeUe maison n'a pas clé aUcintc par la trombe.
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(lu vent, (p. lOG). J'ai vu moi-même plusieurs cxompifs

analogues.

Nous pouvons maintenant nous faire une idée assez

nette de la constitution d'une trombe. C'est une colonne

creuse ayant la forme d'un entonnoir ou d'une corne

d'abondance, dont la surface est formée de la matière

même des nuages, c'est-à-dire de brouillard, et est

animée d'un mouvement très-rapide. Un vide, c'est-à-

dire une grande différence de pression, doit exister au

centre, afin que l'excès de pression atmosphérique exté-

rieure puisse résister à l'énorme force centrifuge résul-

tant de la rotation de la colonne. L'existence de ce vide

explique les effets si bizaries de toitures enlevées cer-

tainement par une pression de dedans en dehors, que

j'ai observés à Pray (p. 200).

8*^ Rôle de l'électricité.

L'électricité joue certainement un grand rôle dans

le phénomène. Peltier, comme je l'ai dit plus haut

(p .210), lui attribue la formation même de la colonne dé-

vastatrice. On comprend d'ailleurs que le cône de ma-

tière nuageuse ayant atteint le sol, par suite de l'attraction

des fluides contraires, il doive se former un courant d'air

ascendant vertical de la terre aux nuages, d'où résulte

un vide central ; et la mécanique nous enseigne qu'une

pareille colonne d'air à pression moindre se déplaçant

rapidement dans l'atmosphère, il doit en résulter un

tourbillon ayant une vitesse de rotation d'autant plus

rapide, que le déplacement l'est lui-même davantage.

Le fluide électrique des nuages orageux, trouvant une

communication facile par ce cône de brouillard conduc-

teur, doit le sillonner conliiuiellement et atteindre le

sol, respectant d'ailleurs généralement les objets ter-
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restres, par suite précisément de cette voie toujours
ouverte au fluide.

Ceci expliquerait comment, sur tout le parcours de
la trombe desllayes (de La RiboclièreauxIIayes), aucune

trace de chute de tonnerre n'a été observée. A Pray,

je n'ai rien pu constater par moi-même; mais je dois

ajouter que M. Dourze, prchitecte, qui a visité le même
point en détail pour évaluer les dégâts, croit avoir reconnu

les traces de deux coups de foudre: i« dans l'auberge
où il s'est arrêté, le plafond présente un trou circulaire

qu'il attribue au passage de l'électricité; 2° dans une
autre maison, la plaque de tôle qui fermait la bouche
du four à l'intérieur a été projetée avec force sur le mur
en face, et divers objets ont été bouleversés dans l'in-

térieur de la maison; mais le four, ajoute-t-on, présen-
tait une fissure extérieure.

D'autre part, au dire des habitants des Hayes et de

Pray, le passage de la trombe a été marqué par un ou

plusieurs coups de tonnerre formidables, identiques à

ceux que l'on caractérise par coup de foudre; résultats

qui concordent bien avec ma supposition de coups de

foudre sans dégâts. Si donc l'électricité joue un rôle

capital dans la formation de la trombe, il n'en est pas
de même pour les effets désastreux qui accompagnent
son passage. La vitesse prodigieuse de l'air du tour-

billon suffit pour expliquer l'intensité si extraordinaire

des effets mécaniques des trombes terrestres, sans qu"il

soit nécessaire d'en chei'cher la cause dans des agents

étrangers. J'ajouterai cependant que plusieurs compagnies
d'assurance contre l'incendie ont accepté le cas de foudre

pour les dégâts de cette trombe, et remboursé le dom-

mage. Ainsi, si je suis bien rc^nseigné, une assurance

de Blûis a accepté cette interprétation pour la maison
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Lcvicuge (les llnycs (v. p. 202). Je retrniivc (Vautre pari,

dans le Loir (iv du 20 novembre 1871), la note sui-

vante : « Nous soussignés llupenoire-Deneux, charron

« aux Ilayes, et Breton Louis, cultivateur à la Brosse

« (commune de Montrouveau), attestons que les sociétés

« mutuelles du Mans contre l'incendie nous ont rem-

« bourse les dégâts causés par la foudre qui est sur-

« venue dans notre contrée le 3 octobre 1871. »

On admirera la manière ingénieuse dont le mot foudre

est introduit dans le certilicat avec son double sens

de toimerre et de coup de vent, afin de réserver la

question de savoir s'il y a eu réellement dégâts par

l'électricité.

Tout en réservant de même la question scientifique,

j'approuve d'ailleurs pleinement la conduite aussi sage

que généreuse des compagnies d'assurance.

9^ Phénomènes qui ont précédé, accompagné et suivi

le passage de la trombe.

Comme je l'ai dit plus haut (p. 192), une trombe n'est

(ju'un épisode violent d'un orage plus étendu. Ici l'o-

rage allait dans une direction 0. 12° N., et a traversé

le pays sur une grande étendue, que je ne saurais bien

préciser. Aux renseignements cités plus haut (p. 204),

j'ajouterai qu'à Villeromaîn le même jour, vers la

même heure, une toiture a été enlevée par un coup

de vent. Latmos|)hère était dans un état très-tourmenté

ce jour-là et les jours précédents. Ainsi je vois dans le

bulletin de l'observation météorologiiiuc de Montsouris

(orages d'octobre 1871), qu'à Blois: « dans l'après-midi

« du 30 octobre, de fortes rafales de l'ouest se sont fait

« sentir et ont continué jusqu'au 3 octobre. Ce fut alors

c^ une véritable tcmpctc, à laquelle vint se mêler vers
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« la fin un orage qui s'est traduit par deux coups de

« tonnerre ; puis a succédé une forte pluie qui n"a

« duré qu'un quart d'iieure, puis le calme. »

A Vendôme, le 2 octobre, jonrnée chaude (\S^ 2 max.),

fort vent d'O., pluie la nuit.

Le 3 octobre, à 3 h. du soir, fort vent d'ouest, grande

pluie (quantité cVeau, 8™'", 75), sans orage toutefois, le

baromètre était bas et marquait 74-3 '"'", à h. soir. Un

orage n'étant jamais un phénomène isolé, j'ai dû chercher

à rattacher celui du 3 octobre à l'état atmosphérique

général de la France. Oi", je trouve, dans le bulletin de

Montsouris : Biarritz, 1"^^'" octobre, à 4 h, soir, commen-

cement dïine bourrasque du S.-O. qui continue le len-

demain matin de TO.-O. S.-O., eipeudanlla nuit du 2

au 3. A Tautre extrémité de la France, au cap Gris-

Nez (Pas-de-Calais), le 4- octobre, à 4-. 1/4 matin jus-

qu'à 5 h. orage. Or, Biarritz, Vendôme et le cap Gris-

Nez, se trouvent presque sur une même ligne droite

ayant la direction S. S.-O., et d'après les heures précitées

il y a tout lieu de croire que la trombe des Hayes doit

se rattacher à un orage venant, comme d'habitude, du

golfe de Gascogne et traversant la France. Quant à la

déviation locale de ce courant en 0. 12« N., ne pourrait-

on pas la rattacher à l'indication suivante que j'em-

prunte au même bulletin: Le Grognon près Lorient,

le 3 octobre, à il h. 50 m. matin, fort grain d'O.-N.-O.

mélangé de grêle qui dure 5 minutes. Enlin, un des

faits les plus remarquables, c'est (ju'il résulte du témoi-

gnage de tous les habitants qu'après le passage de la

trombe, le [)lus grand calme régna dans l'atmosphère!

10" Imprévu. Explication des points morts.

Un des faits ([ui m'ont le plus frajtpé parmi les effets
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(le cette trombe, c'est l'existence de points complètement

épargnés au milieu de dégâts formidables et dans leur

voisinage immédiat (voir p. 20i). N'ayant trouvé ce détail

signalé nulle part, j"ai dû en chercher l'explication par

moi-même. Or, je n'en conçois pas d'autre que celle-

ci: c'est d'admettre que la trombe des Ilayes n'était pas

composée d'une colonne uniipie, mais de plusieurs

cônes. J'appuierai cette supposition sur le passage sui-

vant, que j'emprunte à la Physique de M. Daguin :

« On a vu plusieurs trombes sortir d'un même nuage ;

« ainsi, le capitaine Bechey a observé une trombe qui
« présentait trois cônes partant d'unmême- pavillon; ils

« se réunirent bientôt pour se séparer de nouveau. »

Si le phénomène a lieu en mer, où la surface est hori-

zontale ethomogène, à plus forte raison doit-il se pro-

duire dans les trombes terrestres, en raison de l'iné-

gale tension électrique qui résulte des inégalités du sol

et de sa conductibilité variable. L'admission de plusieurs

cônes dans la trombe des Hayes permet d'expliquer
certains détails importants: 1" la largeur inusitée delà

trombe en certains points; ainsi, à la hauteur de La

Ribondière, les ravages embrassent prés de 500 mètres

de largeur; une seule colonne ne peut présenter ce

diamètre
;
2° le désordre des ravages eux-mêmes dans

ces parties larges. Une colonne unique donnerait quelque
chose de régulier avec des rives indiquant le sens con-

traire des courants aux deux extrémités d'un môme
diamètre

;
3° enfin l'existence des points morts, c'est-

à-dire calmes entre deux points présentant un maximum
d'effet. On conçoit facilement que deux colonnes voi-

sines tournant dans le môme sens laissent entre elles

un intervalle relativement calme, ou que ces deux colon-

nes, venant à être tangentes ou même à se couper, il
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résulte (le la vitesse égale et contraire des parties voi-

sines un calme relatif.

Je bornerai là ces trop longues considérations, heu-

reux si je puis avoir contribué par l'observation exacte

des faits à enrichir la science, relativement à un phé-
nomène très-rare et encore imparfaitement expliqué
dans tous ses détails.

Vendôme, 23 juillet 1872.

E. NOUEL.



ANNALES VEiNDOMOlSliS

La Société Fianraisc d'Archéologie, dont M. deCau-

montcst président, a tenu, cette année, l'un de ses con-

grès à Vendôme', du 18 au 23 juin inclusivement. Elle

donnera, selon l'usage, le compte rendu de cette session

dans un volume auquel nous renverrons, pour tous les

détails. Nous nous bornons ici à reproduire le pro-

gramme des (jucstions qui ont été traitées, programme

qui avait été arrêté par le Bureau de la Société Ven-

dômoise.

I. — Temps préhistoriques,

1 . La période paléolithique et la période néolithique sont-elles

représentées dans le Vendômois '.'

2. A-t-on rencontre des ossements d'animaux soit éteints, soit

émigrés V

3. Quelles sont les plus anciennes traces de l'existence de

l'homme? Remontent-elles toutes à l'époque quaternaire, ou est-

il possible de les rattacher à l'époque tertiaire ?

4. A-t-on remarqué que les i)icrres taillées se trouvent prin-

cipalement sur le bord des cours d'eau? Existe-t-il des gisements

où l'abondance et la similitude des instruments peuvent faire

supposer des ateliers de fabrication? Rencontre-t-on des roches

étrangères au Vendômois qui aui'aient servi à la fabrication des

* L'autre s'est tenu à Si-lJrieuc.
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armes ou des outils ? Les instruments en silex sont-ils accom-

pagnés d'autres indices de la présence de riiomme, comme des

cendres, des poteries, etc. ?

5. Décrire les principaux polissoirs trouvés.

6. Les grottes préliistoriques du Ventlômois sont-elles natu-
relles ou artificielles? Les débris de l'industrie humaine et les

ossements d'animaux qu'on y a rencontrés peuvent-ils nous ren-

seigner sur leurs habitants primitifs?

7. Enumércr et classer les monumerts mégalitliiffues du pays.
Ont-ils été fouillés de nos jours? Dire les légendes qui s'y
rattachent.

8. Décrire les tumulus du Vendômois. Sont-ils des tombeaux
ou des buttes télégraphiques ?

9. A quelle époque remontent les tombeaux en forme de puits
de la commune de Thoré ?

10. A t-on recueilli des instruments préhistoriques en bronze?

M. Peut-on tii'er quelques conclusions générales des faits

préhistoriques constatés dans le Vendômois?

IL — Epoque Gallo-Romains.

12. Trouve-t-on quelque mention du Vendômois à l'époque

gallo-romaine, c'est-à-dire depuis Césarjusqu'au commencement
du Ve siècle ?

12 bis. Saint Martin a-t-il réellement passé par Vendôme?

13. Quels sont les monuments gallo-romains qui se rencontrent

dans le Vendômois? Les discuter.

14. Le théâtre d'Areines peut-il faire croire à un emplacement

primitif de Vendôme autre que l'emplacement actuel? Y aurait-

il d'autres indices à l'appui ?

15. Quels sont les objets de la même épo([uc qui ont été

trouvés soit séparément, soit dans les sépultures?

10. Les voies romaines ont-elles été suflisamment étudiées?

Pourrait-on en tracer le parcours à travers le pays (ponts, gués,

etc., etc.) ?

17. Existo-t-il dans l'arrondissement d'anciens camps romains?



Ont-ils été bien reconnus pour tels? Quel en est l'état de con-

seivation?

18. Monnaies romaines découvertes. — De quels règnes prin-

cipalement et dans quelles localités ?

IIL — Epoque Franke.

19. Des diverses mentions de Vendôme à cette époque. —
Peut-on rattacher à cette ville quelques événements historiques?

20. Est-il fait mention de quelques autres localités voisines ?

2i. A-t-il été fondé quelques monastères dans le pays?
22. E.\iste-t-il dans le Vendômois des monuments de cette

époque ?

23. La chapelle Saint-Pierre, à Vendôme, est-elle réellement

mérovingienne, comme l'a prétendu M. de Pétigny ?

24. Des diflérentes sortes de sépultures dans le Vendômois.
Quels objets y ont été trouvés ?

25. Monnaies mérovingiennes et carlovingiennnes du pays.
Gjmment le nom de Vendôme y est-il exprimé?

IV. — Moyen Age

26. Ancienne division territoriale et diocésaine du Vendômois.

27. Origine des comtes de Vendôme. Quelques aperçus sur la

géogi'aphie féodale du pays.

28. De la double suzeraineté prétendue par les comtes d'Anjou
et les évoques de Chartres sur les comtes de Vendôme.

29. Causes de l'accroisseraeat de la Maison de Vendôme au
milieu de voisins si puissants.

30. Bataille de Fréteval. Les Anglais dans le Vendômois à

diverses époques.

31. Des diverses coutumes qui régissaient le Vendômois. —
Origine de l'appel des jugements de Vendôme devant la cour de

Baugé.

32. Des justices seigneuriales du Vendômois.

33. Causes de la fondation de l'abbaye de Vendôme. Légende
qui s'y rattache.
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34. Dos diverses chartes do loiulatioii de l'abljaye. ExpliciLier
cette pluralité.

— Des différentes éditions ou copies qui en
existent.

35. Des cartidaircs de la Trinité
; historique, importance,

opportunité d'une publication.

3G. Appréciation de l'abbé Geoffroy d'après ses lettres.

37. Du personnage d'Ilildebert. — Son origine, ses relations

avec le Vendômois.

38. Légende de la sainte Larme la ramener au sens histo-

rique.

39. Statistique religieuse du Vendômois au moyen âge. Nom-
bre des paroisses, des couvents, etc. — Ses rapports de hié-

rarchie religieuse avec le pays Chartrain.

40. Histoire de l'église collégiale de Si-Georges; nombre des

chanoines, dignités, administration, fondations.

41 . Des saints particulièrement honorés dans le pays. Légendes
qui s'y rattachent. Superstitions populaires.

42. Pèlerinages célèbres; fontaines sacrées; mœurs et usages;

analogie avec d'autres localités.

. 43. Sceaux des comtes, abbés, tabellions, etc.

44. Principaux monuments de l'architecture civile au moyen
âge dans le Vendômois.

45. Étude particulière du château de Vendôme.

46. Souterrains du château
;
en déterminer le caractère et

l'époque.

47. Etude du château de Lavardin, du château de Fréteval.

48. Les divers châteaux de la vallée du Loir offrent-ils un lien

commun et un système de défense ?

49. A quels indices peut-on reconnaître l'âge des monuments

militaires, particulièrement aux Xe et Xle siècles ?

50. Quels sont les monuments qui offrent des armoiries? En
donner l'explication.

51. Quels sont les styles d'architecture qm prédominent dans
le pays? Causes de cette prédominance.

52. Ces styles ont-ils subi l'influence de quelque province
voisine ?

53. Exislc-t-il des églises antérieures au XI^ siècle?
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54. Connaît-on, dans le Vendômois, des églises possédant des

cryptes, ou des cryptes isolées, dont les églises ont disparu ?

55. Étude particulière de l'église de la Trinité.

5G. Étude du clocher
;
vérifier les assertions de M. Yiollet-

Leduc.

57. Autres monuments curieux : églises de St-Gilles de Mon-

toire, Lavardin, Trûo, Nourray, Iluisseau, etc.

58. Église St-Georges. En retrouver le plan.

59. Existe-t-il des peintures murales dans les églises ? Les

décrire. Des Litres.

GO. Vitraux; connaît-on l'époque de leur confection, le nom de

leurs auteurs?

61. Dalles tumulaires du pays.

C2. Cloches; quelles sont les plus anciennes? Leurs sceaux.

G3, Objets divers : rétables, tabernacles, reliquaires, chasubles,

ciboires, tableaux religieux, etc.

G4. Du symbolisme dans les églises du Vendômois?

G5. Manuscrits à miniatnres de l'ancienne abbaye. Peut-on les

l'attacher à quelque école ?

V. — Renaissance.

CG. Du rôle des ducs de Vendôme à cette époque.

67. Du rôle de Marie de Luxembourg dans le Vendômois.

68. De Ronsard dans ses rapports avec le Vendômois. La na-

ture de ce pays a-t-elle exercé quelque influence sur son génie ?

69. Rabelais a-t-il été véritablement curé de Souday ? — Re-

trouve-t-on dans ses œuvres quelques expressions encore usitées

dans le langage populaire du pays ?

70. Siège et prise de Vendôme par Henri IV. Peut-on en

décrire clairement les opérations d'après les textes originaux ?

71. César de Vendôme. Ses fondations et son influence dans

cette ville.

72. Administration du pays à cette époque. Attributions du

j)Ouvoir local et du pouvoir central.

73. Des Grands Jours vendômois.
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74. llisluire dos deux abbôs; do Cievaut. lu-ôdilicatioii do la

Trinité. Bulles des papes.

75. Histoire du protestantisme dans le Vendômois.

70. Séjour de Jeanne d'Albret à Yendùmc. — Des tombeaux,

des reliques et du trésor de St-Georges.

77. De rilcUel-de-Villo de Vendôme; épofpie do sa construction.

Quel en est rarcbitectc? Le rattacher à (piclques monuments

analogues.

78. Monuments religieux de cette époque : ancienne église

St-iMartin de Vendôme. — Pourtour du chœur de la Trinité. —
Poi'tail de l'église de Lunay.

79. Des voûtes en bois du XVIc siècle dans les églises du Ven-

dômois. En connaît-on qui soient antérieures au XVIe siècle ?

80 De l'utilité d'une carte archéologique et d'une carte féo-

dale du Vendômois?

8i. De l'utilité d'introduire dans l'enseignement primaire

quelques notions de l'histoire locale.

82. Quels services les instituteurs primaires peuvent-ils rendre

à l'archéologie ? Moyen d'utiliser leur concours.

Le 22 juin dernier, a eu lieu à Vendôme, l'inaugu-

ration du monument élevé en l'honneur des victimes

de la guerre de 1870-71. 11 a été érigé sur rempla-

cement de la 1)3 taille de Vendôme, à l'embranchement

de l'ancienne et de la nouvelle route de Blois.

Le lendemain 23, inauguration de la statue de Ronsard

dans la cour du Musée. Cette statue en bronze, dont

tous les connaisseurs ont proclamé le mérite, est due

au talent de M. A. Irvov, vendômois, directeur de l'Ecole
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de Sculpture à Grenoble. — Il sera rendu compte de

ces deux solennités, ainsi que des Expositions et des

Fêtes qui les ont accompagnées, dans une publication

spéciale, qui doit être entreprise par les soins de la

municipalité de Vendôme.

Le 23 juillet, est tombé dans la commune de Lancé

( Loir-et-Cher
) un aérolithe du poids de 47 kilog.

Transporté d'abord à la Mairie de S^-Amand, chef-

lieu du canton, où il a attiré pendant un mois environ

3,000 visiteurs, il a été enfin déposé provisoirement
au Musée de Vendôme, en attendant que la question
de propriété qui est en litige soit décidée '. Deux notices

ont été communiquées à l'Académie des Sciences sur

ce remarquable bolide. Nous croyons pouvoir annoncer

que M. Nouel, notre savant professeur de Physique, qui
a déjà fait paraître dans le Loir un article sur le môme
objet, se dispose à en donner un beaucoup plus étendu

dans le prochain Bulletin.

Enfin, qu'il nous soit permis de consigner ici un

résultat intéressant : A l'exposition des Beaux-Arts qui

a eu lieu à Paris, au mois de mai dernier, figuraient

neuf artistes du département de Loir-et-Cher, dont

voici les noms et les œuvres :

PEINTURE.

M''^^ BuRAT (Fanny), née à Blois, élève de Jacobbert.

Fleurs; aquarelle.

* Deux uulics IVagraouts ont clé retrouvés depuis.
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M. BussoN (Charles), nr. à Moiiloiro, élùvc do MM.
Remond el Français.

— Hors concours ^

Un matin à Venise
; quai des Esclavons.

Venise, le soir.

M"'5 Crosson (EsUicr), née à Vendôme, élève de

M'"es Billot et Leguay.

Portrait de M. P...

Portrait de M. D...

Mlle GouGET (Marie), née à Romoranlin, élève de

M. L. Cogniet.

Portrait de M. G. B...

Portrait de Tautcur
; dessin.

M. Legendre (Isidore-Julien), ne à Blois.

Chrysanthèmes.

SCULPTURE.

DoRioT (Adrien-Antoine), né à Vendôme, élève de

Rude.

Sapho; statue, marbre.

Halou (Alfred), né à Blois, élève de Duret et de

llusson.

Dupuytren ; buste, marbre, commandé par le Mi-

nistère de l'Instruction publique et des Beaux-Arts, pour
le palais de Tlnstitut.

LoisoN (Pierre), né à Mer, élève de David d'Angers.— Hors concours.

• Les artistes hors concours sont ceux qui ne y)cuvent être

proposés pour les médailles^ exccjité pour la Mtxluillc d'Iioit-

tieur.
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L'âmo; slatnc, marbre.

Ainsi l'âme au départ, laissant tomber son voile,

Sous le souffle de Dieu retourne à son étoile.

(Dante, Le Paradis, chant lY.)

GRAVURE.

OUEYROY (Louis-Armand), né à Vendôme.

Le château de La Palisse (Allier).

Ancienne Porte à La-Ferté-Bernard (Sarthc).
— Eaux-

fortes, pour les Monuments du centre de la France.

St« Barbe, S^ Sébastien, S^ Crépin et S' Crépinien, St«

Anne et S'' Jean-Baptiste. Eaux-fortes, pour les S^^

Patrons de corporations, pendant le Moyeu Age et la

Renaissance.



RAPPORT

Fait au Bureau de la Société Archéologique, Scientifique

& Littéraire du Vendômois

SUR LES

FOUILLES DU CHATEAU DE LAVARDIN

Par M. A. de Salies.

Messieurs,

Je dois vous remercior cVabord do la confiance que
vous m'avez montrée en me donnant l'emploi d'une

somme de 25 fr. que vous aviez votée, sur ma demande,

pour faire quehiucs fouilles dans les ruines deLavardin.

Ce témoignage llatteur m'a été particulièrement sensible.

Les quelques mots de ce rapport auront pour but de

vous montrer que j'ai fait ce qui était en mon pouvoir

pour répondre à vos vœux, et ils vous diront le résultat

que j'ai obtenu.

Dès que je connus le vote du Bureau, j'éciivis à

M. l'abbé llaugou, vicaire de Montoirc, et membre de la

Société, qui s'était mis à ma disposition avec un empres-
sement véritable. Le premier travail auquel je voulais

me livrer devait aboutir à déblayer complètement les ca-

chots, vulgairement appelés oubliettes. Ce travail n'était

possible, avec quelque rapidité du moins, qu'à l'aide

d'un treuil, qui enlèverait sans diriicullé les paniers

remplis de décombres. Je chargeai M. l'abbé llaugou de

se procurer celte machine avant mon arrivée, et de se
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la procurer gratuitement; car le louage (Vun tel engin

aurait à lui seul absorbé, ou à peu près, les fonds volés

par le Bureau. Par le même motif, je priai M. Ilaugou

de trouver un moyen gratuit de faire transporter le

treuil sur le lieu oi^i il devait fonctionner.

M. l'abbé entra parfaitement dans mes vues, et le 21

avril je recevais de lui une lettre m'annoncant qu'un

entrepreneur de Montoire, M. Duté père, mettait à ma

disposition, pour tout le temps nécessaire, un treuil avec

ses cordages et ses paniers, et que tout cela serait en

place le jeudi matin 25 avril, jour auquel j'avais fixé

mou arrivée. M. îlaugou m'avertissait en outre qu'il allait

s'absenter; mais que M. Landais, instituteur de Mon-

toire, se mettait à ma disposition pour tout ce qu'il y au-

rait à faire avant mon arrivée.

Tout étant ainsi préparé et les ouvriers arrêtés, le 25

avril, à midi, j'arrivais à Lavardin. Là je trouvais le tra-

vail en train, depuis le matin, sous la direction de M.

Landais, à qui j'avais donné mes instructions par écrit,

je le délivrais de cette charge acceptée avec tant de zèle,

et je surveillais moi-même les ouvriers.

Le 27 avril, à 5 h. 1/2 du soir, les cachots étaient com-

plètement^ déblayés, présentant, ainsi que je l'affirmais

dans ma notice, un réduit principal, voûté, ayant 3"" et

quelque chose de hauteur, sous clef; au nord, une sorte

d'alcôve plus basse, avec deux petits placards taillés dans

le mur; et au midi, un petit corridor voûté conduisant

à une niche ouverte à gauche, et occupé par un siège de

lieux d'aisances en pierre, veuf de son dessus de bois,

dont les traces se voient encore.

Il restait une heure et demie de temps à employer avant

la fin de la journée. Des trois ouvriers que j'occupais, deux

furent chai'gés de démonter le treuil, et de le descendre



Zoo —

au village sur leurs é|>niiles. .le pris le plus adroit avec

moi, et me mis à faire Ibuiller au sud du donjon la fosse

des lieux d'aisances, dépendant autrefois de la grande
salle , et auxquels on accédait par la tour dite des

Oubliettes, en passant au-dessus des cachots dont j'ai

parlé plus haut.

Cette fosse est contignë à celle des lieux du cachot,

quoique séparée d'elle par le mur de la tour, qui, d'après
les plans, doit avoir 2"^ d'épaisseur en cet endroit. Dans

ma notice, j'avais écrit l'opinion que le fond de ces deux

fosses devait être en communication, la vidange de la

fosse du cachot ne me paraissant pouvoir se faire que

par la fosse extérieure. 11 s'agissait de vérifier cette

opinion.

Le dessus de la fosse n\i présenté que des pierres et

des mortiers tombés de la partie supérieure. Bientôt,

comme je ne fouillais que la moitié delà fosse, en tra-

vers, et que l'autre moitié me laissait voir l'état véritable

des couches superposées, par sa coupe presque verticale,

j'ai pu constater que nous étions parvenus aux matières

animales existant là au moment de la chute du bâti-

ment. Cette couche n'était pas au fond de la fosse, comme
on pourrait le croire. Les pierres des voûtes et les autres

gros matériaux tombés les premiers s'étaient, en effet,

enfoncés dans les matières molles, et les avaient fait

remonter, pendant qu'eux-mêmes allaient occuper le

fond. Aussi la couche des terreaux passée, n'en avons-

nous plus trouvé de trace au milieu des gros débris

qui venaient sous la pioche.

Enfin nous avons atteint le fond de la fosse, recouvert

d'une croûte d'excellent ciment de 15 c. d'épaisseur;
cette sorte de cheminée, cntaillé(! dans le mur de la tour,

et qui porte un tuyau de ventilation dont j'ai paiié dans

XI. IG
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de hauteur; mais de communication entre celte fosse et

la fosse du cachot, il n'en fallait plus parler.

Cependant la croûte de ciment était brisée dans la

partie antérieure de la fosse. N'y avait-t-il pas encore

là quelque chose à rechercher? Ce n'était guère à sup-

poser; mais j'ai voulu aller jusqu'au bout. J'ai donc fait

déblayer jusqu'au ferme. Alors m'est apparue, tranchée

au-dessous de la croûte de ciment, une terre marneuse

dont on a dû garnir le fond de la fosse en la pilonant,

avant de couler le ciment; j'en ai trouvé la preuve dans

quelques débris qui n'ont pu exister là qu'apportés avec

des déblais, entre autres un fragment d'os maxillaire

supérieur humain^ garni de deux fortes molaires, an-

nonçant un homme d'une taille et d'une force hercu-

léennes, au rapport de M. Larthe, médecin, à qui je

l'ai soumis. La cassure de la croûte de ciment avait

donc été occasionnée, sans doute, par la chute des

grosses pierres de taille , et la nouvelle fouille me
forçait à renoncer au système de communication des

deux fosses.

C'est toujours un point important éclairci. Dès lors

il ne reste plus qu'à chercher, à la base de la tour, et

très-probablement dans l'angle formé par cette tour et

la grosse tour qui défendait toute la face ouest du

donjon, le conduit par lequel s'échappaient, comme à

Vendôme, à Chinon et ailleurs, les matières de la

fosse du cachot.

L'heure du repos était venue, que ces dernières

fouilles étaient à leur fin. Dans la couche de terreau

de la fosse s'étaient rencontrés une grande quantité

de ces débris, de ces tessons, qu'on jette souvent dans

de pareils lieux, pour cacher une maladresse. Ils pré-
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sentaient beaucoup de fragments de petits vases a3ant

dû avoir de 15 à 20 centimètres de liauteur, pâte

commune, mais fine, galbe élégant, et du genre de

ceux qu'on retrouve, avec des charbons, dans les sé-

pultures des Xl\^ etXVe siècles. J'en ai recueilli quelques

fragments, appartenant heureusement au même vase,

et permettant de le reconstituer exactement par le

dessin. J'ai recueilli aussi quelques fragments de verre

d'une fine^^se extrême, ayant appartenu à des fioles

ou autres objets fort ênigmatiques, un morceau de

verre de couleur, détaché d'un vitrail, et quelques
autres fragments; enfin, une petite clef élégante (XIV°
ou XV° siècle), bien facile à distinguer encore, malgré
la rouille, et un fer de carreau d'arbalète, avec sa douille,

fort bien conservé. Ces objets seront remis au Musée,

à mon prochain voyage à Vendôme.

Là se terminait la tâche dont je m'étais chargé en ré-

clamant l'aide de la Société. J'avais employé trois jour-

nées de trois ouvriers, à 3 fr. l'une, ce qui portait la dé-

pense à 27 fr. Il y avait eu aussi, en menus frais

(huile, chandelles, etc.), 1 fr. 25 de dépense: en tout,

28 fr. 25, c'est-à-dire 3 fr. 25 de plus que ce que le

Bureau m'avait alloué. Je me permets de le mentionner

ici, non pour me porter créancier de la Société, mais

pour montrer que déjà je tenais l'engagement pris

de terminer les fouilles à mes frais, si l'allocation du

Bureau n'y suffisait pas.

Je ne m'en suis pas tenu là. Une question importante

me préoccupait encore. Un petit éboulement survenu

à l'extrémité est du souterrain s'ouvrant au bas de

l'escaUer secret du donjon, m'avait permis de constater

depuis peu, sur ce point, une porte parementée à Tin-

térieur. Cette porte avait-elle donné dans un autre sou-
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lorrain, ou s'était-cllc ouverte à jour? Celte dernière

présomption paraissait la plus fondée, et si, comme
tout semblait l'indiquer, le débouché se faisait en face

du grand escalier d'honneur, n'était-il pas probable que
ce passage, considéré jusqu'ici comme un passage

accessoire, était le seul et unique passage, dans le

dernier état du donjon, au XV*' siècle?

Deux journées d'un ouvrier m'ont permis de mettre

à découvert la porte en question. C'était une porte

extérieure, dont le seuil (je ne l'ai pas mis à nu)
devait se trouver à peu près de niveau avec le palier

ouest du grand escalier d'honneur, et lui faisait suite

en quelque sorte. Cela m'expliquerait pourquoi, dans

mes études si souvent répétées à Lavardin, je n'ai

jamais trouvé un indice positif du mode d'accession

employé dans la restauration du donjon au XV^ siècle,

lorsque les entrées du Xlie et du XiV^ siècle m'appa-
raissaient ultérieurement bouchées. 11 y a, du fait de ce

passage principal souterrain, une foule de remarques à

tirer; car je n'ai pas vu qu'ailleurs on ait fait encore

pareille observation. Je me contente d'en indiquer l'im-

portance ;
les suivre serait trop long pour ce rapport.

Ainsi j'étais au bout de mes recherches, et l'enga-

gement que j'avais pris, je l'avais tenu et au delà.

.l'en tirerai cette conclusion pratique : c'est qu'en

définitive, quand on sait bien ce qu'on cherche, et qu'on
a bien étudié des ruines, il ne faut pas des sommes folles

pour arriver à des découvertes importantes; trente-

quatre francs 35 c, pour parler avec la rigueur d'un

financier, sont venus à bout des fouilles de Lavardin. Mon
estimation ne s'était guère écartée, car j'avais demandé

pour les faire 25 ou 30 francs. Je suis heureux du résultat,
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surtout parce qu'il paraîtra répondre, j'espère, à la

confiance du Bureau, que je remercie encore une fois

en finissant.

A. DE Salies.

P. S. — Je prie le Bureau de vouloir bien remercier

officiellement M. l'abbé Haugou, et surtout M. Landais,

instituteur à Montoire, ainsi que M. Duté père, entre-

preneur, qui, n'étant rien pour la Société, ont rivalisé

de zèle et de désintéressement.



LES

CUIRASSIERS DE REïGHSHOFFEN

6 Août 1870

LÉGENDE POPULAIRE!

Des cuirassiers n'en reste plus-.

Tous ces grands corps sont étendus.

N'en reste plus !

Comme le ciel est noir

Du côté de l'Alsace !

On y voit une trace

D'un sang rouge ce soir.

Le vent du Nord vous glace,

Par bandes volent les corbeaux.

Un malheur nous menace.

Paysans, rentrez vos troupeaux.

A l'horizon, voyez, voyez

Ces masses noires qui fourmillent.

C'est comme un monstre à mille pieds,

Où des écailles d'acier brillent.

' Lue en séance publique à la Société Archéologique du Ven-

dômois, le 25 juillet 1872.— Il n'a pas dépendu de nous que cette

pièce ne parût plus tût.

^ On connaît le mot de Mac-Mahon après la bataille. Un officier

lui demandait ce ([n'étaient devenus les cuirassiers: Les cuiras-

siers, lépondit brus(iuement le maréchal, il n'y en a plus!
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Plus rien! ils entrent sons les bois.

Les revoilà, la masse entière !

Garde à vous, sur notre frontière !

Les Prussiens encore une fois !

Et Français se sont avancés :

— « Que demandez-vous, race blonde ?

De pays vous avez assez,

Laissez en paix le pauvre monde. »

Les hommes blonds ont répondu :

— « Votre Empereur nous fait la guerre ;

Nous voulons ravager sa terre,

Que votre orgueil soit confondu. »

Comme le ciel est noir... etc.
*

— « Vous la baillez belle aujourd'hui;

Si l'Empereur n'eût fait la guerre.

Vous nous l'auriez faite avant lui
;

Car demandez à l'Angleterre.

Point n'entrerez, allez-vous-en !

Ou plutôt, nos fils et nos femmes.

Nous périrons tous dans les flammes. »

— « Nous entrerons, de par Satan !

« Nous sommes ce peuple germain

Dont jadis la force suprême

Renversa l'empire romain ;

On vous renversera de môme. »

— « Nous sommes ce peuple français

* Ne répéter que les quatre premiers vers.
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Qui, hérissé de baïonnettes,

Entrions au son des trompettes

Dans Berlin vous dicter la paix. »

Comme le ciel est noir...

— « Vous connaîtrez aussi nos coups ;

Rendez-nous Alsace et Lorraine,

Lorraine, Alsace sont à nous;

Allemagne est leur souveraine. »

— « Vraiment! ces deux joyaux à toi,

Prusse! Eh bien, qu'on leur demande.

Alsace, es-tu terre allemande ?

Lorraine, acceptes-tu sa loi? »

— « N'importe, songez qu'il nous faut

Du fleuve l'une et l'autre rive.

Sans quoi l'on vous verrait bientôt

Rallumer la guerre plus vive. »

— « Depuis votre Pitt et Cobourg,

Toujours vous nous cherchez dispute ;

Puis Bismarck prétend que la lutte

Vient de nous ;
le mensonge est lourd ! »

Comme le ciel est noir....

« Il est à nous deux ce vieux Rhin ;

C'est notre borne naturelle ;

A vous la rive droite enfin,

A nous l'autre et plus de querelle. »

— « Défendez-la, car nous comptons

La vexer par quelques pillages,
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Bi ùlor vos fermes, vos villnges,

Enlever vos foins, vos moulons,

« Briser les joujoux des enfants

Et vos objets les plus intimes.

Nous fusillons les paysans;

Prêtres aussi seront victimes.

Oui, nous voulons que j)alj)itants

Et ruinés jusqu'aux entrailles,

Vous ne songiez plus aux batailles,

Messieurs, d'ici plus de cent ans.

Comme le ciel est noir....

« Arrière ! nous entrons. » — « Non pas !

Nos cuirassiers font bonne garde.

Si de vivre vous êtes las.

Maintenant cela vous regarde. »

— « Quand nous serons par vous battus,

On vous permettra l'arrogance;

Soldats, en avant !» — « A nous, France î

Chargeons sur ces casques pointus ! »

Lors ont paru vingt régiments',

A ReichshofTen ^, nom historique.

Les lignards, les chevaux fumants.

Les Turcos, ces lions d'Afrique,

Les flammes rouges des lanciers.

< De 30 à 40,000 hommes.
* Bas - Rhin, arrondissement de Wissemhourg, canton de

Niederbronn (de 2 à 'S,()00 habitants). Le pays est très-actidcnlc
et surtout très-boisé. >
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Les infernales mitrailleuses,

A l'ouvrage, bonnes faucheuses !

Amis, voilà les cuirassiers !

Des cuirassiers n'en reste plus.

Tous ces grands corps sont étendus.

N'en reste plus !

Qu'ils sont grands sur leurs grands chevaux.

Avec leur air vaillant et grave !

Salut î agitons nos chapeaux,

A les voir on se sent plus brave.

Tiens, vois-tu ce beau général.

C'est Michel, près de lui Lacarre,

Bonnemains, Billet
'

; la bagarre

Sera d'un entrain colossal.

Qu'il fait sombre ce soir

Sur le ciel de l'Alsace !

Maintenant cette trace

C'est un flot de sang noir.

Le vent du Nord redouble.

Plus fort croassent les corbeaux.

Tout est ravage et trouble,

Paysans, cachez vos troupeaux.

Montons au clocher pour mieux voir.

Oh ! quel combat ! quelle bataille !

' Le général Bonnemains commandait la division des cuiras-

siers; le général de brigade Michel conduisit la charge ;
le colonel

Lafutsun de Lacarre, qui commandait le 3e cuirassiers, eut la tête

emportée par un boulet à la troisième charge; le colonel Billet,
du 4c, l'ut tué depuis dans les troubles de Limoges.
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Malion fait joliment mouvoir

Tous ses hommes sous la mitraille '.

Bien ! nous sommes vainqueurs ! Mais non !

Survient un autre corps d'armée

Et la partie est ranimée.

Us sont enfoncés, triple nom !

Encor d'autres ! Encor ! C'est trop
^

!

Que peut-on faire un contre quatre ?

Tous nos cavaliers au galop

S'épuisent en vain à combattre. «

De cartouches nous n'avons plus,

La victoire tourne en défaite.

On entend sonner la retraite.

Mes amis, nous sommes perdus !

Qu'il fait sombre ce soir....^

Et puis, comme un lion blessé.

Noir de poudre, blanc de poussière,

Mahon roule dans un fossé....

Tout plein d'une douleur amére.

Il songe à ses braves guerriers,

' « Si surpris que Mac-Mahon ait pu être, il a magnifiquement
manœuvré ses troupes, et ses ennemis ne parlent qu'avec admi-
ration du changement de front qu'il a fait exécuter sous le feu, au
moment où sa gauche s'est repliée pour permettre à l'artillerie

de prendre une nouvelle position. » (Correspondance adressée
au Times du quartier général prussien. Le Temps, 14 août 1870.)

^ L'armée de Mac-Mahon fut attaquée d'abord par G0,000
hommes, qui furent battus. Une seconde masse presque égale
survint sur les nôtres fatigués; elle fut encore refoulée. Enfin,
l'arrivée d'un troisième corps, qui rallia les deux autres, décida
du sort de la journée.

^ Ne répéter que les 4 premiers vers.
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A la France.... Il pleure, ô Patrie!

Puis il se relève et s'écrie :

« Les cuirassiers ! Les cuirassiers ! »

Les cuirassiers sont apparus

Et de front se sont étendus,

Tous étendus.

« Mes colonels, venez, venez ! »

Leur montre l'ennemi d'un geste.

L'honneur parle aux cœurs entraînés ;

Chaque sabre levé l'atteste.

— « La retraite il nous faut couvrir.

Mes bons, dit-il, je vous appelle ;

Je sais votre valeur fidèle.

Mes bons, dit-il, il faut mourir ! »

— « Suffit, Maréchal, nous mourrons.

Ce n'est point une grande affaire.

Et la retraite couvrirons ;

Ne craignez rien, bien au contraire. »

Mahon les a tous embrassés.

Ils partent comme une tempête.

Comme un torrent que rien n'arrête;

Des régiments sont terrassés.

Plus livide ce soir

Est le ciel de l'Alsace,

Et s'élargit la trace

De ce flot de sang noir.
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A travers les rangs épaissis

Deux fois ils passent et repassent ;

Mais par la mitraille éclaircis,

Morts, blessés, mourants, ils s'entassent.

Eloignons-nous de ce tableau.

Il est affreux, il est sublime !

Je revois la fin magnanime
Des cuirassiers de Waterloo !

Des cuirassiers n'en reste plus,

Tous ces grands corps sont étendus.

N'en reste plus !

Tout est fini ce soir,

. La nuit couvre l'Alsace,

Maintenant cette trace

N'est plus qu'un vide noir.

Le vent du Nord fait rage.

Nos champs sont livrés aux corbeaux.

Pour combler ce dommage.

Paysans, vendez vos troupeaux.

Aujourd'hui plus rien ! que des croix

Et la paix sur ces humbles places.

Adieu, Guerriers aux grands exploits.

Un cœur battait sous vos cuirasses.

J'en sais un qui voulut mourir

Tenant de sa petite fille

Une lettre toute gentille

Qui lui disait de revenir.
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Bien peu. Seigneur ! sont revenus

De celte tourmente enflammée.

Morts ou vivants sont inconnus,

Leur nom est Sauveurs de l'armée.

Ce nom, il exalte nos cœurs

La France, qui versa des larmes.

N'échangerait pas ce fait d'armes

Contre la gloire des vainqueurs !

Quel temps lugubre à voir !

La nuit couvre l'Alsace...

On dit que le soir bien souvent

On voit surgir dans les nuages

De grands cavaliers que le vent

Pousse contre d'autres images.

Sabre au poing, mousquets à l'arçon.

Sur la selle les corps se baissent ,

Ils vont.... puis tout à coup s'affaissent

Dans un lac rouge à l'horizon.

On dit même que chaque nuit

Les bons cuirassiers ressuscitent.

Chevaux aussi
;

les chefs sans bruit

A prendre les rangs les excitent.

Pour voir si la France renaît

Ils viennent, murmurent : ô France !

Pour charger la troupe s'élance

Et dans l'ombre tout disparaît.
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Des cuirassiers n'en reste plus,

Tous ces grands corps sont étendus,

N'en reste plus !

N'en reste plus!

Ch. Bouchet.

20 Août 1871,

Vendôme. Typ. Lemercier & Fils.
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SOCIETE

AECHÉOLOGiQUE
SCIENTIFIQUE & LITTÉRAIRE

DU

VBNDOMOIS

die ANNEE. — 4<' TRIMESTRE.

OCTOBRE 1872

La Société Archéologique, Scientifique et Littéraire du Ven-

dômois s'est réunie en assemblée générale le jeudi 25 juillet

1872, à 2 heures, au lieu ordinaire de ses séances.

Etaient présents au Bureau :

MM. Normand, vice-président ;
G. de Trémault, trésorier

;

Nouel, conservateur; l'abbé de Préville, secrétaire-adjoint; Lau-

nay, de La Panouse, de Déservillers, Boutrais et de Salies;

Et MM. Bioret, l'abbé L. Bourgogne, curé d'Azé, l'abbé G. Bour-

gogne, curé de Yillavard, de Bodard, Godineau, G. de Lavau,

Lefebvre, l'abbé Lefebvre^ l'abbé Ilaugou, d'IIarcourt, Paulze-

d'Ivoy, l'abbé Roullet, Tremblay.

M. Normand, vice-président, déclare la séance ouverte.

XI. 17
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M. le Président donne la parole à M. le Conservateur.

DESCRIPTION SOMMAIRE

des Objets offerts à la Société

ou acquis par elle

depuis la séance du 25 juillet 1872,

Nous AVONS REÇU :

I. — ART k ANTIQUITÉ.

De Mme Cn. Busson :

Un CACHET armorié en cuivre, trouvé dans son jardin, à

Slontoire : D'or à une croix alésée d'azur, surmontée de deux

molettes de même. Couronne de comte
; supports, deux levrettes.

La monture a disparu. Epoque de Louis XV Armes des Kerva-

segan (Billoart de). Le dernier du nom, seigneur de laMontel-

jière, est décédé en 1808 (?)
— (Renseignements fournis par

M. Géd.de TrémauU.)

II. — NUiMISMATiQUE.
Néant.

Nous sommes en mesure aujourd'hui de donner plus de détails

sur la découverte qui a été faite à Saint-Firmin, près Vendôme,
vers la fia de 1870, et dont nous avons parlé dans notre Bulletin

de 1871, p. 8. — Ce trésor se composait de GOO pièces environ,

savoir :

2 pièces d'or (et non 3, comme nous l'avons dit), dont un écu

au soleil de Charles VIII, hien conservé. Nous ne connaissons pas

l'autre.

400 pièces environ de bas argent du même prince : Blancs à la
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Couronne, Blancs au soleil, douzains de Bretagne (Nantes et

Rennes), douzains du Dauphino, un seul Karolu.

200 pièces environ, également de bas argent, de Louis XI:

Blancs au soleil, dont plusieurs frappés à Tours, Blancs à la

Couronne, 4 pièces du Prince comme Dauphin de Vienne, plu-

sieurs douzains du Dauphiné.

Enfin une pièce de billon de Jean II de Bourbon, prince de

Bombes (1459-1488). C'était la seule seigneuriale.
— Toutes en

général étaient assez mal conservées. — Les pièces de Bretagne

au nom de Charles VIII n'ayant commencé d'être frappées qu'en

1491, et pas une pièce de Louis XII ne se trouvant dans le lot,

on en peut conclure que l'enfouissement a eu lieu entre les an-

nées 1491 et 149S.

Il a été trouvé à Econian, canton d'Ouzouer-le-Marché, sur la

limite de notre arrondissement, une belle pièce d'or de Valenti-

nien 1er. Au revers : Restitutor Beipublicœ. L'Empereur debout

tient d'une main le Laharum, et de l'autre une petite Victoire qui

lui tend une couronne. A l'exergue: R. P. {palmé). Rome par

conséquent.
—

Déjà il avait été trouvé à Morée (?), précisément

près d'Ecoman, une autre pièce d'or du même prince, dont le

revers était semblable, si ce n'est qu'à droite du personnage se

trouvait une petite croix et que l'exergue portait: Ant. S (An-

tiocbe). V. notre Bulletin, 18G6, p. G.

Ces deux médailles n'appartiennent pas à la Société.

III. — BIBLIOGRAPHIE.
'

De la part des Auteurs, MM.

CiiAMPFLEunY : Histoire de la Caricature au moyen âge (Paris,

Dentu, S. D.). Gr. in-18. Nombreuses et curieuses figures.

YvoN-ViLLARCEAU, membre de l'Institut: Discours de MM.

Faye, Puiseux, Daubrée, et du donateur lui-même, aux funé-

railles de M Dclaunay, directeur de l'Observatoire. Bro. in-4o.

Le Mis DE Nadmllac, préfet des Basses-Pyrénées: Note sur le



squelette de Menton, lue à la Société de Pau. 1872. Cro. in-S".

— Et Rapport fait au Conseil général des Basses-Pyrénées. Ses-

sion d'août -1872. 1 vol. gr. in-8o, de 37G pages.

De M. Louis Thoraux : Catalogue de la dernière Exposition

des Beaux-Arts à Paris (mai-juin 1872). Un vol. gr. in-18.

De M. DouRDAY, ancien percepteur à Pezou : Deux manuscrits,

dont Tun est intitulé : La Conversion de saint Augustin, comé-

die en vers, XVIIlc siècle. Les derniers feuillets manquent. —
L'autre a pour titre : Discours XVI. Apologie des Femmes, en

IGO paragraphes. Fin du dei'nier siècle.

Par ÉCHANGE avec les Sociétés ou les Publications sui-

vantes :

Allier (Bulletin de la Société d'Emulation)^ Tome XIL l'c et

2e livraisons de 1872. 1 vol. in-8o.

Antiquaires de France (Mémoires), T. XXXIl Vol. in-8o.

Nombreux et intéressants travaux. Planches. — Bulletins année

1871 et 1er trimestre 1872. 2 bro. in-8o.

Antiquaires de l'Ouest (Bulletin du lo- trimestre 1872).

Suite des documents oiiginaux. Planches (Marques Lapidaires).

Bro. gr. in-8o.

Dunoise (Bulletin de la Société, n» 13
; juillet 1872; planche).

Topographie archéologique du Pays Dunois, Introduction à une

nouvelle histoire du Comté, par M. Poulain de Bossay.

Eure-et-Loir (Bulletin de la Société Archéologique). N» 90.

Procès-verbaux. Planches. «

Gard (Mémoires de l'Académie), novembre 18G9 - août 1870.

Tables décennales. Un gros vol. in-8o. Planches.

Maine-et-Loire (Mémoires de la Société Académique). Tomes

25 et 20 en un vol. (Angers, 1871.) Articles de philosophie et de

sciences.

Midi de la France (Bulletin de la Société Archéologique).

Toulouse, 1872. Bro. in-4o. Nombreuses figures dans le texte.
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G. DE MoRTiLLET (L'Indicateur de l'arcliéologuc et du collec-

tionneur). Bulletin mensuel illustré. Nos de septembre et octobre

1872. Saint-Germain-en-Laye. 2 bro. gr. in-8". Précieuse source

de renseignements.

Pau (Bulletin de la Société des Sciences, Lettres et Arts (1871-

1872), 4e, 5c Ge et 7c livraisons. 3 bro. gr. in-8o. Planche. Dans la

dernière livraison, Observations relatives à un bolide qui a éclaté

dans le pays le 24 juin 1872.

Tour.AiNE
( Bulletin de la Société Archéologique ), tome II,

1er, 2e, 3e et 4e trimestres de 1871.2 bro.gr. in-8o. Dans la pre-
mière : La sépulture de Ronsard au prieuré de Saint-Cosme-lès-

Tours, par M. l'abbé Chevalier. Planche. Dans la seconde, deux

chartes importantes pour notre histoire locale. Nous espérons les

reproduire à la fin du présent Bulletin.

Et Statuts de la Société.

Vienne (en Autriche). Communications de la Société de Géo-

graphie. T. XIV (4e do la nouvelle série). 1871. 1 vol. gr. in-8o,

en allemand. Carte-plan de Phillippoli.

Yonne (Bulletin de la Société des Sciences historiques et natu-

relles), année 1872. 1 vol. in-8o. Contient entre autres le cata-

logue du musée d'Auxerre (Beaux-Arts).

Du Ministère de l'Instruction publique.

Revue des Sociétés savantes. Mars-avril 1872. Bro. gr. in-8''.

Documents historiques et archéologiques sur les fontaines de

Blois
;
Communication de M. Dupré,pp. 315-328. Et renseigne-

ments historiques sur les arts, tirés des Archives de Blois
;
Com-

munication du même, pp. 452-457.

Par ABONNEMENT :

La Revue Archéologique. N"* de juillet-août et de septembre
1872. 2bro.gr. in-S".

L'Art gaulois, par M. E. Iluchcr du Mans. Feuilles 3 et 4.

Nombreuses et belles figures de médailles dans le texte.
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Remerciements sincères à tous les donateurs que nous venons

fie nommer.
Cn. B.

Il est ensuite procédé, conformément à l'ordre du jour, aux

élections pour le renouvellement partiel des membres du

Bureau.

Ceux dont les fonctions expirent au 31 décembre 1872 sont:

MM. de Vibraye, président; Normand, vice-président; Roger,

secrétaire, qui a quitté Yendôme
;
de Déservillers, Launay et de

laPanouse.

Conformément à l'article 8 des statuts, M. Normand, vice-pré-

sident, devient président de droit.

Les membres présents prennent part au scrutin, dont le dé-

pouillement donne le résultat suivant :

Vice-président, M. de Rochambeau
;

Secrétaire, M. l'abbé de Préville
;

Membres du Bureau, MM. Beaussier, Godineau,

Gaston de Lavau et de Maricourt.

M. le Président proclame les noms des membres élus, qui se-

ront installés à la réunion générale du mois de janvier 1873.



VIE D'HILDEBERT

Par M. DE DÉSERVÎLLERS.

CHAPITRE VIH

Origine des investitures par les empereurs, causes de la lutte

entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel.
— Diète de

Mayence. — Conduite hypocrite du fils de Tempereur. —
Henri IV est dépouillé des insignes impériaux par son fils.— Changement de conduite d'Henri V à la mort du vieil

empereur. — Il entre en Italie.— Il s'empare de la personne
du pape Pascal II. — Le pape prisonnier cède le droit d'in-

vestiture par l'anneau et la crosse à l'empereur. — Emotion
dans toute l'Eglise.

— Saint Bruno, ahhé du Monl-Cassin. —
Yves de Chartres. — GeoflVoy de Vendôme. — Concile de

Latran. — Première lettre d'Hildebert sur la captivité du

pape.
— Seconde lettre d'Hildebert à Marbod, évèque de

Rennes, sur le même sujet.

Pendant qu'IIildebert subissait une dure captivité

dans le château de Mortagne, au diocèse de Sé^z, les

événements les plus graves agitaient l'Eglise, Comme
il en fut très-occupé, et que, da fond de sa prison, il

écrivit deux lettres remarquables, qui sont arrivées

jusqu'à nous et qui eurent certainement de TinllLience

sur le mouvement des idées, il est utile de jeter un re-

gard sur la situation de TEglise et sur le pontilicat si

profondément troublé de Pascal IL

Le choix des évéques et Tinvestiture des fonctions

ecclésiastiques avaient été laissés aux successeurs de

Charlemagne, et l'élection canoni(|ue avait été délaissée.

Comme tous ces princes étaient [)ieux, que leurs choix
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étaient faits dans l'intérêt de l'Eglise, qu'ils aimaient

et qu'ils respectaient, les inconvénients des investi-

tures par la main des laïcs ne s'étaient pour ainsi

dire pas fait sentir. Il existait entre le souverain et

l'Eglise une union étroite et un respect réciproque,

qui avaient éloigné non-seulement tout conflit, mais

même la pensée d'examiner si les droits de l'autorité

spirituelle étaient bien réellement sauvegardés; tant

il est vrai que les intentions droites, les habitudes

pieuses et les mœurs honnêtes écartent toute dis-

cussion, et maintiennent la paix même au milieu d'une

situation fausse. Mais quand, après les descendants de

Charlemagne, les empereurs saxons, et après eux

les empereurs franconiens, voulurent s'arroger le droit

et de créer les papes et d'attribuer les évêchés à

leurs courtisans; quand les empereurs arrivèrent à se

considérer non -seulement comme les souverains du

pouvoir temporel, mais aussi comme les seuls dispen-

sateurs des charges ecclésiastiques ; quand, en un mot,

l'usage toléré voulut se changer en droit, l'Eghse sentit

que sa dignité et son existence se trouvaient menacées.

C'est alors que parut Grégoire VII, et la lutte commença
ardente et terrible. Le clergé et le peuple se passion-

nèrent pour la cause de l'EgHse ;
tous les conciles pro-

clamèrent avec insistance qu'à l'Eglise seule appar-

tenait la puissance d'investir l'évêque du caractère

sacré par le don de l'anneau et de la crosse. L'empereur

Henri IV voulut, envers et contre tous, maintenir

ce droit comme un apanage de l'empire qui lui avait

été transmis : il fut abandonné de tous et forcé de des-

cendre d'un trône sur lequel il avait commis toutes les

violences ;
son fils lui-même avait embrassé la cause de

ses adversaires, afin d'échapper à la ruine qui menaçait

son père; le désir do régner lui inspira ensuite la
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pensée de le remplacer de son vivant et de le faire

dépouiller des insignes de Tautorilé impériale. Au con-

cile de Norlhiis, son atlitiid(î fut celle d'un ambitieux

qui apporte à s'emparer du pouvoir cette basse sou-

mission, c'.'tte modéraiion f 'intc ipii caractérisent, dans

tons les temps, ces hommes funestes pour qui le but

principal et uniijue de la vie est d'exercer la domi-

nation le plus tôt possible. Le fds de l'empereur ne

vient au concile que quand il y est appelé; son attitude

est simple, il a même la timidité de la jeunesse; il

témoigne aux Pères du concile le plus profond respect;
et quand il parle de son père, ce n'est que les larmes

aux yeux, et en prenant à témoin toutes les puissances

célestes, qu'il n"a aucun désir de régner et d'usurper
une couronne qui repose sur la tête d'un père; que
son seul désir est de le voir rentrer dans la voie de
la justice. C'est donc comme champion des droits de

l'Eglise qu'il marche contre son père.

Le vieil empereur, abandonné de ses vassaux et des

princes de l'empire, est complètement vaincu. Le jeune

Henri, affectant encore le respect et semblant désirer

une réconciliation l'assigne à la diète de Mayence. Ce fut

une imposante réunion que cette diète de Mayence :

l'Allemagne tout entière voulut s'y trouver. Princes,

évêques, abbés, tout le monde se sentait attiré vers

ces grandes assises où une auguste cause allait être

jugée, où les grands intérêts de l'Eglise et de l'empire
devaient être réglés. On peut ajouter que l'Allemagne

entière, fatiguée de ces luttes extrêmes, de ces combats

sans résultats, de ces pontifes sans caractère sacré, de

cet empereur sans retenue, aspirait au rapprochement
des deux puissances dont l'hostilité était si fatale à son

repos.

Tous les souverains allemands, à l'exception du duc
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réunis. Cette diète immense acclama la déchéance

du vieil empereur, séparé de l'Eglise par l'excommuni-

cation de plusieurs pontifes. Et pour rendre efficace

cette décision, on alla lui demander de se dépouiller
des insignes royaux, de la croix, du globe, du sceptre,
de la lance et de la couronne. Ce fut en pleurant

qu'Henri IV livra à son fils les insignes de la puis-

sance; il connaissait son caractère et ses intrigues, et,

comme l'homme coupable ne se rend jamais justice, il lui

attribuait la cause de ses désastres. Le jeune empereur se

revêtit des dépouilles encore chaudes de son père, et, tant

qu'il fut vivant, la crainte de perdre le pouvoir l'attacha

aux décisions et à l'esprit de la diète de Mayence. Mais

quand la mort eut mis fin à la vie si agitée de l'em-

pereur Henri IV, son fils, ne craignant plus rien, jeta

le masque.

Henri IV mourut en 1106, après avoir vainement

imploré la compassion de son fils, après l'avoir vai-

nement conjuré d'intervenir en sa faveur près du pape
Pascal H... Etait-il sincère? Sa vie passée permet d'en

douter. Ce que l'on peut assurer, c'est qu'Henri V
ne l'était pas, et ce qui suit va le prouver. Tous les

conciles qui se tinrent sous Pascal II, comme tous les

précédents depuis Grégoire VII, ne cessaient d'anathé-

matiser les laïcs qui s'attribuaient le droit d'investi-

ture. Tant que son père vécut, Henri V ne crut devoir

répondre que par la soumission à ces manifestations

unanimes de l'EgUse; mais, dès l'année 1107, il change
de langage €t de manière d'être. Le pape Pascal avait dû,

dans cette même année, se rendre en Allemagne; averti

du prompt revirement de l'empereur, il changea ses

projets et vint en France. Ce fut à Chfdons-sur-Marne

que les envoyés de l'emperenr rencontrèrent le pape;
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ils avaient été ciioisis de façon à maiiilbstcr, d'une ma-

nière éclatante, les pi'étenlions non pas nouvelles qu'ils

avaient à aflicher, et pour témoigner que la guerre

que l'empire déclarait à l'Eglise allait prendre un ca-

ractère d'une violence inconnue jus(pi'alors, et dépasser

tous les excès qu'on avait vus. L'ambassade était com-

posée d'ecclésiastiques dévoués à la personne de

Henri V et de grands vassaux de l'empire, comme

pour indiquer que, dans la nouvelle lutte, les forces

laïques et ecclésiastiques de l'empire allaient se trouver

unies contre la papauté. Le duc Geolfe en faisait partie.

Ses habitudes étaient effrayantes : sa stature était

énorme, sa voix terrible, et, pour augmenter l'effroi

qu'il produisait généralement, il faisait toujours porter

une épée nue devant lui'.

L'archevêque de Trêves exposa, dans un discours

habile, mélangé de souvenirs historiques et de discussions

de droit, les prétentions de l'empereur, L'évêque de

Plaisance répondit, au nom du pape, avec clarté et

fermeté, et repoussa simplement mais absolument le

droit d'investiture par la crosse et l'anneau, qui, dit-il,

appartiennent à Vautcl. Les envoyés de l'empereur

s'emportèrent et s'écrièrent : Ce n'est pas ici, mais à

Rome, que la question sera vidée. La guerre était

déclarée.

Il n'est pas dans notre sujet d'entrer dans les détails

de la conduite d'Henri V vis-à-vis de l'Eglise ;
il nous

suffit de dire que ses procédés furent plus violents

que ceux de son père. Il prétendait qu'il ne pouvait

abandonner le droit d'investiture, parce que des fiefs

très -
importants et relevant de l'Empire avaient été

'

Rolizbacher, Histoire universelle de l'Eglise, t. 15, p. 22.
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.ibnndonnés au clergé, et qu'il était dans son droit en

exigeant la soumission de ses feudataires. Il y avait

incont(;stablement là une objection spécieuse ;
mais com-

ment le moyen de la résoudre, qui fit plus tard la base

de Tarrangement de Worms, ne fut-il pas saisi? Ce

moyen, qui concilia les deux parties, consistait à séparer

les droits de la puissance spirituelle et de la puissance

temporelle, de façon à ce que Tecclésiastique jurait foi

et hommage à l'empereur pour son fief, et recevait, par

la crosse et l'anneau, l'investiture de la dignité ecclé-

siastique de la main de l'évêque.

Au milieu des passions de la lutte, il est rare que
les solutions simples puissent se produire ;

il fallait de

nouveaux combats et de nouveaux désastres pour que
cette solution si vraie, si juste, si naturelle, trouvât son

application. Pascal II voulait ardemment et sincèrement

l'indépendance de l'Eglise. Pour qu'elle fût complète,

11 ne vit pas d'autre moyen que de renoncer pour

l'Eglise aux droits régaliens, à la condition que, de son

côté^ l'empereur renoncerait aux prétentions d'investi-

ture par la crosse et l'anneau.

Quand une solution est mauvaise, elle ne satisfait au-

cune des deux parties. Un vague pressentiment indique

qu'elle est inapplicable, et, au lieu de la confiance réci-

proque, c'est la défiance qui en résulte. Aussi l'empereur

entra-t-ii en Italie pour venir y chercher la couronne

impéiiale plus en ennemi qu'en allié. Arrivé sur les

frontières de la Toscane, Henri V y rencontra Pierre de

Léon, envoyé du pape, avec lequel il signa un traité,

par lequel l'empereur renonçait aux investitures, et le

pape, de son côté, abandonnait les droits régaliens.

Ce traité fut renouvelé encore à Sutri. Il semblait que

les deux parties in(iuiètos cherchaient à se rassurer par
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«Icspromossos réitérées. Pascal II ne se faisait pas illusion

sur les dangers que lui faisait courir la présence de

l'empereur à Rome, à la tête d'une armée ; mais il ne

pouvait s'y opposer. Henri V venait réclamer, dans la

basilique de Saint-Pierre, la couronne impériale ainsi

que l'abandon par l'Eglise de tous les droits régaliens.

Cette manière léonine de demander l'exécution immé-

diate du traité le rendait illusoire. Ce n'était pas chose

toute simple que de déposséder ainsi la plus grande

partie du clergé, et il est même douteux que, dans les

mœurs du temps, Pascal 11, en employant la persuasion

et l'autorité, fût arrivé à faire abandonner par toutes les

églises, pour tous les ecclésiastiques, des droits consacrés

par le temps et par les usages. La brusque revendi-

cation des droits régaliens, sans explications, sans tran-

sition, devait nécessairement soulever l'indignation et la

résistance de tout le clergé. C'est ce qui arriva, et ce

qui, très-probablement, était prévu par l'empereur. Au

milieu du tumulte et de l'émotion qui se produisirent

dans l'assemblée, il fit saisir le pape, les cardinaux,

les évêques qui l'entouraient, décidé qu'il était à trancher

par la violence cette question des investitures, croyant
ainsi en finir une fois pour toutes, et restituer défi-

nitivement à sa couronne la partie la plus élevée et la

plus contestée de son autorité. L'empereur fit garder
les prisonniers jusqu'à la nuit dans la basilique, et les

fit sortir de Rome à la faveur des ténèbres, ainsi que
les serviteurs qui entouraient le pape. Les évêques
d'Ostie et de ïuscuhni parvinrent à s'échajiper à la

faveur d'un déguisement; ils allèrent dans les quartiers

de Rome apprendre au peuple la captivité du pontife

et des cardinaux. Les Romains se soulèvent en masse

pour la cause du pape ;
ils attaquent les Allemands avec

furie et les massacrent dans la ville. Le lendemain, le
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peuple (]c Rome, sort des murs et poursuit Tarmée de

l'empereur, qui ne peut résister à ce choc et fuit en

désordre. Malheureusement cette foule intrépide n'est

pas organisée pour faire une campagne ;
elle se charge

du butin des tentes, et reprend le chemin de la ville.

Les Allemands alors se rallient tant bien que mal, et

tombent sur ces bandes dispersées et chargées. Les

Romains, dans ce retour, perdirent beaucoup des leurs.

Cependant, Henri, qui ne voulait pas lâcher sa proie,

dirige ses prisonniers sur la Sabine, et, pour calmer

Teffervescence des Romains, il leur envoie une dépu-
tation chargée de leur dire qu'il est prêt à abandonner

les investitures si le pape veut le couronner et aban-

donner les droits régaliens. Mais ce n'était plus à Rome

qu'il voulait que la question fût tranchée
;

il tenait

le pape, ses serviteurs, la tête du clergé romain, et

l'énergique et perfide empereur était bien décidé à tirer

parti de cet incomparable avant;ige. Dans cette intention,

il sépare le pape de ses cardinaux, l'enferme dans le

château de Tribucco, et commence, par les mauvais

traitements elles fausses nouvelles, à travailler l'esprit de

son prisonnier. Pascal II était ferme, croyant, et très-

décidé à sacrifier sa vie à son devoir, et il eût certai-

nement résisté jusqu'au bout; mais la vue des malheurs

qui l'entouraient, les souffrances des cardinaux et des

serviteurs qui avaient été pris avec lui, les larmes et

les supphcations de tout un peuple de prisonniers, sé-

parés de tout ce qui leur était cher et sans cesse

menacés des plus affreux tourments, la crainte d'un

schisme qu'on lui représentait comme imminent, finirent

par l'ébranler
; et, pour bien constater que ce n'était

pas la crainte de la mort qui le faisait reculer, ni aucune

considération personnelle : Je suis forcé, dit-il, de

céder ce que j'étais iwH à défendre jusqu'à la dernière
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les évêques, de ne jamais inquiéter l'empereur au sujet

des investitures des évêchés et des abbayes de son

empire, d'y rester étranger, de ne jamais anathématiscr

l'empereur, et enfin de le couronner.

Ces concessions, si opposées à toutes les déclarations

précédentes de Pascal, si opposées au sentiment de

î'épiscopat manifesté dans une longue suite de conciles,

émurent profondément l'Eglise. Les protestations par-

ticulières précédèrent les déclarations des conciles ;

saint Bruno, évéque et abbé du Mont-Cassin, se fit,

en termes fermes et respectueux, le premier interprète

de ces sentiments.

Pascal crut devoir écrire à toutes les égUses, pour leur

dire ce qui s'était passé, et comme quoi il avait dû

céder à la force et à la crainte de voir l'Eglise livrée

à d'irrémédiables maux. Les réponses furent unanirgies

pour blâmer les investitures par les laïcs, mais elles

différaient essentiellement dans l'appréciation de la

conduite de Pascal : les unes, ardentes et passionnées,

contenaient d'amers reproches ; les autres, tenant

compte et de l'affreuse contrainte où le pape s'était

trouvé de sa longue résistance, et de l'obligation qu'il

peut y avoir de céder aux circonstances, excusaient la

concession faite par le pape.

Comme nous allons voir Ilildebert apporter dans ce

grand mouvement la supériorité de son esprit, la douceur

de son caractère et l'éclat de son talent Uttéraire, il

n'est pas sans intérêt de rapprocher ses appréciations

de celles de ses contemporains; elles indiquent la di-

versité de caractères des hommes illustres avec lesquels

il s'est trouvé en intimes relations.

Yves de Chartres, au milieu de toute cette agitation.



— ^04 —

ne laisse pas alleindre la sérénité de son jugement ;

son regard profond, dédaignant les détails, va droit au

fond des choses. Le pnpe a été forcé par la nécessité,

dit-il
;

il n'était pas lilDre, et la preuve, c'est qu aussitôt

qu'il fut sorti des mains de ses oppresseurs, il voulut

faire connaître à tous qu'il ordonnait loujours ce qu'il

avait ordonné, et qu'il défendait ce qu'il avait défendu.

Puis, entrant dans le cœur de la question, il fait voir

qu'il y a des circonstances où il faut cé<ler à la force,

dans la crainte de maux plus terribles. Justifiant le

passé et expliquant le présent tout à la fois, il dit:

« L'investiture en elle-même par les laïcs n'est pas une

hérésie; ce qui est hérétique, c'est de croire que les

laïcs sont revêtus d'une juridiction ecclésiastique et ont

le droit de conférer le Sacrement'. Ceci n'est point

une discussion de mots. Saint Yves indique clairement

que ce qui a pu être toléré par l'Eglise, parce que
les mœurs et les habitudes ne peuvent être bri-

sées en un jour, ce qui, avec des intentions pures et

droites, était pratical)le en un temps, devient impos-

sible dans un autre, surtout si Ton veut élever à l'état

de droit et de principes ce qui n'était qu'une tolérance.

A l'appui de cet avis, toute l'histoire de l'EgUse atteste la

vérité. Saint Yves cite l'exemple de Saint Paul, s'écriant

dans la synagogue : « La circoncision est vaine, et le Christ

« ne vous saura aucun gré de vous être fait circoncire

« pour ne pas scandaliser les Juifs; » et qui permit à

Timothée de se faire circoncire, afin de gagner ces

mêmes Juifs par celte condescendance ^ »

Passant ensuite au reproche qu'on adressait aussi au

pape de ce qu'il n'excommuniait pas l'empereur, Yves

«

Ivonis, Epist. 238, p. 197.
*

Jvoiîis, Epist, 238, p. 495.
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insiste sur la nûcossitô où le chef de l'Eglise se trouve

de temporiser, aliu d'éviter de plus grands maux, et

surtout le schisme, le plus terrible de tous. Il appuie
cette réflexion sur l'autorité de saint Paul et de saint

Augustin. Tous les efforts du saint évoque de Chartres

tendent à calmer la tempête que les concessions faites

à l'empereur par Pascal II avaient soulevées dans l'Eglise,

et à apaiser les esprits. Yves de Chartres, ainsi qu'IIilde-

bort, faisait partie de ces hommes d'élite qui ne se laissent

jamais entraîner par la passion et qui voient les choses

dans leur ensemble. Ces caractères élevés sont malheu-

reusement rares dans tous les temps. Le clergé d'alors

s'était associé de cœur et d'âme à cette lutte des in-

vestitures; il y voyait engagée, et avec raison, la cause

de la dignité et de l'indépendance de l'Eglise; il avait

vu cette cause sortir victorieuse des grandes luttes sou-

tenues par Grégoire VII, et c'était au moment oi^i elle

était affirmée par les déclarations de tant de conciles

qu'elle semblait être désertée par le chef de l'Eglise

lui-môme. Il n'est pas étonnant que le plus grand
nombre ne tînt compte ni de la violence faite au pape,

ni des craintes du schisme, ni de toutes les responsa-
bilités qui ne sont généralement appréciées que par
ceux qui ont à les subir, et par les esprits supérieurs
à toutes passions et à tout entraînement.

Geoffroy, abbé de la Sainte-Trinité de Vendôme, se fit

l'interprète des sentiments d'étonnement, de douleur

et d'indignation du clergé. Geoffroy était en correspon-
dance depuis longtemps avec Pascal II

; les relations

intimes que le pape entretenait avec lui expliquent

l'indépendance et la hardiesse du langage de l'abbé de

Vendôme, qui, du reste, n'avait pas l'habitude de

ménager ses expressions. La collection de ses lettres,

XI. 18
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colles surtout qu'il adresse à I!il:lebert, IVancliisscnt

souvent les limites du respect qu'un abbé doit à un

évèque. H est vrai que l'abbé Geoffroy de Vendôme

était un puissant seigneur : la ricliesse de son abb;iye,

les services réels qu'il avait rendus à l'Eglise, Tindé-

pendance et la fermeté de son caractère, le faisaient

estimer et aimer de la papauté, qu'il servait avec l'ardeur

qu'il apportait dans toute cliose, et qu'il avait eu le

bonheur de secourir; le faisaient craindre des évêques,

vis-à-vis lesquels il maintenait avec hauteur l'indépen-

dance de son monastère, et des seigneurs, contre

lesquels il défendait ses droits d'une manière jalouse

et absolue. Sa prodigieuse activité lui donnait le moyen
de maintenir cette triple influence qu'il exerçait, vis-à-

vis de tous, avec cette franchise et cette absence de

ménagements qui sont le fait des caractères ardents et

absolus, pli.s habitués à briser les résistances qu'à ap-

précier ou à tourner les difficultés.

La lettre de Geoffroy de Vendôme à Pascal II estuno

magnifique apothéose du martyre. Il lui rappelle que
saint Pierre et saint Paul, ces martyrs de sainte

et vénérable mémoire, préférèrent mourir pour le

Christ que de vivre contre lui, et le proclamèrent plus

parleurs actes que parleur parole. « Et, ajoute-t-il, par

leur sang victorieux, l'Eglise de Rome illustrée triompha

de ses ennemis. — Si, dit-il, par la crainte de la mort de

ses enfants, bien plus que par la crainte de la mort

pour lui-même, le pape a cru devoir donner son assen-

timent à ce que le Christ lui-même désapprouve, à ce

que Pierre a détesté, à ce que les canons condamnent,

aucun voile ne peut cacher cette plaie, parce que ce

n'est pas ainsi que le père a pu être utile à ses enfimls;

il a empêché leur salut. — Non, dit-il encore, ce conseil

n'a été ni celui de la justice ni celui de la miséricorde,
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mais une salaiiiiiuc inspiration. En les arradianl à la

mort, qui ne pont se faire attendre longtemps aux

mortels, il leur a fait perdre Toccasion, en rendant

cette mort utile à toute
TE^lise, d'être associés à l'é-

ternelle vie '. »

Pascal II comprit qu'il ne devait pas laisser croître

cette agitation ; qu'il était temps de modérer le zèle de

ses défenseurs, l'ardeur de ses adversaires, et d'arrêter

les deux courants qui s'étaient établis dans l'Eglise.

On doit attendre tous les sacrifices de l'homme qui est

profondément entré dans le sentiment de ses devoirs
;

rien ne l'arrête, ni les considérations d'amour-propre,
ni le prestige de la puissance, ni aucun intérêt personnel.
Pascal II, effrayé, non pas du martyre, mais de laisser

l'Eglise livrée à la brutalité de l'empereur d'Allemagne,

privée de ses caidinaux et de ses défenseurs les plus

ardents, avait cru pouvoir céder à la force le fait, non
le droit des investitures. Il tenait à exposer aux yeux
de tous la situation où il s'était trouvé et les motifs

qui l'avaient fait agir.

Il convoqua donc un concile dans la basilique de

Latran, au mois d'avril de l'année 1 112. Douze arche-

vêques, cent quatorze évêques, quinze cardinaux-prê-

tres, huit cardinaux-diacres, un grand nombre d'abbés

et une multitude de clercs de tout ordre s'y trouvèrent

réunis. Pascal .exposa au concile la trahison dont il

avait été victime, ainsi que plusieurs évêques et car-

dinaux et un grand nombre de Romains
;

il dit ([uil

avait été forcé, non pour sa conservation personnelle,
mais pour arracher à la mort tout ce peuple de captifs,

pour la paix de tous, pour le salut de l'Eglise, d'ac-

'
Gofrri(]i, aljliat. viiuloc. Epist. 7. li'o. I. p. l'-i.
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évêques, la promesse qu'il n'inquiéterait plus l'empereur

sur la question des investitures, et qu'il ne l'excommu-

nierait jamais. Le pape alors, abandonnant sa conduite

au jugement du concile, se dépouille des ornements

pontificaux, et atteste qu'il reste profondément attaché

aux saintes Ecritures, aux saints canons, aux décisions

des conciles, aux décrets des saints pontifes romains,

et particulièrement à ceux de ses glorieux prédécesseurs

Grégoire VII et Urbain II. « Ce qu'ils ont approuvé,

dit-il, je l'approuve; ce qu'ils ont retenu, je le retiens;

ce qu'ils ont conûrmé, je le confirme; ce qu'ils ont

eondamné, je le condamne; ce qu'ils ont repoussé, je

le repousse; ce qu'ils ont interdit, je l'interdis; ce qu'ils

ont défendu, je le défends, en tout et pour tout; et

je persévérerai toujours dans ces sentiments \ » On ne

pouvait indiquer d'une manière plus forte et plus sai-

sissante que la volonté du pape avait été contrainte
; qu'il

n'avait eu en rien l'intention de trancher définitivement

la question des investitures dans le sens impérial ; et

il ajouta que, si le concile croj'ait que les intérêts de

l'Eglise étaient engagés, il était prêt à descendre du

trône pontifical.

Le concile tout entier condamna le privilège extorqué

au pape par la violence, le cassa, le déclara nul, et

condamna aussi la condition que l'évê.que, élu par le

peuple et le clergé, ne pouvait être consacré avant d'avoir

été investi, par l'empereur, de l'anneau et de la crosse.

Voilà le rapide exposé de la crise que subissait

l'Eglise, et qu'Ilildebert suivait avec anxiété pendant
sa longue détention dans le château de Mortagne, sous

»

Baronius, Aiin. Eccles. T. 12, an. 112, p. 91.
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la garde d'Hubert Chevreuil. Deux lettres de lui, ou

plutôt deux magnifiques plaidoyers en faveur de Pas-

cal II, témoignent qu'il voulut, du fond de sa i)rison,

apporter au pape l'appui de son inlluence et de sa

renommée.

La première lettre est adressée à un ami
;
l'éclat du

style, l'élévation des pensées doivent faire présumer

que l'auteur a eu l'intention d'en faire une sorte de

profession publique de ses sentiments. L'évéque, dans

cette première lettre, ne s'occupe pas des détails; il voit,

pour l'Eglise, le retour de la persécution dans un temps

où il semblait qu'elle devait en être garantie; et, après

avoir tracé un sombre tableau de Rome occupée par

les barbares Teutons, du pape traîné en captivité, de

l'Eglise profanée, il s'écrie : <f Ce n'est pas sans un grand

péril pour la religion que ces faits se sont produits '. » Et

ce péril, llildebert le voit dans l'atteinte portée au

principe d'autorité dans la personne du directeur et du

souverain de l'Eglise. « L'ennemi, dit-il, a voulu d'abord

« frapper le chef, afin de triompher plus facilement des

« sujets.

« Priez avec ardeur, ajoute-t-il, afin que nous ne

« soyons pas nous-mêmes circonveims par Satan. Car,

« enfin, celui que hier encore vous combliez de louanges,

« celui que vous entouriez de témoignages d'affection,

« présente dans ce monde, si on peut ainsi parler, un

« double phénomène, ou je dirai plutôt, pour ne pas

« vous déplaire, qu'il est sous le poids d'un double

« crime, inouï parmi les nations
; qui rencontre-t-on

« en effet, dans l'histoire, qui se soit emparé par trahison

« et de son père si>irituel et de son père naturel
-
1 »

» llikl. Epist. 21, V. 2, p. 108.

2
Ibi.L, lib. II, p. 108.
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Celle allusion à la conduile d'ilcnii V vis-à-vis son

père et vis-à-vis le pape est d'une vérité incontestable
;

elle résume en une phrase la vie de ce prince fourbe

et méchant, qui ne recula jamais devant aucjne extrémité

pour arriver à ses fins. Ilildebert témoigne ainsi, par ces

simples mots, qu'il n'a jamais été dupe des intentions

de l'empereur; puis il met en présence l'un de l'autre

ce prince qui a trahi son père, qui a envahi l'Eglise,

et ce pape dont les mains et les pieds sont liés, mais qui

garde l'indépendance de sa parole. Et il répond aux

accusations du clergé contre le pape par ces mots: « 11

n'est pas membre de cette tète, il n'est pas le fils de

ce père, il_
n'est pas le sujet de ce pontife, celui qui

ne sent rien, celui qui ne gémit pas, celui qui insulte
*

. »

La seconde lettre d'IIildebert sur la captivité de

Pascal 11 est adressée à Marbod, évèque de Rennes,

avec lequel il était lié par la double confraternité de

l'épiscopat et du talent. Marbod était poêle aussi, et

tellement l'émule d'IIildebert en poésie, que le temps,

en nous transmettant leurs chants, les a confondus au

point qu'on ne peut les distinguer\

Les compliments, les chaleureuses et poétiques

exhortations qui terminent cette lettre ne peuvent être

adressés qu'à Marbod" ;
et comme la lettre d'IIildebert

' Hild. Epist. 21, lib. II, p. iOO.
- Dom Beaugendre, lo savant éditeur des œuvres d'IIildebert

et de Marbod, en fouillant les vieux nK^nuscrits, a s-ouvcnt ren-

contré des pièces de poésie qui étaient alternativement attri-

buées à Ilildebert et à Marbod.
^ Tuautem cormouni, et gloria mea, deliciœ Regurn, Princi-

pum gratia, decus in clero, amor in populis, exemi)lar honesti,

s})eculuni gratia-, lidei forma, et nostrorum Oipheussaiculorum,
persona tidibus et modulos dulces vocis adjunge .

Posée secretnm, coge Piérides, resultantibus orgauis per varios

vocis anfractus ad lilulos ejus dulcia laudum canlica moderare.
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est une réponse, c'est donc l'évêque de Rennes qui

avait adressé à i'évêque du Mans ces accusations contre

Pascal II, et ces éloges d'Henri V, qu'llildebert signale

et qu'il l'éfute avec tant de verve.

Nous avons vu le clergé se diviser en deux camps sur

l'appréciation de la conduite du pape. Marbod représente

lin troisième parti, le parti de ceux qui, dans cette

grande querelle, non seulement désapprouvaient lei)ape,

mais approuvaient l'empereur, et qui croyaient encore

à ses bonnes intentions.

A cette longue distance de nous, et lorsque le temps
et les événements sont venus éclaircir ces questions,

lorsque nous les jugeons de loin et sans partialité, il

nous est difficile de nous expliquer comment des

évéques, qui, comme Marbod, étaient vénérés pour leurs

veitus et leur talent, ont pu se ranger du côté de

l'empereur, c'est-à-dire du côté du persécuteur contre

la victime. On ne peut justifier ces erreurs qu'en

pensant qu'au milieu du choc des passions et des luttes

d'une époque, les meilleurs esprits et les cœurs les

plus droits peuvent être trompés pour deux raisons,

ou parce qu'ils ignorent une partie de ce qui se passe,

ou parce qu'ils interprètent les événements avec des

illusions préconçues. Ce n'est pas facilement que l'on

change d'opinion sur un prince : l'homme est essentiel-

lement variable, et, par une singulière bizarrerie, l'idée

qu'on se fait de lui tend toujours à se fixer.

Henri V avait été le champion de l'Eglise, il avait mis

Intel- fislulas concropaiitcs, l'aucas tibias liccat quieso, et calamos

quassatos ostrepere. Deliciosa varietas in unaia conveniat sytn-

jjhoniam. Tu esto David, et mode numéro i'acito succentoi'om.

Si te pcr singula secjui non valeo, vel duni res|iiras el in clausn-

lis, intérim plausibuspotero porsonarc.
— llikl. Kiiisl. 'l'I, lib. 11,

p. 113 et 114.
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lin aux prétentions et aux scandales de son père : on

ne pouvait croire que ce fût pour les renouveler.

Quelques évoques, reconnaissants des services passés,

se sentaient assez disposés à rendre le pape responsable

des violences de l'empereur. Henri V profilait avec

habileté de ces illusions
;

il faisait répandre partout le

bruit que, s'il avait sévi contre le pape, c'était parce que

Pascal II avait refusé d'accomplir ses engagements et

de restituer à la couronne tous les droits régaliens ;
il

faisait dire aussi que c'était en toute liberté que le pape

lui avait cédé plus tard le droit d'investiture. Ces affir-

mations, appuyées de démarches directes près des

évoques, en avaient égaré quelques-uns.

On voit, par les ménagements qu'Ilildebert croit devoir

prendre en parlant de l'empereur à Marbod, qu'il veut

éviter de le blesser.

Celte seconde lettre est une justification complète de

tous les détails de la conduite de Pascal II. Ilildebert

répond avec vivacité et éloquence à tous les reproches

qu'on faisait alors au pape, qui s'est montré prêt à

souffrir le martyre plutôt que de se laisser arracher des

concessions contraires à sa conscience, et qui n'a cédé

à la force que par des considérations d'un ordre su-

périeur, par la crainte de la rupture de l'unité, et par

la crainte aussi de laisser l'Eglise sans chef, privée de ses

plus chaleureux défenseurs dans un moment de crise.

Il repousse l'accusation de faiblesse qui était certai-

nement la plus répandue '.
— « Qui jamais, dit-il, a songé

à reprocher la lâcheté à un chef militaire qui, volon-

tairement, se jette dans les fers et qui offre de mourir

l)our ses soldats? » — Puis l'évéquc rapi)ellc que Pascal

' Histoire littéraire.
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a voulu exposer sa conduite au jugement dun concile,

à qui il a laissé toute indépendance pour modifier ce

qu'il croirait défectueux, et qu'il a consulté pour savoir

s'il était réellement dans les intérêts de l'Eglise qu'il

entrât dans la retraite: « Cessez, dit-il, cessez, qui que
vous soyez, de vous précipiter avec ivresse dans l'op-

position ;
cessez de discuter les décrets des Pères,

cessez de blâmer les usages de l'Eglise, cessez d'accuser

la doctrine \ — Blâmez, si vous le voulez, mais après

avoir prouvé le fait. Accusez, mais lorsque vous serez

certain de ne pas vous tromper; seulement alors, et

en toute mansuétude, tenez compte des temps, des lieux,

des circonstances •et des personnes \ »

Les paroles, sous la plume d'Hildebert, avaient une

grande autorité ; certes, il tenait grand compte lui-

même des temps, des lieux, des hommes, des circon-

stances, car, lorsque les droits de l'Eglise avaient été

menacés dans sa personne, il avait été intraitable; il

avait même refusé de payer une rançon, et nous l'avons

entendu prononcer ces fières paroles : « Si ma vie n'a

pas été utile à l'Eglise, qne ma mort lui 'profite; un

pontife, s'il ne peut vivre, doit au moins mourir pour
tous. » Et c'est trcs-probablement du fond de sa prison,

et pendant qu'il était soumis à une dure captivité, qu'il

défendait si énergiquement Pascal II, et que lui, qui

n'avait pas cédé, déclarait que le pape avait dû céder.

Tant il est vrai que les natures vraiment supérieures

ne font pas de leur conduite l'exemple et le centre de

l'action d'autrui, et qu'elles tiennent compte, selon les

paroles d'Hildebert, des temps, des lieux, des hommes
et des circonstances.

» mid. Epist., lib.ll, p. 112.

2
Id., id.
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Celle juslificalion du pape emprunte donc une grande

force des persécutions endurées par Ilildebeit, pour

l'indépendance de l'Eglise.

Le saint évêque du Mans, avec une profonde sagacité,

avait compris que cette grande querelle des investitures

touchait à sa fin. Effectivement^ elle fut terminée onze

ans après, en 1122, à la diète de Worms, où fut signée
la paix entre l'Eglise et l'Empire. Seulement Hildebert

indique quelque étonnement de ce que l'ère des persécu-
tions soit rouverte pour i'Eglise dans son âge mur '. Hé-

las! bien des âges les ont vues se renouveler; il faudrait,

pour que toute persécution pour l'Eglise cessât, que
les passions himiaines n'existassent plus, que l'ambition,

le désir de la domination des intelligences, la crainte

de l'influence du monde spiiituel el moral, la corruption
des mœurs et des idées eussent disparu. Souvent la bar-

qlie de Pierre sera battue par la tempête, et souvent ceux

qui fondent l'espérance qu'elle ne sera jamais submergée
sur la parole divine, s'écrieront avec le saint évoque du

Mans, en la voyant sur le point d'être engloutie : Bon
Jésus

^
oïl est donc la vérité de ta promesse, si tu ne res-

tes pas toujours avec ton Eglise' ?

Les deux lettres que nous venons de signaler ont

dû être écrites dans la prison de Mortagnc, où Hilde-

bert fut maintenu jusqu'à la conclusion de la paix
entre le roi de France et le roi d'Angleterre, l'an 1114.^

* Eccc cnim Martyrum purpura senesccntem rursus ornât Ec-

clesiani, et rediviva perfiLke crudelitatis insania, pereuiitis mundi

reli([uias, filiornm Dei pretiosû morte coiisunimat. — llildeberti

Episl. 21, p. i07.

'-* Jesu bone, ubi est promissionis tuaîveritas, si cuni Ecclesiii

tuà non periuanseris in ceternuni?— Ilild. Epist. 21, \).
108.

^ Dom llcaugendie, dans la Vio d'Hildobert, ne le fait sortir de

prison (pi'en rannéc 1118. Ordcric Yilal dit (^ue le roi de France,
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Les prisonniors furent ;iloi-s rclAcliés do pail cl (raiilro;

le perfide comte du Peirlie, Rolroii, échnppa aux cruels

Irailements de son cousin Robert de Rellême, à qui il

avait été livré par h', comte d'Anjou, et IJildebert fut

rendu à la liberté, après plusieurs années d'une dure

captivité supportée avec fierté et résignation.

Louis-le-Gros, et Henri lei- d'An<Tleterre se jureront miitiii^lle-

nieiit la paix, dans l'entrevue qu'ils eurent enseiuljleà Gisors, pen-
datis la dernière semaine de mars de Fannée 1114. C'c'st à ce
mornent-là qu'il faut reporter réiari^ispoment des prisonniers et

|iar conséquent la libération d'ilildebei t.
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SUn LES

Seigneurs de La Curée & de La Roche -Turpiii

Par M. P. DE Fleury

Ancien élùvo de l'Ecole des Cluules,

Archiviste de Loir - & -
Cher,

Correspondant du Ministère de rinstruction pidjUiiiie

pour les travaux liistori(iues.

C'est seulement dans le premier quart du XV' siècle

que la famille de Fillet de La Curée fait son apparition

dans riiistoire de Vendomois. Antérieurement à cette

époque, nous la rencontrons dans le midi de la France,

Jean de Fillet fut évéque d'Apt de 1390 à 1410', et vers

1450, Louis de Fillet, pannetier du Roi, est qualifié

« seigneur de La Curée et de Turrères, ou pays Ru-

hennois, » termes dans lesquels il est impossible de

ne pas reconnaître la traduction du latin in pago Rathe-

nensi, c'est-à-dire le Rouergue".

Dès l'année 1503, Pierre de La Curée, qui avait

épousé Jeanne de Chambray, prenait le titre de seignenr
de La Roche-Turpin, bien qu'il ne possédât encore

qu'une moitié de celte terre. Ce fut seulement en 1525

qu'il acheta l'autre moitié de Jean de Chambray et

^ p. Anselme, II, 243, D, et GaUia clirisliana, l. 3G6.
^ Archives de Loir-et-Cher^ E, 141).
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Jeanne de Tillay, ses beau-père el l»elle-mère, cl de

Nicolas de Gham])ray, leur fils'.

Pierre de La Curée eut une nombreuse postérité. De
la comparaison des documents qui nous sont restés, il

semble résulter qu'il n'eut pas moins de huit enfants,

dont sept fils et une tille: 1" Jean, « aisné du nom, »

qui, après avoir étudié successivement dans les univer-

siversités de Poitiers (1535) et de Paris (15M), se

retira dans la seigneurie de La Fosse dont il prit le

titre
;

— 2° Jean, « puis né du nom, » qnalilié « vir

rcligiosKs Johanncs de La Curée, profcssus, » dans un

titre de 15^20;
— 3'' François, qui était abbé commen-

datairc de Cormcilles, au diocèse de Lisieux, en 1500;— 4*^ Cadet, qui signe une quittance vers 1555; —
5" Martin, dont il est fait mention dans des titres de

155-4 et 15G1
;

— G» Gilbert ^ le plus cél.'bre de tous

et dont il sera longuement parlé plus loin;
— 7° An-

toine, qui obtint, en 1540, d'Antoine de Bourbon,

duc de Vendôme, l'autorisation de faire élever dans

Péglise d'Artins, une « tombe » pour sa sépulture,

celle de sa femme et de ses enfants, et dont le nom
se trouve, en 1554, au bas d'une transaction passée

entre Jean et Gilbert, ses frères
;

— 8"^ Christine, dont

le futur mariage fut l'objet d'une lettre de félicitations

adressée par Jean de Cliambray, son oncle, à Pierre

de La Curée, son père.

* La seigneurie de La Roclio-Turpin appartenait, en 1308, à

Herbert Tiirpin, fils aîné de Guillaume Turpin, et ce fut à cette

famille qu'elle dut son nom. Elle passa plus tard entre les mains
des maisons de Courtramblay et d'Angennes, et de là aux de

Cliambray.
^ C'est à tort que ce personnage est appelé Philebcrf (Mémoi-

res de Condé, Y, p. 308), et Philibert (Histoire Arclicologique
du Vcndùmois, parJ. de Pétigny, pages 350 et 351).
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Pierre de Ln Garée monnil en 155r], laissant à Jean,

son fils aîné, la seigneurie de La Fosse, et à Gilbert

celle de La Roche-Turpin, à la charge de payer par ce

dernier à Jean, son frère, une somme de 4,000 livres,

réduite plus tard, du commun accord des deux frères,

à 3,700 livres.

D'un naturel remuant et ambitieux, Giibert de La

Gurée sut se concilier à la fois les bonnes grâces

d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre, et du prince

de Condé, malgré le dissentiment q;ii séparait les deux

frères sur la qur-slion de la religion. En 1502, le prince

do Gondé, qui f.iisait le siège d'Orléans, lui confia une

mission importante pour son fi'ère, alors au siège

de Rouen, comme le prouvai un sauf-conduit sigiiè de

la reine Gatherine de Médicis, conservé dans le fonds

de la seigneurie, aux archives de Loir-et-Cher'. Peu

de temps après, il obtint la charge de lieutenant-général

au pays de Vendômois, et la conserva jusqu'à sa mort

dont elle fut du reste la cause, comme on le verra par

le récit qui va suivre.

Le Vendômois, peuplé en majorité de catholiques,

supportait avec peine l'oppression que faisaient peser

sur lui les partisans peu nombreux mais entreprenants

de la religion prétendue réformée. Aussi, dès l'année

iSG.S, se forma-t-il, parmi les catholiques de la contrée,

une association de secours mutuel, dans le but de pro-

léger, contre la fureur des hérétiques, le clergé, les

églises et les familles même des catholiques.

Les choses étaient dans cet état lorsque Gabriel

]\lyron, conseiller au parlement de Paris, fut envoyé par
le roi à Vendôme, avec le titre de commissaire général

'

E, 149.
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sur loiil lo pays de Tonraine. Gilbert de La Curée, ddiU

les sympatliies étaient depuis longtemps acquises à la lié-

forme, no manqua pas de mettre à profit cette circon-

stance pour s'emparer de l'esprit du nouveau gouverneur

et l'indisposer contre les catholiques, lui représentant:

« que c'étoit chose impossible de m'jttre le pays en

« repos cependant que de tels brigans regneroyent en

« telle licence; qu'il ne pouvoit trouver en tout le gou-
« virnement subjet plus digne de sa vertu etdel'exé-

« cution de sa commission (ju'en la poursuite de telles

« canailles, par laquelle les autres parties du gouver-
« nement pourroient juger de ce qu'elles pouvoient

« espérer de sa venue; qu'il pouvoit obtenir autant

« d'honneur en la justice de tels pendars, que Sabin

« en avoit acquis sous la charge d'Auguste, en repjrgeant
« l'Italie des brigans qui s'estoyent eslevez un peu
« après les guerres ci villes; que le nom de Pompée étoit

« immoi tel d'avoir asseuré la mer des pirates
'

. »

Ces flatteries produisirent d'abord l'effet que leur

auteur en attendait. Gabriel Myron ordonna des infor-

mations et confia le soin de les conduire à bonne lin,

au seigneur de Cougnées, gouverneur de Vendômois,

et à Gilbert de La Curée, lieutenant-général, tous les

deux ardents sectateurs de la Réforme. Mais ces deux

épurateurs apportèrent tant de zèle dans l'exécution de

leur mandat, et soulevèrent si rapidement contre eux

l'indignation publique, que Myron crut pouvoir se dé-

livrer de ces deux dangereux auxiliaires au moyen
d'un guet-apens. Il envoya donc contre eux des émis-

saires en armes pour les « prendre et tailler en pièces^ »

* ^Mémoires do Condé, Y. p. 308.

2 Ibidem.
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J'emprunte aux Mémoires de Condé le récit du meurtre

du sieur de La Curée ':

« Pour asseurer le sieur de La Curée et luy oster

« tout souspeçon de la conjuration, les sieurs de La

« Flotte et de Maillé prièrent Jean de La Curée, sieur

(( de La Fosse, son frère, de luy dire de leur part

« qu'ils ne le vouloyent empesclier de faire justice des

« volleurs. Le sieur de La Fosse lui donna cet adver-

« tissement Ictroisième jour du mois d'aoust et le pria

« de le venir veoir le jour ensuivant, en sa maison si-

« tuée en la paroisse de Tréet. Le sieur de La Curée

« diflérapour ce jour là, etluypromist de l'aller veoir

« le seizième jour duditmois. Le quatorzième, le frère

« de Baraut, dit La Guytonniere, fils d'un marchant

« de bled de Neuvy-en-Touraine, accompagné d'un

« nommé Les Boulais, fils de la sorcière de Courde-

« manche, fut veoir le sieur de La Fosse qui le pria

« de luy venir aider à festoyer le sieur de La Curée,

« son frère, qui luy avoit promis de le venir veoir deux

c jours après, ce qu'il refusa de lui accorder
;

mais

« estant hors de la maison, il despecha en toute dili-

« gence un messager pour envoyer .vers le sieur de

« Chavigny qui estoit en la ville du Mans, pour l'avertir

« qu'il seroit aisé de dresser une ambuscade au sieur

« de La Curée qui se devoit trouver en la paroisse de

« Treet le seizième du mois. Le messager arriva au

« Mans le quinzième, sur le midi. Si l'advertissement

« fut promptement donné, il fut encore plus diligemment

.(( exécuté, car, sur l'heure, le sieur des Rues, lieu-

ce tenant de la compagnie du sieur de Chavigny, accom-

« pagné de trente chevaux et du lieutenant llardiau et

' Mémoires de Condé, Y. p. 318 et suiv.
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de SCS arcliors, monta à cheval, feignant de vouloir

aller prendre les volleurs de Goiirdemanche et de

Saint-Vincent de Lorroucr, et fist dix grandes lieues

d'une traite. Ils couchèrent es maisons des vol-

leurs de Saint-Vincent , et le lieutenant Ilardiau

avec ses archers, coucha chez les volleurs de Gour-

demanche. Les sieurs de La Flotte, de Maillé et de

La Possonnicre furent promptement advertis de leur

venue ; et afin que l'entreprinse fust exécutée avec plus

d'asseurance, Bernardet, gascon, meurtrier gagé du

conte de Sanccrre, se posa en sentinelle le plus près

qu'il peut de la maison du sieur de La Curée, située

en la paroisse d'Artins, pour recognoistre le nombre

d'hommes qui sortiroyent avecques luy. Il remonta

à cheval environ sur les cinq heures et demie du

matin, accompagné seulement d'un serviteur à cheval

qui portait un tiercelet d'autour, et de deux laquais

qui menoyent les chiens, en délibération d'aller disner

avec son frère, en la paroisse de Treet. Bernardet le

laissa quelque peu eslongner de sa maison devant

que se mettre sur la piste pour piquer après. Il ne

peut l'atteindre qu'il ne fust à la maison de La Pos-

sonnière, [irès de laquelle chevauchant au grand trot,

il print le devant en feignant de passer outre. Mais

estant bien eslongné de cent pas, il reboursa che-

min et entra dedans la Possonnière. Le sieur de La

Curée ne pouvant soupeçonner qu'une cruauté et

lascheté si grande peust tomber dedans le cœur d'un

gentilhomme son voisin, que de prester sa maison

pour luy dresser ceste partie, poursuivit son chemin

sans aucune deffiance. Bcrnadet, craignant perdre

l'occasion, sortit incontinent accompagné de La Veille,

dit Le Poudiier, gascon, et d'tui aulrc appelé Mon-

XI. VJ
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« clionoii, et suivit le sieur de La Curée jusques en

c( la plaine de Couslures. H trouva à rentrée dicelle

« les deux laffuais qui menoyent les chiens, et un peu
(( plus avant l'homme de cheval qui ne pouvoit picquer
« quant et quant son maistre, pour autant que son

« oiseau se battoit; et s'approchanl du sieur de La

« Curée, il s'avança ayant une pistolle en la main, afin

«( de luy coupper chemin, et Le Poudrier et Mon-

« chenou, ses deux compagnons, demeurèrent derrière.

« Alors le sieur de La Curée, se voyant environné,

« leur demanda ce qu'ils vouloient. Bernardet, luy tirant

« sa pistolle, dist qu'ils vouloyent sa vie. Lors le sieur

« de La Curée piqua son cheval et s'osta de la presse
« sans être blessé ;

et s'estant quelque peu cslongné,

« leur fist teste, usant de ces mots : ha ! volleurs, vous

« m'avez failli
, je vous ferai tous pendre. Puis se mist

« au trot pour retourner en sa maison, mais sortant

« de la plaine où il estoit, il trouva les gens de cheval

« du sieur de Chavigni en embuscade qui luy fermoyent
« le passage, ce qui le contraignit de tourner à main

« dextre i)our se sauver à gué au travers de la ri-

« vière du Loir qui estoit prochaine, en la maison d'un

« sien oncle bastard. Mais ayant recongnu huit chevaux

« sortis de la maison de La Flotte qui rattendoyent de

« Tautre costé de la rivière, ne voyant autre moyen
« de se sauver, délibéra de se mettre en deffense. Se

« souvenant donc en ce dernier péril, de l'antiquité de

« sa maison, de la vertu de ses majeurs, de ses actions

« passées, de la renommée qu'il avoit justement acquise
« pour le service de sa majesté, aux despens de son

(' sang, qui sera à jamais exposée aux yeux de toute

ft la France, de l'autorité légitime qu'il avoit dans le

« pays, et estant poussé de la magnanimité naturelle

« et accoustumée de son brave courage, print parti
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« avccqiies les trois ((lui le costoyent de {uin pour le

« foire tomber dedans les ambuscades) qui l'avoientles

« premiers abordé, et luy ayant jtriiis ceste résolution.

« il chargea le Poudrier qui le suivoit de plus près, et

« luy lira un coup de pistolle sans l'offenser. Mais luy
« voulant mettre la main à l'epée, Le Poudiier luy lira

« un coup d'une des pistolles du sieur de La Possonnière

« dedans l'œil droit, et lors il fut massacré par les

« trois. «

Le meurtre du sieur de La Curée porta au comble
la fureur des protestants. Charlotte Eraultde ChamansS
sa veuve, demanda justice aux tribunaux, mais un com-
mencement d'information fut tout ce qu'elle obtint; il

était d'ailleurs dangereux de sévir contre des hommes
en qui le peuple voyait des libérateurs.

Ce fut à l'occasion de cette information qu'elle reçut

d'un anonyme la lettre suivante que je n'hésite pas à

reproduire ici :

« Madame, suyvant ce qu'il vous a pieu me commander
« vous laisser mémoire de ce que j'ai peu entendre
« qui vous pourra servir en votre affaire, c'est que le

« W^ de ce mois de septembre 1564, moy estans en
« une mienne pctitte maison que j'ai au pays de Perche,
« près Nogent-le-PiOtrou, il passa un huissier à cheval,
« du Chastellet de Paris, nommé Phelippe llenault,
« accorapaigné d'un marchant de Poictiers que je ne
« cougnois, lequel me venoit veoir en passant, pour
« scavoir sy je voulois rescrire quelipie chose à Paris

\ où ilz aloinct pour y faire peu de céjour. Et les

« ayant prié de prendre de mon vin, nous entrasmcs

' Elle était fille (rAiitoinc Erault, scis^nicur de La i'aiine et
de Uubertc de lionillé. (Père Anselnie. l'\.

\>. i;',i).i
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« en propos des meurdres qui se faisoient au.... du

« Vaul-du-Loir, et entre aultre de celuy de dcffunct

« Monseigneur votre mari. Et devisans, ledict Ilenault

« me dist que ung jour ou deulx davant que Monseigneur
« fust tué, ilz entroingt aul cliasteaul de Val-Joyculx
« pour quelques affères, virent quatre ou cinq hommes
'( dudit chasteault allans et venans, qui estoinct fort

« esmuz et armez et qu'ils ne cognoissoient, et ce

« voulans enquérir qu'ilz estoier!t,ainsy que l'un d'iceulx

« appelé Le Pouldrier passoict près deluy le regardant
« furieusement, s'enquist qui estoit ledit Pouldrier,

« quelqu'un luy respond: Vous me demandez qui c'est,

« c'est ung tel, qui a tué vingt-cinq ou trente per-
« sonnes. Monsieur le conte n'a serviteur qu'il aime

« mieux ({ue cestuy. Et dict outre ledit Ilenault que le

« bruict estoict tout conuiiung audit chasteau que ledict

« Pouldrier et ses alliez alloinct pour devoir tuer le

« sieur de La Curée cl ledict sieur de Cougnée avec

« leurs alliez, pour ce qu'ils avoient faict mourir de

« leurs compagnons. Et les virent montés à cheval tous

« armés, portans pistolles et harquebuses, et que ledit

« Pouldrier avoit ung corps de cuyrasse noir et ung
« manteau doublé de vert. Ledict marchant de Poicliers

(( et ledict Ilenault parloient tous d'un accord. Hz en

« ont autant dict à un gentilhomme qui se nomme
(f Monsieur de Prunelles, duquel je suys proche voisin.

« Quant au marchant de Poicliers, je ne le congnoys
« autrement sinon que me dist qu'il estoit beau-père
« d'un chaussetier nommé Jehan Hollant, demeurant

« près le palais dudicl Poictiers. Je n'osay aultrement

« m'enquerir de son nom, craignant..., quelque chose.

« Je ojjiuion que ledict Ilenault et ledict marchant sont

« de présens à Poicliers ou auprès. Voila, Madame, ce

« (pie je puis pour le présent vous donner d'avis. Mais
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« si cognoissez que je puisse en (1iil'1(Iuo cliose vous

« fère service, je vous obciray en tout mon pouvoir,
<( comme ceiuy qui vous sera à jamais très-liumjjle

« serviteur'. »

De son mariage avec Charlotte Erault, (jui vivait encore

on 1583, Gilbert laissa un fils, Gilbert, second du

nom, qui lui succéda dans la seigneurie de La Roclie-

Turpin, mais n'ajouta rien à la renommée de sa famille,

deux filles, Esther et Judith de La Curée, auxquelles
on ne connaît pas de postérité, et probablement aussi un

fils, Pierre de La Curée, qui figure dans un litre de 1597.

En 1619, il était conseiller d'Etat, capitaine-lieutenant

des chevaux-légers de la garde et maréchal des camps
et armées du Roi. On ignore en reconnaissance de quels
services Henri IV érigea en sa faveur, par lettres patentes
du mois de mars 1G09, la seigneurie de La Roche-Turpin
en chàtellenie.

Le 13 septembre 1608, Gilbert de La Curée adressa

une requête au duc de Vendôme à l'effet d'obtenir

reconnaissance et confirmation du droit qu'il prétendait
avoir de prendre le cheval sur lequel le duc faisait sa

première entrée dans la ville de Vendôme, droit qui lui

était contesté et disputé par Jean Daguier, vicomte de

ladite ville. Le bailli de Vendôme, saisi de l'affaire,

ordonna la production et la vérification des titres

allégués, et, sur la présentation qui lui en fut faite,

reconnut ledit seigneur fondé en sa demande.

Douze ans plus tard, il dut reproduire sa prétention
à l'occasion de la première entrée de la jeune duchesse

Françoise de Lorraine, duchesse Mercœur, femme de

César, duc de Vendôme. « Le 11 juin 1620, M. Gilbert

* Archives de Loir-et-Cher, E, 149,
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« de Fillet do La Curée, seigneur de La Roclie-Turpin ,

« s'estant trouvé à Lentrée de Madame La ducliesse de

« Vendosme, il s'estoit offert de conduire le cheval de

« limon, ce que ladite dame refusa par politesse. En

« conséqnence il se présenta à Monsieur le duc de Ven-

« dôme pour avoir ledit cheval et la ceinture dont ladite

« dame étoit ceinte, suivant le droit qu'il en avoit par

« les aveux de La Roche-Turpin rendus au duché de

« Vendôme par ses auteurs; de laquelle réquisition il

« lui fut donné acte par les juges de Vendôme *

. »

Il avait épousé en premières noces Marie Spifane, et

en secondes Marie Ilennequin, venue de Georges

Barbon, seigneur de la Bourdaisière, tué en duel à

Bordeaux, lors du mariage de Louis Xlll, par le comte

de Barrault. Il mourut lui-même à Paris le 3 septembre

1633, à l'âge de 78 ans. D'après le P. Anselme, il

ne laissa pas de postérité. Toujours est-il que la terre de

La Roche-Turpin appartenait, en 1657, à Elisabeth Du

Faure, femme de Nicolas-Alexandre de Gouffier, marquis
de Crevecœur; mais il paraît que cette vente ne fut

pas suivie d'un effet immédiat. Le 31 août 1673, la

terre et seigneurie de La Roche-Turpin, saisie sur

le marquis de Crevecœur, fut adjugée, par sentence des

requêtes du Palais, à M. Le Coigneux de Belàbre, dont

la famille la posséda jusqu'à la révolution de 1789.

' Archives de Loir-el-Clier, E, 93, Inventaire des titres de la

seigneurie de La Roche-Turpin, folio 67.
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Lettre d'Henri de Navarre (depuis Henri IV) aux religieux de !a

Trinité de Vendôme pour leur faire connaître qu'il approuve
ia vente faite par eux à IMiAI. le Président de Morsant et de

Blancmesnil, de la Chàtelleaie de Chêne- Carré.

« Messieurs, encor que la vciidilioii de la chasteliciiyc de

Cliesne-Carré dépendant de voire abaye ayt esté faicte par bon

conseil et advis et comme chose la moins utille et commode
de tout ce qui se pouvoit aliéner, neantmoins, pource ([u'clle est

tumbée es mains de Messieurs le Piésidenl de Morsimt et de

Blancmesnil qui me sontbien serviteurs el que je désire fa\oriser,

je vous en ay bien voulu escrire la présente pour vous prier,

Messieurs, les gralitîîer en cest affaire de tout ce qui vous

sera possible, el en approuvant ladicte vendition, faire en

sorte que, pour l'amour do moy, que ladicte cliastellonye
leur demeure asseurée. En quoy me fei'ez plaisir que j'auray
bien agréable et recongnoislray en autre endroit d'aussi bon

cueur que je prye Dieu, Messieurs, vous avoir en sa sainclc et

digne garde et charité.

« A Paris, le Xlil« jour de novembre 1572.

(( Le bien vostre

« HENRY. »

Nota : Les mots Le bien îj'" paraissent être autographes.

(Archives de Loir-et-Cher. — Ahbaye do la Trinité

de Vendôme.)



Au Docteur Max Durand-Fardcl.

DÉDICACE

Ami, depuis le temps que nous now.s connaisso)is,

Bien des fois en leur ronde ont tourne les saisons.

Mais plus nous avançons au cours de l'existence,

Plus les chers souvenirs contemplés à distance,

Tels que les horizons noyés dans le lointain.

Nous semblent rayonner aux splendeurs du matin;

Soit que l'œil nous abuse ou que l'esprit nous trompe.

Une brume d'azur les baigne et les estompe ;

Si les détails perdus s'effacent., les contours

Vont s'idéalisunt et se dorant toujours :

Us gagnent en douceur ce cju'ils perdent en force;

Nous vivons captivés par leur charmante amorce,

Et, quand nos mains alors se rencontrent, nos yeux

Sentent monter des pleurs doux et silencieux.

Que Vamitié d'enfance est pleine d'harmonies!

Qu'elle a de longs échos, de grâces infinies!

En vain l'exil, l'espace et le tetnps couleront.

Ce que nos cœurs ont dit, toujours ils le diront.

Vous la croyez muette et dans la mort couchée?

C'est la lyre qui dort.... Sitôt qu'elle est touchée.

Les accords assoupis s'éveillent, et les voix

Chantent à l'unisson la chanson d'autrefois.

Prosper BLANCIIEMAIN.

"Vichy. Août 1871.



LA CHANSON D'AUTREFOIS

IDYLLE DRAMATIQUE

PERSONNAGES

Jean. — 45 ans. Costume de voyage poudreux ; manteau sur

l'épaule, gourde au côté ; bâton à la main.

Marie. — 20 ans. Robe blanche
;
rubans bleus.

Dello mutinée ilo printiMiips.
— lîoule à rentire d'un village.

— Barrière ouvrant

sur un jardin.
— Banc de pierre à l'ombre d'un arljre, contre la iiaie.

JEAN (seul).

J'avais pourtant juré de n'y revenir plus!...

Hélas ! et c'est au bout de vingt ans révolus

Que je manque au serment prêté devant sa porte.

Il l'a fallu!... Le sort malgré moi m'y rapporte.

Vingt ans j'ai parcouru le monde entier; j'ai fui,

Par les mers, promenant mon invincible ennui,

Toujours changeant de ciel sans changer de pensée ;

J'ai nourri dans mon cœur ma douleur insensée.

Plus loin.... toujours plus loin !... Mais lorsque mon pays

Reparut à son tour à mes yeux ébahis.

Quand je vis le clocher, les vieux toits, le village,

J'oubliai mon serment
; je manquai de courage ;

Je fléchis les genoux pour pleurer, pour prier,

Et ma lèvre baisa la poudre tlu sentier;

Et j'avais vingt-cinq ans !... Rien n'a changé. Quel songe !
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Sous les arbres, là-bas, le même chemin plonge ;

Voici le même banc, la grille, le jardin,

La maison, le rosier qui grimpe.... Ah! si soudain

J'allais la voir paraître avec sa gaîté franche.

Ses cheveux blonds, son bleu ruban, sa robe blanche;
Si j'entendais le rire et le chant d'autrefois ?

(
11 se tait. On entend un prélude et une voix de femme (jui chante :

)

« Voici le jour d'aimer! Aimons; tout nous convie

« A respirer la fleur qui nous vient embaumer,
« Cette fleur du matin que le soir nous envie :

« Voici le jour d'aimer ! »

JEAN (après avoir écouté avec surprise.)

Mon Dieu ! C'est la chanson de Marie.... et la voix

C'est la sienne! — Que dis-je? Illusion méchante !

Je pleure et c'est l'écho de ma douleur qui chante....

Que je t'aimais alors, Marie, et que tes yeux

Souriants me berçaient d'espoirs délicieux!

Que mon cœur bondissait quand ta voix cadencée

M'appelait en chantant !
— chère fiancée,

Je t'aime encor !
— Mais non

;
fou qui peut se fier

Aux serments de la femme!.,. Ah! ce jeune officier,

Comme il me l'enleva, ce faiseur de conquêtes!

Un oripeau brillant tourne leurs folles têtes.

Que leur importe un cœur? Mais l'or, les diamants.

Le casque et le plumet, voilà leurs vrais amants.

La voix de femme eliante en se rapprochant :

c( La fleur s'entr'ouvre aux bois où bourdonne l'abeille;

« Les nids sont gazouillants ;
le Printemps est vainqueur ;

« Pour chanter, pour fleurir tout renaît, tout s'éveille:

« Le Printemps de l'Amour est éclos dans mon cœur ! >

JEAN.

Encor! encor ce chant impitoyable et tendre!
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Je ne veux plus rien voir; je ne veux plus entendre....

Je souffre !....

•"asï^ooit uccublc sur le liauc et so cacJie k' visage dans les mains —
Maii« entre, sans le voir, venant du jardin.

MARIE.

Que le jour est beau ! que Tair est pur!

L'âme s'épanouit; le soleil dans l'azur

Semble un baiser d'amour que Dieu donne à l'espace.

J'ai besoin de cbanter comme l'oiseau qui passe,

De m'élancer, d'ouvrir mes ailes comme lui.

Vous m'avez tant donné de bonheur aujourd'hui,

Mon Dieu, que je voudrais à mon tour le répandre

Sur quelque malheureux. Mais vous semblez m'entendrc;

Yoici qu'un étranger fatigué du chemin

S'est assis là. Son front est caché dans sa main.

(.\ Jean) Voyageur, le soleil est chaud, la route est lourde.

Voudriez-vous de l'eau.... du vin pour votre gourde?

JE.A.N (la regardant avec stupéfaction).

Ciel !

MARIE.

Vous souffrez? J'ai là du pain et du lait doux.

JEAN.

Marie !

MARIE.

Oui
;
c'est mon nom.

JEAN.

Me reconnaissez-vous ?

MARIE.

Vous venez do bien loin, de la terre étrangère

Sans doute?
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JEAN.

Chère enfant, il est trop vrai que j'erre

De climats en climats, chassé par mon souci.

Etranger partout.

MARIE.

Moi, mon berceau fut ici.

Je n'ai jamais quitté la maison maternelle
;

Comment vous connaîlrais-je ?

JEAN (qui Ta regardée sans récouter).

Oh ! c'est elle ! c'est elle !

C'est bien la robe blanche avec les rubans bleus.

Son œil, sa chevelure aux reflets nébuleux....

—
Marie, écoutez-moi !

— Mon Dieu ! mon cœur se brise.

MARIE.

Vous pleurez ! et pourquoi?

JEAN.

Lo bonheur, la surprise....

Je suis donc bien changé? — C'est que depuis ce temps

Vingt ans sont écoulés.

MARIE.

Mais je n'ai que vingt ans.

JEAN.

Oui ! Dieu vous a gardé vos vingt ans, ô Marie !

Quand j'allais effeuillant ma jeunesse flétrie

A tous les vents du ciel, en ce val reculé

Vous restiez comme un lys toujours immaculé.

Se peut-il ?

MARIE ( allait ).

C'est un fou
;
mais sa folie est douce.
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— "Venez vous reposer au jardin, sur la mousse
;

Yous serez mieux.

JEAN.

Enfant, ne vous souvient-il pas

De Jean, qui demeurait sur le coteau, là-bas.

De Jean qui vous aimait, qui venait vous attendre

Sur ce banc ?— Yous chantiez pour lui cet air si tendre.

Et vous l'aimiez si bien ! Mais un jour, jour de deuil,

Un officier du Roi parut sur votre seuil.

Il était noble, ardent; il avait ces paroles

Et ce ton cavalier dont les femmes sont folles:

11 triompha! — Ce fut l'affaire d'un seul jour.

Marie oublia tout, serments, espoir, amour
;

Et le malheureux Jean, dans sa douleur amôre...,

MARIE.

Mais vous me racontez l'histoire de ma mère.

JEAN.

Yous seriez....?

MARIE.

Oui
;
sa fille.

JEAN.

Après vingt ans d'exil,

La retrouver ainsi
;
cela se pouvait-il ?

J'ai dû vous sembler fou
; j'ai cru lavoir, l'entendre.

Yous possédez si bien ses traits, et sa voix tendre,

Que mes yeux fascinés ont abusé mon cœur.

Yous m'aviez consolé.... J'oubliais la rigueur

De mon sort, j'oubliais cet odieux parjure

Que le ciel....

MARIE.

Ah ! le ciel a vengé votre injure ;
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Ma paiivrc inôre a tant versé de pleurs !

JEAN.

Tu dis

Que Marie a pleuré?
— Mais c'est le paradis

Des femmes, nous trahir et nous mettre au supplice !

MARIE,

Jean, parler ainsi c'est cruauté !

JEAN.

C'est justice !

MARI E.

Non 1 car vous ignorez tout ce qu'elle a souflcrt,

Pendant vingt ans entiers, portant ce joug de fer,

L'insulte et le mépris !
— Je frémis quand j'y pense,

Moi qui n'ai que bien tard deviné sa souffrance;

Car elle enfermait tout dans son àme. — Ses yeux
Cachaient à son enfant ce deuil mystérieux.

Le jour je la voyais, doucement lésignée,

Sourire; mais la nuit ma joue était baignée

D'une rosée ardente. Hélas! c'étaient ses pleurs !

Moi qui ne connaissais ni tourments ni douleurs,

J'étendais en dormant mes deux bras, pour lui dire

Je t'aime, et j'ébauchais dans mon rêve un sourire.

— Lorsque je fus plus grande, alors j'eus le souci

De ne trouver jamais une compagne ici.

Dehors, quand nous passions, les mères, les aïeules

Piappelaient leurs enfants. Nous étions toujours seules.

Ma mère détournait les yeux, hâtait le pas.

Serrait ma main plus fort et ne se plaignait pas.

Mais rentrée au logis, elle éclatait en larmes.

Me serrait dans ses bras avec des cris d'alarmes.

Me couvrait de baisers, tremblante et l'œil hagard;
Je ne comprenais pas.... mais je compris plus tard.
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L'insolenco à la fin fui plus lâche et pins forte.

M;i mcve m'embrassant, pâle comme iine morte,

Me dit :
— L'heure est venue; il te faut tout savoir.

Te rien cacher d'ailleurs n'est plus en mon pouvoir.

Je les ai mérités ces affronts qu'on m'adresse

Je croyais effacer à force de tendresse

La faille d'un seul jour Ah ! si j'ai pu pécher,

Avaient-ils, eux, le droit de me le reprocher?

On respecte ici-bas le vice qui se cache.

On insulte qui souffre en expiant! C'est lâche!

Le ciel pardonne mais ce monde triomphant

Avilit une mère aux yeux de son enfant !

JEAN.

Pauvre enfant ! pauvre mère !
— Et je fuyais en proie

Au deuil, et ce larron qui m'avait jn-is ma joie,

Après l'avoir pillé, déLlaigiiait mon trésor !

LHcu ! qu'elle a dû souffrir! — Que disait-elle encor?

Achève !

MARIE.

Elle disait :
— Le désespoir me tue

;

Et je ne comprends pas comment je fus pei'due !

Est-ce que nous savons, nous autres faibles cœurs,

Résister jusqu'au bout à ces hardis vainqueurs?

Larmes, cris, faux serments, tout leur est bon. La femme

Tombe pure en leurs bras et se relève infâme!

— C'était ton père, enfant, ne le maudis jamais.
—

Pourtant il me brisa dans tout ce que j'aimais ;
-

Il me rendit parjure au plus loyal des hommes,
Ce Jean que je l'appris à chérir, que tu nommes

Le soir dans la prière.... hélas ! je l'ai trahi;

Et le ciel m'est témoin que je n'aimais que lui !

JEAN.

Si j'avais su ! mon Dieu !
— Notre vie en sa fuile



— 290 —

Emporte le bonheur que nous pleurons ensuite
;

Et nous sQinons au vent nos vœux irrésolus.

Mais viens ! je veux la voir.

MARIE.

"Vous ne la verrez plus !

JEAN.

Morte ! Elle est morte !

MARIE.

Hélas ! depuis ce jour frappée,

Elle languit ainsi qu'une plante coupée.

Immobile, sans voix, son regard incessant

Semblait voir dans le vague et chercher un absent,

i'ius faible cîiaque soir, pâle, froide, sans fièvre,

Votre nom et le mien s'unissaient sur sa lèvre.

Puis, avec un soupir, elle ferma les yeux.

Elle ne souffrait plus.... son ùme était aux cieux !

JEAN.

Dans mes bras, sur mon sein, pleure ! pleure, Marie !

La source dans tes yeux n'est pas encor tarie.

Moi qui la perds deux fois, moi qui me sens navrer,

Je reste les yeux secs et je ne puis pleurer.

Marie ! 6 Marie !

MARIE.

Ami, Dieu vous envoie.

Nous ne serons plus seuls. C'est un rayon de joie

Que de vous accueillir, de vous garder ici.

Elle vous aimait tant !

w

JEAN.

M'airaerez-vous aussi ?

M A RIE.

3Ioi !
— Vous le demandez ! C'est me faiie une offense

;
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Si je vous aime, Jean? c'est depuis ma naissance.

Quand j'eus dit une fois ce nom si doux : maman !

Le premier que j'appris ce fut le nom de Jean.

Quand ma mère joignit mes deux mains dans la sienne,

Elle me dit :
— Prions ! pour qu'un jour il revienne;

Prions, pour que là-bas, en quelque lieu qu'il soit.

Dieu le garde du mal, de la faim et du froid !
—

Et si vous échappez à vos peines passées,

C'est que pour vous ici priaient deux délaissées.

JEAN.

Et je fuyais, ingrat, portant au loin mon deuil,

Tandis que le bonheur m'attendait sur le seuil
;

Et j'ai perdu vingt ans !
— Mais je veux les reprendre :

A ma part de bonheur je puis encor prétendre.

Depuis que j'ai revu mon pays bien-aimé.

Je respire.... Que l'air est pur et parfumé !

Qu'il est doux à mes pieds le sol de la patrie !

MARIE.

Pourquoi n'y pas rester pour toujours ?

JEAN.

Marie !

MARIE.

Je serais bien heureuse!
k

JEAN.

Et moi !.... Quel sort plus doux !

i

MARIE.

Vous êtes un ami qui revient parmi nous
;

Demeurez ! laissez-nous rendre à votre existence

Le calme d'autrefois, la gaîté, l'espérance.

C'est la dette du cœur que je veux vous payer.

XI. 20
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Si ma môre une fois a pu vous oublier,

Ses leçons et ses pleurs m'ont fait un cœur fidèle.

JEAN.

Vous êtes donc, Marie, aussi bonne que belle?

— Viens ! que je te regarde !
— Oh ! ces yeux tant chéris,

Ces lèvres, ces cheveux, vous avez donc tout pris,

Tout^ jusques à son nom !
— Vous êtes elle-même....

MARIE.

Oui
; puisq\ie vous nraimez et puisque je vous aime,

Mon Jean.

JEAN.

Vous l'avez dit comme elle. C'est sa voix

Qui parle. Je me sens trembler comme autrefois.

Ne troublez pas ainsi ma pauvre âme qui souffre.

Mais je suis insensé ! Mais vingt ans; c'est un gouffre

Qui nous sépare !
—

Enfant, je ne dois pas rester.

Moi, prétendre à ton cœur! — Mais ce serait tenter

Dieu même !
— En te voyant j'ai cru revoir ta mère.

La raison me revient
; j'ai vaincu la chimère.

Je ne puis, moi, lassé de courir les chemins,

Remettre mon vieux cœur entre tes jeunes mains.

MARIE.

Mais vous n'êtes pas vieux.

JEAN.

Mon corps tremble et chancelle.

MARIE.

Laissez-vous rendre heureux; le bonheur renouvelle.

Vous souriez? Votre œil est plus jeune et plus fier.

JEAN.

Dieu n'a pas lo pouvoir (jne demain soit hier.
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Je ne dois pas rester.

MARIE.

Si c'est moi qui l'en prie...?

JEAN.

Mais vous le voyez bien^ je ne peux pas, Marie !

MARIE.

Tu m'aimes; tu le dis et m'oses refuser?

Eli bien, prends ton bâton et pars sans un baiser.

JEAN.

Sais-tu ce que tu veux?

MARIE.

Oui ! je veux qu'on me cède,

Et si tu fais un pas, je vais crier à l'aide !

— On vous aime, méchant !

JEAN.

Pourquoi te faire un jeu

De me désespérer?

MARIE.

Tu doutes?

JEAN.

Oh! mon Dieu,

Oui, je doute; j'ai peur....

MARIE.

Puisque je te dis : Reste !

Ami, reste toujours. Ma demeure est modeste;
Mais elle t'appartient. Tout y parle de toi

;

Elle t'attend, t'appelle.
— Ami, reste avec moi.

Yois-tu, nous t'y ferons une si douce vie,
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Que de partir jamais tu perdras toute envie.

JEAN.

Marie! Est-il possible? Avec toi!....

MARIE.

Je le veux !

JEAN.

Oh ! laisse moi baiser ton front et tes cheveux !

On peut donc rajeunir de vingt ans ! On relève,

On reconstruit le temps passé !
— Si c'est un rêve,

De ce rêve, mon Dieu, ne me réveillez pas !

— Dire que je te tiens tout émue en mes bras,

Que ta lèvre sourit, que ton œil me regarde !

Est-ce un bonheur pareil que là-haut Dieu nous garde?

Que je voudrais pouvoir mourir sans m'éveiller I

Car je rêve....

MARIE.

Pourquoi tant vous émerveiller?

Je vous l'ai dit : j'acquitte une dette sacrée.

Comment donc vous convaincre?

JEAN.

Marie adorée !

Je crois en toi
; je t'aime et mon cœur t'appartient.

MARIE.

Tu m'aimes !

JEAN.

Pour toujours !
— Le bonheur me revient,

Avec lui la santé, la vigueur, l'espérance.

Tiens ! vois ! j'ai secoué de mon corps la souffrance

Comme de mes habits la poudre du chemin.

Ainsi qu'au temps passé, nous chanterons demain
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La chanson qui charmait ma vie à son aurore.

MARIE.

Si ma chanson te plait, je vais la dire encore :

(
Elle chante.

)

« La fleur s'entr'ouvre aux bois où bourdonne l'abeille,

« Les nids sont gazouillants, le printemps est vainqueur ;

« Pour chanter, pour fleurir, tout renaît, tout s'éveille:

« Le Printemps de l'Amour est éclos dans mon cœur. »

JEAN.

Le passé disparaît, et vous, jours écoulés,

Jours perdus, un instant vous a renouvelés !

Elle renaît la fleur que je croyais flétrie.

J'aime, je suis aimé !
— J'ai retrouvé Marie !

UNE VOIX d'homme

au lointain reprend le refrain de la chanson.

« Voici le jour d'aimer. Aimons; tout nous convie

« A respirer la fleur qui nous vient embaumer,
« Cette fleur du matin que le soir nous envie :

« Voici le jour d'aimer ! :^

MARIE.

Entends-tu cette voix?

JEAN.

Oui; j'entends

MARIE.

C'est lui.

JEAN.

Lui!

Qui donc?
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MARI E.

Lui, mon espoir, comme toimon aiipui.

Un jeune homme ?

JEAN.

MARIE.

Charmant !

JEAN.

Qui t'aime?

MARIE.

Oh ! je Tespère l

Tu l'aimeras aussi
;
tu seras comme un père

Pour nous deux.

JEAN (à part).

Comme un père !... Oh ! mon Dieu '...

MARIE.
Le destin

L'avait fait comme moi pauvre, seul, orphelin.

Et bientôt....

JEAN ( toujours à part).

Quel réveil! Innocence cruelle !...

Il est vrai, je ne puis qu'être un père pour elle.

Un père ! oui.— Le temps coule, et nous ne sentons pas

La vieillesse qui vient lentement, pas à pas,

Argenter nos cheveux et rider nos visages.

MARIE.

Que dites-vous, ami ?

JEAN (toujours à pari).

Nous nous croyons bien sages

Pour quelques ans de plus amoncelés sur nous.

Ilélas! nous devenons simplement de vieux fous.

Tais-loi, tais-toi, mon cœur! — Illusion étrange!
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D'avoir cru, moi maudit, pouvoir plaire à cet ange !

— Compare ce visage avec tes traits flétris,

Vois ces beaux cheveux blonds près de tes cheveux gris !

Va souffrir loin d'ici ta douleur solitaire !

Reprends, vieux pèlerin étranger sur la terre.

Ton bâton de voyage, et marche, harassé.

Jusqu'au jour de mourir au revers d'un fossé !

M A. RIE.

Mais parlez-moi ! parlez !

JEAN.

Tu ne saurais comprendre.

Retourne au bien-aimé. Là-bas il doit t'attendre...

MARIE.

Mais vous ?

j E A N (
avec intention

).

Adieu, ma fille!

MARIE.

Où courez-vous, mon Dieu?

JEAN.

Prier au cimetière.... et repartir.... Adieu !

La chanson a repris en se rapprochant.
— MxniE tombe assise en pleurant

sur le banc de pierre, tandis (jue Jean s'éloigne sans se retourner. — L"orchestre

achève le refrain.

Vichy. Juin 1870.

Prosper BLANCIIEMAIN.
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Le BOLIDE du 23 Juillet 1872

Qui a prajcti' (les Météorites '

dans le canton de Saint-Aniand, arnindissemciil de Vi lulùiiie,

départenienl de Luir-i;-Clier,

Par M. NouEL,

Professeur de physique au Lycée de Veiiddine.

§ I. — Récit sommaire de l'événement.

Le mardi 2.3 juillet 1(S72, dans la matinée, un fort

orage venant du S.-O. avait passé au-dessus de Ven-

dôme; mais, à partir de midi, les derniers roulements

du tonnen-e s'étaient éteints dans l'éloignement, et

depuis 4 heures, un soleil de feu avait reparu dans un
ciel à peu près découvert, présentant seulement de

légers cirrus blanchâtres, lorsqu'à 5 heures 1/2, une
détonation des plus violentes, suivie immédiatement
d'une deuxième, à une seconde d'intervalle, fut entendue
à Vendôme et dans une multitude d'autres points. Au
centre de la ville, où je me trouvais à ce moment, on
ne distingua que ces deux coups sourds, rappelant
assez bien la décharge de deux pièces d'artillerie de

^

* On désigne sous le nom de Bolide une masse minérale qui
circule dans l'espace et qui, déviée de sa loute et entraînée par
la pesanteur, s'engage dans l'atmosphère de la terre, s'y écliaufTe,
devient incandescente, puis éclate en morceaux, qui arrivent à la

surface du sol. Ce sont ces morceaux qui constituent les aéro-
lithcs ou les météorites (ces deux expressions sont synonymes).
V. plus loin, § II, des détails sur la théorie des bolides.
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l'orl, calibre ;i uii!' gi'flii:lo distance; mais toutes les

pei'sonnes qui étaient un peu loin des bruits de la

ville ont entendu, après la double explosion, un rou-

lement continu et prolongé qui allait s'aiîaiblissant et

comme se perdant dans la direction du S.-O.

Ce bruit insolite différait totalement de celui du

tonnerre, dont on avait encore les oreilles remplies par

l'orage de la matinée, et d'ailleurs l'état de l'atmosphère,

presque sans nuages, n'aurait pas permis de l'attribuer

à cette cause; aussi l'imagination se donnant carrière,

les hypothèses les plus hasardées furent mises en avant.

On parlait de l'explosion d'une locomotive à Saint-

Amand, de décharges de mines aux environs, de l'ex-

plosion de la poudrière du Ripault près de Tours, etc. ;

et, chose curieuse, à Tours, où le même bruit avait été

entendu, les mêmes suppositions furent mises en avant;

seulement on parlait de la poudrière du Mans. Il eût

été plus sage de réserver son jugement et d'attendre

les renseignements ;
mais les savants seuls savent dire :

Je ne sais pas !

Dès le lendemain, M. Bourgogne, curé d'Azé, m'appre-

nait que l'explosion avait été entendue très-violente

dans sa paroisse, et qu'une bonne femme lui avait dit

avoir vu, quelque temps avant le coup, comme deux

étoiles dans le ciel. Ces deux .étoiles furent pour moi

un trait de lumière
;
nul doute que ce ne fût un bolide

dont l'explosion avait occasionné, la veille, ce bruit

étrange que l'on a rarement occasion d'entendre^ même
une fois dans sa vie.

Le jeudi 25, à la séance publique de la Société

Archéologique, il fat beaucoup question de l'explosion

du 23, et l'on s'arrêta à l'idée d'un bolide ayant éclaté

vers Saint-Amand ou Châtcaurenault.
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Enfin, le 26 an malin, j(3 recevais par la posle le mot

(le l'énigme. M. Brnneau, instituteur à Saint-Amand, me

prévenait de la chute, aux environs de ce bourg, d'un

magnifique aérolithe, du poids de 47 kil., qu'il venait

d'extraire du sol, et qui était déposé à la mairie de

Saint-Amand.

Dans la journée (c'était vendredi, jour de marché),

phisieurs personnes surent l'événement par des gens
de Saint-Amand ou de Lancé, entre autres M. Launay,

professeur de dessin, qui reçut la visite de M. Renou,

maire de Lancé, lequel, ayant assisté la veille à l'extrac-

tion de l'aérolithe, venait lui donner les détails les plus

précis.

Désireux de surprendre la Vérité au sortir de son

puits, et espérant obtenir cet objet unique pour le musée

de Vendôme, nous parlions à 4 heures 1/2 du soir, par

le chemin de fer, et, à 5 heures, nous touchions de nos

mains cette épave céleste, curieux messager des espaces

planétaires, venant no'.is apporter des nouvelles toutes

fraîches des autres mondes.

Ce n'est pas sans quelque émotion que l'on se

trouve en présence d'un fragment de ces corps mysté-

rieux qui circulent vraisemblablement comme nous,

autour du soleil, assujettis aux mômes lois, et qui nous

sont un peu parents par suite. Que de choses ces

aérolithes auraient à nous apprendre s'ils pouvaient

parler et répondre à nos questions !

Mais laissons là ces réflexions philosophiques ;
le

temps presse, et, pendant que M. Launay fait un croquis

fidèle de la météorite, reconstituons, avec les notes

exactes de M. Bruneau et de quelques autres témoins,

l'histoire de l'arrivée du bolide et de son extraction.

Le 2.:) juillet, à 5 heures 1/2 du soir, à la suite de
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deux ex|)losions succossives qui se firent entendre à

Saint-Amand, plusieurs personnes, qui se trouvaient au

S.-E. du bourg (entre Cliaiulelay et la fei'me de Delle-

jouanne, à droite de la route de Saint-Amand à Ilerbault ),

entendirent ou même virent tomber, à quelques centaines

de mètres d'elles, un corps dans un champ; une femme

vit même s'élever une colonne de fumée du lieu en

question. Enfin quelques-uns des témoins s'étant dirigés

sur l'endroit où ils avaient vu tomber quelque chose,

y trouvèrent un trou profond. La nouvelle s'en répandit

à Lancé et à Saint-Amand ;
mais personne, parmi les

témoins, ne se souciait de fouiller pour reconnaître

l'existence et la nature de l'objet qui avait dû pénétrer

dans le sol. L'idée générale était que c'était un trou

fait par le tonnerre.

Je tiens à ce sujet des détails très-précis de la bouche

çle M. Julien de Saint-Venant, garde-général des forêts,

qui, se trouvant en tournée le 24 juillet, lendemain de

la chute, dans les bois de Lancé ou de Gombergean,

apprit qu'à la suite de l'explosion on avait découvert

un trou dans un champ; comme il Insistait pour qu'on

fouillât, et qu'il affirmait qu'il devait y avoir une pierre

au fond de ce trou, on lui assura que c'était le tonnerre

qui avait fait cela
; qu'un faucheur y avait fourré le

manche de sa faux sans rien sentir, et que, d'ailleurs,

croyant que c'était le tonnerre en pierre, les assis-

tants avaient eu peur que cela ne parte et s'étaient

sauvés. M. de Saint-Venant, à son grand regret, n'eut

pas le temps d'aller lui-même faire la fouille. Heureu-

sement pour la science, deux habitants de Saint-Amand,

M. Morin, propriétaire, et M. Bruneau, instituteur, plus

instruits que les autres, et sachant qu'il tombe de temps
à autre des pierres de l'espace, partirent le jeudi mafiu

25 juillet, pour fouiller le terrain. Avec la permission
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du sieur Moreau, fermier du champ, et aidés d'un jeune

homme qui se trouvait là, ils se mirent à piocher pour

extraire l'aérolithe; après trois heures d'un travail opi-

niâtre, par une chaleur écrasante, ils trouvèrent, à l'"60

de profondeur, dans un sol compact et argileux, une

pierre noirâtre très-grosse, qu'ils enlevèrent avec pré-

caution. Cette pierre, d'une forme arrondie en dessous

et plane en dessus, s'était fendue en trois fragments

très-inégaux, par suite de son refroidissement brusque

dans le sol humide. Les trois morceaux étaient d'ailleurs

parfaitement juxtaposés au fond du puits, et ne se sépa-

rèrent qu'à l'extraction.

La pierre fut emportée, du consentement du fermier,

par les inventeurs, et déposée à la mairie deSaint-Amand.

On la pesa, et on trouva Al kilogrammes; ce qui en

fait certainement une des météorites les plus belles qui

existent. J'en donnerai plus loin une description détaillée;

on peut, en attendant, examiner sur la planche jointe

à ce numéro, le dessin très-exact que M. Launay a

gravé lui-même.

Telles sont les phases successives qui ont fait passer

cette petite masse de l'état glorieux (ïastre à l'état

plus humble de curiosité minéralogique, très -recher-

chée d'ailleurs par les amateurs. Pour sa consolation,

je lui citerai le vers :

•

Il est beau de tomber quand on tombe du ciel !

Cependant, peut-être, regrette -t- elle d'avoir perdu,

pour avoir voulu trop se rapprocher des grands, sa li-

iDerté et ce mouvement rapide que lui donnait la vie.

Ne nous associons qu'avecque nos égaux,

a dit le bon La Fontaine.

Mais trêve de morale intempestive-, et reprenons le
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récit des événcmonts. Le cliamp où le bolide s'est arrêté

fait partie d'un lieu dit les Ilaics-de-Blols, sis commune
de Lancé, presque à la limite de celle de Saint-Amand,

et à égale distance des deux bourgs (environ 2,800

mètres en ligne droite). Le bel aérolithe dont je viens

de raconter l'histoire a donc dû prendre rang dans la

science sous le nom (['aérolithe ou météorite de Lancé*.

Cependant il est impossible d'oublier que, sauf sa

sépulture de 40 heures dans un terrain appartenant à

la commune de Lancé, il doit sa résurrection à deux

habitants de Saint-Amand, et que c'est à la mairie de

ce bourg que tout le monde a pu le voir depuis le

25 juillet jusqu'au 20 août 1872, date à laquelle il a été

transporté au Musée de Vendôme (en dépôt seulement);
et je dois dire que lés visiteurs ne lui ont pas manqué;
savants ou ignorants, riches ou pauvres, tous se sont

confondus dans un véritable pèlerinage scientifique, qui

fait honneur à l'esprit de curiosité intelligente qui anime

le pays. C'est par milliers qu'il faut compter les personnes

qui ont voulu voir et toucher cet objet singulier, pour
bien se convaincre de la réalité d'un phénomène tellement

étrange même pour la science, qu'il a été traité de

fable populaire jusqu'au commencement de ce siècle.

Parmi les visiteurs venus de loin, je citerai M. de

Tastes, jirofesseur de physique à Tours ; guidé par les

renseignements qui lui étaient parvenus, et suivant,

pour ainsi dire, le bolide à la piste, il arrivait le 27

à Châteaurenault, où il apprenait qu'un magnifique

aérolithe avait été extrait du sol près de Saint-Amand,

et se trouvait déposé à la mairie de ce chef-lieu de canton.

Continuant alors son voyage, il put voir, mesurer, dé-

* Voir Comptes vendus do rAcadémic dos Sciences, 1872,
2c scniestic, p. 273 ot 405.
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crire l'objet en question, et envoyer une relation som-
maire de l'événement à l'Académie des Sciences, pour
la séance du 29 juillet.

Sur ce renseignement certain, M. Daubrée, membre
de l'Institut et professeur au Muséum d'histoire naturelle

de Paris, qui est parvenu à réunir dans cet établissement

une des collections de météorites les plus complètes

qui existent, et dont les travaux sur cette branche récente

de minéralogie extra-terrestre font autorité dans la

science, M. Daubrée, dis-je, partait de Paris, et arrivait

à Saint-Amand le 31 juillet. Là, après avoir admiré et

étudié le magnifique aérolithe, il apprenait, par son

zélé conservateur, M. Bruneau, qu'un autre fragment
avait été trouvé à Authon, à environ 12 kilomètres au

S.-O. de la première chute. Se transportant immédia-
tement dans cette commune, il put en effet acquérir
du sieur Meunier fils un petit fragment du poids de
250 grammes, qu'il rapporta triomphalement et qu'il

put immédiatement comparer au gros morceau de

Saint-Amand. Il s'assura, par l'identité de sa substance,

que le petit éclat qu'il possédait était bien un fragment
du même bolide; fort de tous ces renseignements, il

retourna à Paris, où, à la séance de l'Académie des
Sciences du 5 août, il présentait à ses confrères le petit
échantillon d'Authon avec les détails sur sa découverte *.

Bientôt après (à la séance du 19 août), il pouvait
on donner une analyse complète, faite au laboratoire du
Muséum". (Je reviendrai sur cette analyse dans la troi-

sième partie de cette notice.)

» V. Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 2c semestre
1872, p. 308.

^
Comptes rendus, p. 4G5, loc. cit.
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Voilà donc notre bolide qni a reçu le baptême de la

science, ayant pour parrain le savant le plus compétent
dans cette sorte d'études, inscrit aux registres de l'état

civil, c'est-à-dire aux Comptes rendus de l'Académie

des Sciences, qui se lisent dans le monde entier, nommé,

étudié, classé, catalogué, et ayant l'honneur d'avoir un

de ses fragments dans la belle collection du Muséum de

Paris. Il ne se plaindra pas, je l'espère, de l'accueil

qui lui est fait.

J'emprunte aux communications de M. Daubrée quel-

ques détails relatifs à la découverte de la deuxième

météorite dite (VAuthon. D'après le propre dire de

l'inventeur, ce serait à 2 kilomètres d'Authon, près de

la roule de Chfdcaurenault à Montoire (et vers Montoire),
au lieu dit Ponl-Loiscl^ que ce dernier, dont l'attention

était éveillée par la visite qu'il avait faite à la météorite

de Lancé, et la presque certitude que d'autres fragments
avaient dû être projetés par le bolide sur son parcours,

au moment de l'explosion, remarqua dans le sol, au lieu

cité plus haut, une petite cavité qui n'avait guère qu'un
décimètre de diamètre. En fouillant cette cavité, il eut

la satisfaction d'y découvrir, à une profondeur de 0™ 50,

une pierre noire, dont il reconnut immédiatement la

ressemblance avec celle qu'il avait vue à Saint-Amand.

Cette trouvaille fut faite trois jours après la chute. Il

était bien certain que le petit fragment trouvé à Authon

n'était pas le seul projeté au moment de l'explosion ;

mais un heureux hasurd pouvait seul en faire découvrir

d'autres; c'est ce qui arriva pour un, au moins. A

quelque temps de là (environ quinze jours après la

chute du gros aéroUthe), une jeune tille, m'a-t-ondit,

qui se trouvait dans un champ de luzerne situé à égale

distance de Villechauve et d'Authon, et dépendant du
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château il(^- Blanchamp, découvrit, à la surface du sol,

un beau fragment du bolide, mais n'osa pas y toucher.

(Il est sûr que l'objet, quoique venant du ciel, sentait

quelque peu le roussi). Une femme qui se trouvait

là^ plus osée, le ramassa et le porta au château de

Blanchamp, où M. Launay put le voir le 26 août dernier.

M. et M'^fî de Bousseuil lui permirent très-gracieusement

d'en prendre un croquis, dont on trouvera la gravure

sur la planche jointe à ce numéro. Ce morceau pèse

3 kilogrammes, et a la forme d'un tétraèdre irrégulier,

d'environ 0'"iC d'arête. M. Launay s'est assuré que

cette nouvelle météorite est bien de même substance

que celle de Lancé. Elle doit donc être considérée comme
un débris du même bolide. Leurs propriétaires parais-

sent d'ailleurs bien décidés à la conserver. Ce fragment

pourra s'appeler la météorite de Dlanchamp^ .

Depuis cette époque, aucune autre découverte n'a

été faite, à ma connaissance, relativement au bolide du

23 juillet 1872.

Après cet exposé purement historique des événements,

j'ai l'intention de reprendre successivement les principaux

faits, pour les discuter scientifiquement et tâcher d'en

donner une explication physique et rationnelle
; mais,

pour être sûr d'être compris de tous, je crois utile de

faire précéder ce nouveau chapitre d'un exposé sommaire

de l'état actuel de nos connaissances sur les bolides,

aérohthes, étoiles filantes.

Indocti discant et ament meminisse periti.

*
J'ai indiqué par des astérisques ('), sur la carte du Yendômois

jointe au précédent niunéro du Bulletin, les points où Ton a re-

cueilli les trois météorites de Lancé, d'Autlion et de Blanchamp.
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II. — Résumé des connaissancos acquises

sur les Bolides & les Aérolithes.

Tout CG qui va suivra n'est guère qu'une analyse de

la belle notice scientifique insérée par le regrettable

Delaunay*, dans l'Annuaire du Bureau des longitudes

pour 1870, et qui a pour titre : Notice sur la Consti-

tution, de l'Univers, 5° partie. Météores, étoiles filantes.

Les personnes qui voudront approfondir la question

devront lire et relire ce remarquable article.

Qu'est-ce qu'un bolide ?

Il est bien démontré maintenant, par un grand nombre

de faits semblables à celui dont le récit précède, qu'il

circule dans les espaces planétaires (c'est-à-dire dans

la spbère d'attraction du soleil), de petits astres de

matière minérale très-dense, formant vraisemblablement

des hancs ou essaims disséminés le long d'orbites pro-

bablement très-excentriques, et qui couperaient celle

de la terre. Il en résulte que, de temps à autre, quelques-

uns de ces petits corps se trouveraient assez rapprochés
de nous pour être entraînés par l'attraction du globe
et venir s'engager dans notre atmosphère. Ces petits

astres, de l'ordre des planètes, seraient invisibles pour
nous dans l'espace, à cause de leur petitesse, et ne

deviendraient apparents qu'en entrant dans notre

atmosphère, où la résistance opposée par l'air à leur

mouvement, en ralentissant leur marche, les échaufferait

en même temps jusquà l'incandescence. C'est alors.

* On n'a pns oiihlié la fm trnsïiqiio rlii savant tlirccfeur do. l'Ob-

servatoire de Paris, qui périt noyé dans la ratle de Cherbourg, le

5 août 1872.

XI. 21
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à i)roprcmont pniicr, un bolide oa un mctcoir (le mot

bolide est plus i)récis que le mot météore, (|ui a un

sens trop général). Les bolides apparaissent sous forme

de globes de feu ((juehjuefois du diamètre apparent de

la lune!), laissant derrière eux une traînée lumineuse;
leur mouvement est plus lent que celui des cloiks

jHantcs, avec lesquelles il ne faut i^as les confondre
'

!

' Etoiles fUanles.
—

Lorsqu'on regarde le ciel étoile, il nrrivc
souvent ([u'on voit un iioiut brillant se mouvoir l'apidenient à
travers les constellations, puis disparaître sans laisser aucune
trace, c'est ce qu'on nomme une éloilc filante. Il ne s'agit |)as,
])ien entendu, du déplacement d'une des étoiles véritables, si

justement nommées^, par les astronomes, étoiles fues.
Ces météores apparaissent en tout temj)s ;

il ne se passe pas de
nuit sans qu'on en voie plusieurs. Kn outre, leur apparition ))ré-
^"ente des maximums périodiques (exemple: les nuits des 9 et

'10 aoûf), ou inattendus, comme Tappai-ition du 27 novembre
dernier, qui constitua mie véritable averse d'étoiles filantes.

Deiiuis Ghladni (17'J4) jusqu'à ces dernieis temps, on croyait
que les étoiles tilantes étaient des bolides passant dans les

hautes régions de ratmos[)hère, et s'échappant ensuite dans

l'espace. Mais il résulte des récents et remaïqualiles ti'avaux tic

]M. Scliiaparelli(1800), qu'il faut rattacher les étoiles filantes aux
comètes.

Les comètes seraient des traînées de flocons d'une matière très-

rare, diaphane, dite matière cosmique, laissant voir les étoiles

même les plus petites à travers leur substance. Les étoiles tilantes
ne seraient autre chose que quelques-uns de ces flocons légers,
rencontrant, avec une grande vitesse, les hauteurs de l'atmosphère.
La chaleur résultant de leur ralentissement dans l'air les porte à

l'incandescence, et les fait apparaître un instant sous forme d'un
sillon lumineux; puis le flocon se dissipe et s'éteint dans Tat-

nios[)hèro. On doit sup[toser qu'il y a de ces flocons de matière

cosmique errant isolés dans res[iace, que la terre vient rencontrer
dans son mouvement autour du soleil, à toute époque de
l'année. C'est à leur présence que seraient dues les étoiles filantes

accidentelles dites sporadiqucs. En outre, la terre rencontrerait,
soit péiiodiquement, soit accidentellement, des essaims de ces

corps diai)hanes. constituant les queues des comètes; elle tra-
verserait la traînée ( à peu piès comme un boulet de canon Je

ferait d'une toile d'araignée), et les llocons plus nombreux, en

s'éteignant dans l'atmosiilière, iiroduiraient ces avei'ses d'étoiles

lifantes qui frappent d'admiration leurs heureux observateurs.
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Oiiolqnerois lo bolide iio Hiil (\m traverser les parties

supérieures de ratmosi)lière, et s'échappe intact dans

l'espace; mais, d'autres fois aussi, la chaleur intense qui

fait fondre sa surface, pendant que l'intérieur reste froid,

occasionne une violente explosion, qui le brise en frag-

ments plus ou moins nombreux et volumineux, les(piels

se dispersent dans l'air, absolument comme les éclats

d'un obus, et viennent tomber à la surface du sol.

Ce sont CCS fmrjments d'un holkk ayant éclaté en

l'air, qui constituent les acrolUhes, ou, suivant une

expression plus récente, les mctcorites. Le mot acrolithé

a pour lui l'ancienneté, mais contre lui son étymologie ;

il signilie en elïet pierre de l'air. Or les aérolithes

tombent bien, il est vrai, à travers l'atmosphère, mais

n'en proviennent pas. Le mot météorile signifie: partie

d'un météore ou bolide.

Ce sont ces pierres, tombant du ciel à la suite d'une

violente explosion, qui ont été désignées par le vul-

gaire sous le nom de pierres de foudre, pierres de

tonnerre, et qui ont donné naissance au préjugé, assez

excusable, du reste, que le tonnerre tombe quelque-

fois en pierre.

Les savants ont longtemps rejeté comme des fables

"C'est ainsi que, le 28 novembre dernier, nous avons dû travorser

inopinément une comète, invisible dans l'espace à cause de sa

})etitcsse (la comète de Biéla, paraît-il), et dont la présence ne
s'est signalée ([ue par un magnifique feu d'artifice.

On voit qu'il faut rayer de nos i)apiers l'antique crainte de la

rencontre de la terre par une comète et d'un embrasement

général. C'est bien plutôt aux comètes à avoir peur de rencontrer
la terre, dont l'atmosplière suCIit à les faire évanouir en fumée.
Les dames elles-mêmes peuvent dormir en paix, sans crainte

qu'on puisse venir saluer leur réveil ]iar b; vers de IMolièie

( Femmes Savuiites^ IV, 3) :

XiHi- l";i\iiii^, en duniiiiiil, iiKuhiiiic, riii;iii|i(''
iirlli'!
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les récits qui leur étaient adressés de ces chutes ilc

pierre que l'on attribuait au tonnerre, surtout lorsqu'il

fut démontré, an milieu du XVIll<^ siècle, par les mé-

morables travaux de Franklin, que la foudre n'était

autre chose qu'un phénomène électrique.

En 1 769, Tillustro Lavoisier, chargé de faire un rapport

sur une pierre semblable, tombée près de Lucé (Maine),

quoiqu'ayant eu en main la pierre elle-même, et l'ayant

analysée, malgré le récit très-exact qui lui fut adressé,

et où plusieurs témoins affirment avoir vu tomber la

pierre non loin d'eux, avoir couru la ramasser à demi-

enfoncée dans la pelouse d'un chemin, s'être brûlé les

doigts en y touchant, Lavoisier, dis-je, conclut que le

tonnerre, en tombant sur le sol en ce point, avait sim-

plement fondu, à sa surface, et rendu brûlante une

pierre qui s'y trouvait d'avance. C'est Cliladni, physicien

allemand, qui, dans un mémoire publié en 1794', soutint

le premier que les acrolUhes ou pierres de foudre

existent réellement, mais n'ont aucun rapport avec le

tonnerre, et ne sont autre chose que des fragments,

des bolides ou globes de feu.

En France, toute incertitude cessa sur la réalité et

l'origine de ces pierres, à la suite de la remarquable
chute qui eut heu aux environs de Laigle (Orne), le

2(3 avril 1803'. L'Académie des Sciences, ayant reçu

une relation du i)hénomène et plusieurs échantillons

de ces pierres, chargea un de ses plus jeunes membres,
.1. B. Biot, de se rendre sur les lieux et de faire une

enquête minutieuse sur les faits. Son rapport constate

que, par un ciel srrcin, à 1 heure de l'après-midi, à la

• V. Annuaire, p. 459,

'^

Idem, p. 471 .
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suite d'explosions formidables, suivies d'un long roa-

loment, une véritable pluie de pierres s'abatlit sur une

étendue elliptique de deux lieues et demie de long sur

une lieue de large. On évalue à deux ou trois mille le

nombre des pierres qui furent ainsi ramassées ! Leur

poids variait de 81^5 pour la plus grosse, à 7 ou 8

grammes pour la plus petite.

En résumé, les circonstances du phénomène sont

toujours les mêmes '

: apparition dans les hauteurs de

l'atmosphère d'un globe de feu, suivi d'une longue
traînée lumineuse

; explosion très-violente, qui s'entend

à une grande distance à la ronde, suivie d'un roule-

ment qui se prolonge très-longtemps; enfin chute de

pierres.

Ce qai varie le plus d'un récit à l'autre, c'est le

nombre et la grosseur des météorites qui sont ramassées.

Ce nombre varie depuis plusieurs milliers jusqu'à zéro!

J'ai cité la chute des environs de Laigle (1803), qui a

donné une véritable averse de pierres, dont on a pu
recueillir deux ou trois mille. Comme exemple opposé,

je citerai le bolide observé dans les Dassi^s- Pyrénées,
le 24 juin dernier".

Le 24 juin 1872, vers 8 h. 1/2 du matin, par un

ciel sans nuages, une détonation violente fut entendue

dans l'arrondissement d'Orthez. Elle était due à un

bolide qui a dû éclater au-dessus du canton de Navarrenx

(arrondissement d'Orthez). « Oa n'a rien trouvé encore

« (au 20 juillet), dit le rapport. La terre couverte de

« moissons ne permettait pas de faciles recherches.

'
Annuaire, p. 474 etsuiv.

* Bulletin de la Société des Sciences, Lettres et Arts de l'an,

1871-72, [). 230. — Observations relatives au bolide du 24 juin,
1872 (lues dans la séance du 20 juillet 1872).
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« Peut -être, en hibouranl, Irouvera-t-on (iii('l([iics

« fragments de rinfiiiie planète qui est venue se lieur-

« ter à la nôtre. »

Le plus souvent, la trouvaille se réduit à quelques

fragments, ou même à un seul. Je citerai, comme

exemple récent, un bolide qui est apparu aux environs

de Rome, le o\ août dernier V

« A 5 h. 15 m. du matin, un globe de feu apparut

sur l'horizon
;

il marchait d'abord lentement, mais sa

marche s'accèlera rapidement. Il laissait derrière lui

une tramée lumineuse semblable à une fimiée. Arrivée

près du point culminant du lieu, la flamme se dilata,

s'éclaira vivement et disparut en lançant de petites

lignes enllammées. Quelques minutes après, une déto-

nation se fit entendre ; elle fut suivie par un roulement

seml)lable à un feu de file. A Affile, près de Sul)iaco,

un berger a recueilli un fragment tombé quelques
instants après la détonation et lancé avec une grande
violence près de lui. Ce fragment a été reconnu comme
une masse aérolithique. De plus, à Canemorlo, on a

trouvé, dit-on, plusieurs autres iiicrres noires. Il est à

espérer qu'avec le temps on réussira à retrouver ces

précieux fragments. »

On comprend d'abord qu'il doit y avoir des bolides

de toutes grosseurs; ensuite l'explosion (que l'on peut

comparer à celle d'un silex jeté brusipiement dans le

feu) brise le bolide en un nombre très-variable de

morceaux. M. Daubrée admet même"- que souvent les

aérolilhes ne sont que des fragments détachés d'un

•

Comptos rendus de l'Académie des Sciences, 1872, 2c se-

mestre, ]).
055 : Sur les diverses circonstances de l'ajiparition

d'un liolidc aux environs de Home. Lettre du V. Secclii.

Nouvelles archives du Muséum, iPGG.
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bolide i)ar l'explosion, et que, aprl-s la séparation de

CCS parcelles, le reste du bolide continue sou mouvement

dans l'espace et s'éloif/ne indéfiniment de nous, de

sorte que les météorites qui arrivent à terre seraient très-

pea nombreuses, et ne représenteraient nullement par

leur ensemble la masse totale du bolide.

Nous avons vu i)lus liant qu'il y a des bolides qui

ne font que traverser les liauteurs de l'atmosphère, et

paraissent s'échapper dans l'espace, sans explosion, et

par suite, sans rien abandonner de leur substance.

Enfin, en réfiéchissant aux circonstances du phéno-

mène, on voit tout de suite à combien de chances de

perte sont exposés ces frag"m;^nts, ordiiiairement peu
volumineux, qui tombent des hauteurs de l'atmosphère,

se dispersent, soit dans les champs couverts de récoltes,

soit dans les bois, et s'enfoncent souvent en terre,

tantôt la nuit sans témoins, tantôt de jour, mais ne

pouvant alors être constatés que par le sifflement qu'ils

produisent dans l'air, et par le bruit de leur chute qui

ne peut être distingué que par des témoins très-proches.

Aussi n'esl-il pas douteux que nous ne possédions qu'une
infime partie des météorites qui tombent cliaque année,

je ne dis pas à la surface du giolie, mais seulement dans

les pays où la population très - dense renferme des

gens assez instruits pour savoir l'intérél scientifique

qui s'attache à ces fragments. Le noml)re des bolides

qui viennent ainsi rencontrer la terre, chaque année,

est beaucoup plus considérable qu'on ne se le figure gé-

néralement. Même en ne comptant que ceux qui sèment

des météorites, que Von retrouve tous les ans, les

comptes rendus des sociétés savantes en enregistrent

plusieurs, rien que pour la portion si petite de la surface

du globe occupée par les nations civilisées. On doit

d'ailleurs remariiuer que le nombre de ces chutes
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conslalOL's va en augmentant d'année en année, à rnesarc

que se répandent le goût scientifique et Taction de ces

sociétés locales qui ont déjà tant fait pour Tliistoire du

pays considérée à tous les points de vue. 11 semblerait (lue

plus il y a d'observateurs, plus y a de pliénomènes.
L'été de 1872 a été particulièrement tertile en bolides.

J'ai noté les suivants :

24 juin 1872. Dolide du département des Basses-

Pyrénées. On n'a pas ramassé de météorites.

23 juillet. Bolide ayant éclaté au-dessus du canton

de Saint.Amand et qui t'ait l'objet de cette notice. —
Météorites importantes.

10 août. Bolide observé à Rome. Ne parait pas avoir

éclaté.

31 août. 2« bolide observé à Homo. Ayant éclaté ;

on a trouvé une météorite.

La rareté apparente des chutes d'aérolithes tient

tout simplement à ce que, dans un même lieu, le

phénomène ne se reproduit jamais deux fois de mémoire

d'homme; de sorte que, pour les témoins d'un lait

semblable, c'est toujours la première fois qu'il arrive ;

les plus anciens du pays ne se rappellent pas avoir vu

ni entendu rien de semblable. Cependant je dois rap-

peler qu'aux limites du Vendôniois, entre Epieds et

Charsonville, sur la route de Marchenoir à Beaugency

(département du Loiret), une très-belle chute de pierres

eut lieu au commencement de ce siècle, en 1811, c'est-

à-dire de mémoire d'homme pour quelques-uns au

moins; la distance des deux localités n'est que de 60

kilomètres. Le Vendôniois paraît donc un lieu privilé-

gié pour la chute des bolides
'

.

' On peut voir au Musée deVcndômc lui petit fragment d'une
dot) météorites de Charsonville.



v> III. — Bibliographie du Bolide.

Dans ce siùclo do 'presse, où il s';>git do lair'c vile

d'abord, bien ensuite, si on a lo temps, lo moindre évé-

nement a immédiatement sa ljil)liograpliie.

Voici ce qui a été écrit, à ina connaissance, sur le

fameux bolide du 2:3 juillet, C'est d'abord un article de

M. de Tastes, professeur de physique à Tours, (jui a

j)aru dans un journal de cette ville, le 28 juillet, je

suppose. Cet article a été reproduit quelques jours

après par plusieurs grands journaux, où je l'ai lu.

M. de Tastes envoya une note à l'Académie des

Sciences, qui fut présentée à la séance du 29 juillet,

et qui parut le dimanche suivant 4 août, aux Comptes
Rendus hebdomadaires de cette Académie, 1872, 2« se-

mestre, p. 273, sous ce t\ire: Météorolo(jic cosmique.
—

Chute d'un aérolithe dans la commune de Lancé, canton

de Saint-Amand {Loir-et-Cher). Note de M. de Tastes,

présentée par M. Ch. Sainte-Claire-Deville. Cet article

important, accompagné d'une petite carte, résume les

renseignements qui lui furent adressés d'un grand
nombre de communes du département d'Indre-et-Loire,

avec lesquelles il est en relation pour toutes les nouvelles

météorologiques; ces renseignements complètent ceux

que nous avons recueillis, pour ainsi dire à la suite, dans

l'arrondissement de Vendôme.

Le Loir, journal de Vendôme, publiait, dans son nu-

méro du 4 août, un article, l'Aérolithe du 23 juillet,

signé: Vendôme, l^'" août 1872. E. Nouel.

Puis vient la note de M. Daubrée, rendant compte
de son expédition à Saint-Amand et à Authon. (G. R. de

l'Académie des Sciences, séance du 5 août 1872^ p. 308),
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sous ce titre: Méléorologic cosmique.
— Note sur la dé-

couverte d.une seconde météorite, tombée le 23 juillet

iSlS, dans le canton de Saint-Amand {Loir-et-Clier) ,

par M. Daubréc.

Cette note fut suivie bientôt d'une deuxième, très-

importante, du même savant, intitulée: LitJtologie.
—

Examen des 7nétéorites tombées le 23 juillet iS12, à

Lancé et à AutJion {Loir-ct-Clier), par M. Daiibrée.

(G. R. Académie des Sciences, numéro du 19 août 187:2,

p. 465.) Cette deuxième note renferme l'analyse desdites

météorites. Le Loir, dans son numéro du i^'^ septembre,
contenait une petite note de M. Launay, relative à la

météorite de Blancbamp. Pour être complet, je signalerai

deux numéros de l'Union libérale de Tours, des 27 et

30 juillet, où se trouvent deux lettres sans intérêt,

pour ne pas dire plus, adressées l'une de Lignières

(arrondissement de Cliinon), l'autre de Cravant(méme

arrondissement), et relatives au pliénomène ; et un

numéro de l'Écho Rér/ional de l'Ouest, du 2 août, qui

signale l'explosion à Cliâteau-du-Loir (Sartlic).

Vers le milieu d'août, M. de Fleury, archiviste de

Loir-et-Cher, membre de la Commission départementale

de météorologie, faisait paraître une petite brochure

jn-8^ de 10 pages, intitulée : Note sur les météores

d'origine cosmiqnc, à propos de l'aréolithe tombé près

Saint-Amand (Loir-et-Cher), le 23 juillet 1872 (Blois,

1872), où, à la suite de notions générales sur les étoiles

filantes, les bolides et les aérolilhes, il donna quelques

détails sur la chute du 23 juillet, en mettant à contri-

bution les lettres reçues, à la Commission de météoi-o-

logie, de plusieurs institutr-urs, et notamment de

M. Bruneau, de Saint-Amand. Cette brochure, com-

plétée des faits nouveaux, et enrichie de l'analyse de



M. I) uihréo, a ou Uiio <l(3ii.\io;)io ù.lili!)ii, U.i iioveinbrc

187-2.

Si l'on joiiil à c?s dociinitînts imprimôs noniljrc de

IcttR'S, (lo notes inan:isorilos, cli; renseignements oraux,

on conijirentlra |)o;ir(|îioi je suis si long, surtout si

j'ajoute que mon imprimeur me presse, et (jue je puis

dire avec Pascal {Prov'nidakf^, IG'^ lettre, P. S.): « Je

n'ai fait celte nok si longue (pie parce je n'ai i)as eu

le loisir de la l'aire idus courte. »

,^
IV, — Discussion et Explication

des principaux phénomènes qui ont accompagné
la chut3 du 23 juillet 1872.

l'J Aspect du météore. — Si on lit un certain] nombre

de relations de chutes de bolides, on est frappé de

l'identité des i)liénoraèues qui l'accompagnent. Le bolide

se f lit voir d'abord par un sillon lumineux, terminé par
une tête plus volumineuse et plus brillante qui éclate ;

puis on entend une détonation violente, suivie d'un

roulement prolongé, qui va se perdant du côté de

l'arrivée du météore. Nous allons retrouver ces carac-

tères pour le bolide du 23 juillet.

Le phénomène lumineux n'a pas été observé par un

grand nombre de témoins: ce qui se conçoit, puisque
se produisant à 5 h. 30 m. du soir, au sein d'une

atmosphère éclairée par un l)cau soleil, il était très-

affaibli, et n'a pu frapper qu'un petit nombre d'obser-

vateurs qui, par hasard, avaient dans ce moment les

yeux tournés vers la partie du ciel où il se produisait.

L'observateur qui a le mieux vu l'ensemble du i)hé-
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noniène est, sans contredit, M. Mestayer, propriétaire-
cultivateur du canton de l'Isle-Boncliard (Indre-et-Loire)

'

,

qui se trouvait dans la campagne, entre Champigny et

Brisay. Frappé d'un redoublement subit de la lumière,
il leva les yeux et vit passer au-dessus de lui (ce qui
suit est textuel), « nm lame de feu, se dirigeant avec

une vitesse énorme du S.-O. auN.-E. Ce météore parut
se dédoubler en deux boules du côté de la iiointe de la

lance
;
un des globes paru t s'incliner et l'a utre se redresser.

Je regardai immédiati-ment à ma montre : il était 5 h.

20 m.; la couleur était aurore orangée, un peu plus
brillante au moment de la séparation des deux globes.
Je ne pensais déjà plus à mon météore, lorsque j'entendis
un coup sec, sans écho, dans la direction de Tours. Je

pensai que ce pouvait être le bruit de l'explosion du

météore; je consultai ma montre: il était 5 h. 20 m.
;

G minutes s'étaient donc écoulées entre la disparition

et le conp sec que je venais d'entendre. »

J'extrais des notes que m'a remises M. Bruneau, les

observations suivantes :

L. Iléry, garde-champêtre à Saint-Amand, était sur

le chemin de Saint-Amand à Saint-Gourgon, un peu au

delà du village de Rigny, lorsqu'il a vu presque au-dessus

de lui une hgne jaunâtre, dirigée de l'ouest à l'est, qui
s'est divisée en deux de manière à former un Y, la queue
tournée du côté de Villethiou (au S.-O. de Saint-Amand),
une des branches se dirigeant sur les Michelinières, et

l'autre sur le lieu où fut trouvé l'aérolithe. Un enfant

de Lancé, qui regardait un nid situé au haut d'un

peuplier, les yeux tournés du côté de Saint-Gourgon,

aperçut un éclair qui s'est divisé en trois. Evidemment

* Extrait de la Note de M. de Tastes à rAcadémie.
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ronfanl a voulu dire que réclair s'est bifurqué et a paru
alors à trois branches comme un Y. Quelques autres

personnes ont également vu un sillon lumineux dans

l'air. (V. la Note sur les météores de M. de Fleury,
2c édition, p. il.)

A Azé (canton de Vendôme), ainsi que je l'ai dit au

commencement de mon récit, une bonne femme a dit

avoir vu comme deux étoiles dans le ciel. Ce fait est

confirmé par le rapport de M. Crosnier, d'Azé, à la

Commission de météorologie de Loir-et-Cher, qui cite

un témoin lui ayant dit avoir vu deux globes de feu

avant la double détonation
;

et il ajoute : « Du reste,

plusieurs personnes ont vu ces deux globes de feu. »

(Note de lAl. de Fleury, p. 10. )

Il résulte clairement des citations qui précèdent que
le boUde a éclaté en se divisant en deux masses princi-

pales, qui ont figuré un instant l'apparition d'un

double bolide. C'est cette apparence qui a trompé
M. de Tastes

;
dans son rapport à l'Académie des

sciences (Comptes rendus du 29 juillet p. 274 et 275),
il insiste à trois reprises différentes sur fexistence in-

contestable de deux bolides « cheminant parallèlement,

à une faible distance l'un de l'autre. »

L'existence de ces deux frères siamois d'outre-terre

(fait inouï dans l'histoire des météores), outre son

improbabilité théorique, est contredite par l'ensemble

des détails de la chute du 23 juillet, ainsi que cela

ressortira successivement. C'est dans la science surtout

qu'il faut se méfier du premier mouvement. M. de

Fleury, dans sa notice ( p. 11
), accepte également le fait

de deux globes enflammés (qui est incontestable), tout en

avouant ne pas bien se rendre compte de leur marche.

Le doute est déjà un progrès.
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j^« Bndl qui a siiici ('(ipparilioii.
— Si le pliénomèno

liimineux a eu i)eu de témoins, vu l'état éblouissant du

ciel, il n en est pas de m(5me de l'explosion qui l'a suivi.

Dans un rayon de plus de 15 lieues, tout le monde a

entendu la détonation, suivie d'un roulement prolongé.

Ici les témoins abondent, mais les effets varient suivant

les distances au centre. Entrons dans quelques détails.

A Saint-Amand, à Vendôme, à Azé, à Josnes (canton

de Mai'cbenoir), à Cour-Clieverny (sur la rive gauche

de la Loire), à Gravant (Indre-et-Loire), on a entendu

detix détonations, à une ou deux secondes d'intervalle,

semblables à la décharge coup sur coup de deux fortes

pièces d'artilleiie; ces deux coups ont été immédiate-

ment suivis d'un roulement prolongé, qui paraissait

s'éloigner et se perdre à l'hoiizon'.

Voici la manière dont M. llardillier, instituteur com-

munal à Vendôme, bon observateur et bien placé pour

entendre, m'a rendu coin|)l(î du bruit : d'abord une

Ibrle explosion, comme une pièce de canon ; puis une

deuxième un peu moins i[itense, suivie d'un roulement

très-prolongé qu'il n'estime pas à moins d'une minute à

trois minutes ;
ce bruit pouvait se comparer à celui d'un

train de chemin de fer s'éloignant vers Tours
;

enfin

M. llardillier a parfaitement distingué, au milieu du rou-

lement et quelque temps après, les deux grandes ex-

plosions, une troisième plus faible.

M. Franchet m'écrit de Cour-Clieverny : « J'ai parfaite-

ment entendu de Gheverny le bruit de l'explosion. J'ai

* Le fait de la double détonation a encore contribué à l'aire

croire à un double bolide. M. I.aunay a enregistré cotte suppo-
sition à la fin de sa petite note sur la météorite de Blanchainp
(l^e Loir, N" du ici- septembre 187"2) : a On pense généralement
dans le pays que les deux détonations successives proviennent de
deux bolides distincts. »
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cru (|uo c'étaicnl deux coups do canon lires à Blois cl

suivis d'une dôchargc générale de tout un régiment. Les

deux coups étaient très-secs et aussi ibrls que ceux d'une

pièce de douze. Le roulement qui les a suivis a duré au

moins 20 secondes. »

Ce bruit prolongé, si caractéristique de l'apparition des

bolides, était généralement comparé, soit à un feu de

lile de mousqueteiie, soit à un roulement de tambours,
soit au bruit d'un train de cliemin de fer qui s'éloigne.

C'est celte dernière comparaison qui est le plus souvent

indiquée par les témoins.

Enfui je ne puis omettre à ce sujet le piquant détail que
voici, et qui m'est communiipié par M. Barbereau,

curé de Iluisseau-en-Beauce (prés de Saint-Amand) :

SCS patriotiques pai'oissiens comparaient le roulement

saccadé qui a suivi l'explosion, au galop de la cavalerie

prussienne en déroute, fuyant sur la route de Vendôme

après l'affiiire de Saint-Amand et Villetliiou (6 janvier

1871)'. Heureux mais trop rares Français qui peuvent
faire de semblables comparaisons!

Dans d'autres points, la détonation a paru simple.
Ceci résulte clairement du rapport de M. de Tastes

(Comptes rendus, loco cit., p. 273).

« A 5 h. 25 m., une violente détonation, suivie d'un

roulement prolongé, se fit entendre dans la direction

du N.-E. Je me trouvais alors sur le canal de jonction

du Cher à la Loire, dans l'isolement et le silence le plus

complet. Celte détonation ressemblait à celle d'une pièce

de canon de fort calibre tirant à une dislance de 3 kilo-

mètres, et qui aurait été suivie d'un feu roulant de

mousqueterie, prolongé pendant 30 à 10 secondes. »

* Voir les détails dans rouvragc du général Clianzy, sur 1;^

deuxième année de la Loiie.
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Nul doute (luc si la dùtonalion eût été (loul)le, un

observateur aussi exercé, placé dans d'aussi bonnes

conditions, ne Tcût remarquée. D'ailleurs, M. de Tastes

ajoute (p. 275, loc. cit.): « Plusieurs personnes affirment

avoir entendu deux explosions, presque simultanées,

mais cependant distinctes; d'autres, et c'est le plus

grand nombre, n'ont entendu qu'une seule explosion. »

M. de Fleury, dans sa notice (p. 12), distingue les

localités où une double détonation a été entendue et

celles où elle a paru simple. « Deux détonations succes-

sives ont été entendues de Saint-Amand, etc.. Une simple

détonation a été entendue des stations d'Autlion, Prunay,
Les Ilayes, Villedieu. »

Quant à l'intensité de la détonation (simple ou double),

elle varie nécessairement suivant les localités, par suite

de leur inégale distance au centre de vibrations. En
recherchant les lieux où cette intensité a paru maximum,
nous allons découvrir la projection horizontale du point

de l'espace où a dû se faire l'explosion. C'est d'abord

certainement au-dessus de la portion du canton de

Saint-Amand qui s'étend de ce chef-lieu à Chàteaurenault,

que se trouve le point cherché ;
la chute des météorites

ne peut laisser aucun doute à cet égard.

En outre, si l'on rassemble tous les renseignements
relatifs aux effets véritablement terrifiants de l'explosion

dans cette région, on arrive à se convaincre que ce doit

être au-dessus d'un point situé entre Villechauve et

Authon que le bolide aurait éclaté.

M. Launay a entendu dire, à Blanchamp, par des

témoins du fait, que l'explosion avait eu lieu au-dessus

de leurs têtes
; qu'elle a été tellement formidable, que

les hommes travaillant dans les champs se sont baissés

au coup et ont tous inslinclivement courbé la tête



— 3^1) —

(comme font les conscrits flui saluent le canon); pendant

que les chevaux de laljoui' alfolés s'emportaient et

prenaient la fuite. Les vitres et les portes des maisons

en ont tremblé.

3*^ Explication des phénomhies.
— On peut rendre

compte de tous les faits précédents, dans leurs moindres

détails, en admettant l'arrivée d'un bolide unique, pé-

nétrant dans l'atmosphère dans une direction faisant

avec la verticale un angle assez faible, inférieur à 30° bien

certainement, et dont la projection horizontale repré-

sente une ligne dirigée à peu près du S.-O. au N.-E.

Ce bolide, animé d'une vitesse prodigieuse, que des

mesures assez précises ont permis de fixer à 7 kilo-

mètres, ou 10 kilomètres par seconde pour certains

autres (V. G. Rendus, ^^ semestre 1872, p. 655), com-

prime violemment l'air sur son passage, et l'échauffé

considérablement, comme on le voit dans le briquet à

air*
;
sa surface se trouve portée par suite à une tem-

pérature qui va jusqu'à l'incandescence, d'où le phéno-
mène lumineux. Cette haute température a encore

pour effet de fondre une couche très-mince du bolide,

et de former cette croûte vitrifiée si caractéristique des

météorites. Enfin, le phénomène ne durant que quelques

secondes, on conçoit (jue la surface seule puisse s'é-

chauffer, tandis que l'intérieur est encore à la tempé-
rature de l'espace (température que la théorie méca-

nique de la chaleur permet d'évaluer à — 273"). Cette

énorme différence de température de la surface et de

la masse interne doit nécessairement amener sa rupture

(absolument comme un silex jeté brus(iuement dans un

brasier éclate avec force), il faut ajouter à cette cause

' Y. Notice Delaunay, lac. rif.^ p. 578 et suiv.

XI. 22
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l'énorme pression de l\iir qui s'exerce en avant du

bolide sans être équilibré sur l'autre face. Cet air, for-

tement com|)i'imé et à une température excessive, a pour
effet de disperser en tous sens les débris du bolide, en

vitrifiant, par une fusion superficielle instantanée, la

surface de chaque fragment ou au moins celle des

principaux.

Dans le cas particulier qui nous occupe, le bolide a

éclaté une première fois en deux grosses masses, qui

se sont séparées en formant la fourche ou l'Y; c'est

ce qui a donné la première explosion. Puis, tandis que
l'une de ces masses continuait son mouvement vers la

terre sans autre rupture, l'autre éclatait de nouveau,

après un intervalle d'une seconde ou deux, en pro-

duisant la seconde détonation. (Ce fait de détonations

multiples est signalé très-fréquemment dans les relations

de chutes d'aérolithes *.) Ce sont les éclats de cette

seconde partie du bolide qui ont fourni les deux mé-
téorites d'Authon et de Blanchamp; et il n'est pas

douteux qu'un grand nombre d'autres morceaux n'aient

été perdus, dont l'ensemble permettrait seul de recom-

l)0ser, avec la grosse météorite de Lancé, le bolide

total. Mais alors, me dira-t-on, comment se fait-il que

l'explosion ait paru simple \^our certains points? Ce ré-

sultat, en apparence contradictoire, s'explique facilement,

en remarquant que les deux centres de la double ex-

plosion se trouvaient à une certaine distance l'un de

l'autre dans l'espace, de façon que, par suite de la durée

de propagation de son dans l'air ((jui est, comme on

le sait, de 340 mètres par seconde), l'intervalle de une

ou deux secondes entre les deux explosions s'est trouvé

* Y. Notice Dclaunay, p. 471, 475, 574, etc.



wT.)

supprimé, pour corlaiiis poiiils du sol, jinr la diffôrcncc

(lo distance des deux centres de vibration.

Ouant au bruit de roulement prolongé (lui a suivi la

grande explosion, voici comment je m'en suis rendu

compte immédiatement. Ce bruit, qui allait s'alïaiblis-

sant et comme s'éloignant en remontant la trace du

météore, ne pouvait être attribué à la chute des

fragments, puisque dans ce cas ce bruit aurait été en

se rapprochant; il fallait nécessairement le considérer

comme produit par une série d'explosions successives,

résultant de la compression violente de l'air, à mesure

que le bolide s'engageait plus avant dans notre atmos-

phère ;
série qui devait se terminer par la grande

détonation résultant de la rupture du bolide. Quant au

renversement complet de l'audition des sons par rapport

à leur ordre de production, il résulte évidemment de

ce fait que le bolide, dans son mouvement à travers

l'air, possédait nue vitesse de translation de beaucoiqt

supérieure à celle de la propagation du .son. J'ai dit en

effet, plus haut, que les bolides atteignent, dans leur

période d'incandescence, des vitesses de 7 à iO kilo-

mètres à la seconde ! tandis que le son n'a qu'une

vitesse de 0'^,3i0,

Cette explication si simple du roulement prolongé

qui suit toutes les explosions n'est pas indiquée dans

la notice, si complète d'ailleurs, de M. Delaunay, de

telle sorte que je la donnerais comme nouvelle, si je

ne l'avais rencontrée, quelque temps après, indiquée

en quelques mots par le P. Secchi, dans une lettre

datée de Rome le 7 septembre 187-2, et adressée à

l'Académie des Sciences de Paris. Dans cettre lettre que

j'ai déjà citée % et où il décrit les diverses circonstances

'

Comptes Rendus Acail. dosScicaces, IG sept. 1872^ \).
055.
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(le l'apparilion d'un bolide aux environs de Rome, je

trouve ([). G58) le passage suivant:

« Le roulement qui a suivi l'explosion a été attribué

aux échos des montagnes; mais des observateurs, en

rase campagne, ont observé que le bruit suivait la trace

du bolide, en remontant toutefois vers le point le plus

éloigné de son apparition première ;
ce qui est bien na-

turel, car le son marcliail moins vite que le bolide. »

Je ne puis que me félicit! r de me rencontrer si juste

avec le savant directeur de l'Observatoire Romain.

4" Trajectoire du bolide et hauteur à laquelle il a

éclaté. — On peut déduire de l'explication qui précède
la preuve certaine que le bolide du 33 juillet arrivait

à travers l'atmosphère suivant une ligne qui s'écartait

IWAI de la verticale, ainsi que je l'ai énoncé au commen-
cement de l'alinéa précédent. En effet, à Tours, qui se

trouvait de l'autre côté du centre d'explosion par rapport
à Vendôme, à peu près sur la projection horizontale de

la trajectoire, et à environ 40 kilomètres comptés sur

celte projection, « une violente détonation, suivie d'un

roulement prolongé, se fit entendre dans la direction

du N.-E., » ainsi que le constate M. de Tastes dans

son rapport à l'Académie (C. Rendus, toc. cit., p. 272).

Or, si l'on admettait, avec le même auteur (p. 275),
tt que les météores étaient à une faible hauteur au

moment où ils ont passé sur Tours, et qu'ils suivaient

une trajectoire presque parallèle au plan de Vhorizon^, »

on voit de suite que la plus courte dislance menée de

' On se rappelle que M. de Tastos a admis, sur des témoi-

gnages insuffisants, rcxistence de deux bolides, ce qui exjjlique
le pluriel qu'il emploie dans cette phrase. Quant à la conclusion

elle-même que je cite, il ra|)puie sur le témoignage d'un habi-

tant de Tours (M. Fusciller), témoignage où les impossibilités
éclatent à chaque mot.
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Tours à la trajocloirc présuméo rencontrant cette ligne

vers le milieu, il aurait dû en résulter, pour un obser-

vateur placé en ce point, im double, roulement paraissant

s'éloigner dans deux directions opposées (S.-O. et N.-E.),

pour se terminer du côté du N.-E. par l'explosion prin-

cipale. Or cette explosion étant le premier son entendu,

il en résulte nécessairement que cette plus courte dis-

tance est la ligne menée de Tours au point d'explosion,

ce qui entraîne comme conséquence forcée que la tra-

jectoire du bolide était une ligne faisant un angle faible

avec la verticale, et que ce centre d'explosion était situé

à une grande hauteur dans l'atmosphère^ (plusieurs

kilomètres).

La même circonstance se trouvant relatée dans presque

tous les récits d'arrivée de bolid^e, j'en conclus que le

fait est à peu près général.

5^ Bruit qui accompagne la citute des météorites. —
Les observateurs qui se trouvent à peu de distance

des points où tombent des météorites, entendent, à la

suite de l'explosion et indépendamment du pétillement

prolongé dont je viens d'expliquer Torigine, des sif-

flements ou ronflements particuliers, dont l'intensité va

en augmentant et qui annoncent la chute de masses

plus ou moins considérables. C'est ce qui a été parfai-

tement entendu auprès de Saint-Amand. Je citerai eu

particulier la déposition qui m'a été faite à moi-même

par le nommé J. Marais, vigneron au Temple (Vendôme),

et qui faisait alors la moisson à la ferme de lallardon-

nière (commune de Gombergean). lise trouvait, le

* Ces explications géométriques ne peuvent être l)ien saisies

que sur une ligure que je regrette de ne pouvoir intercaler dans
le texte, et que devront tracer elles-mêmes les personnes qui
voudront se bien rendre compte de ma démonstialion.
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à la limite des trois communes de Saint- Gourgon, de

Saint -Amand et de Gombergean (ce champ est à

environ ^2 kil. du point où est tombé le gros aérolilhe).

Il a entendu : 1'^ une explosion foimidable, suivie immé-
diatement d'un roulement continu très-long (plusieurs

minutes?), et s'éloignant du côté de Tours; 2'^ au bout

d'un certain intervalle après l'explosion, un ronflement

comme celui (run obus, mais plus lent \ passant au-

dessus de lui et se rapprochant rapidement. Le bruit

était double, m'a-t-il dit, et lui parut se partager en

deux, l'un à droite, l'autre à gauche du point qu'il occu-

pait \

Cette déposition très-exacte, et qui témoigne d'un

bon observateur, montre clairement la distinction de

deux bruits, dont l'un est dû à l'arrivée du bolide

avant l'explosion, et l'autre à la chute des météorites

après l'explosion.

Cette distinction n'a pas été faite par la plupart des

témoins de la chute de Lancé ; il en est résulté des

dépositions confuses, que je ne citerai pas, mais dont

on pourra trouver plusieurs, inscrites dans la note de

M. de Fleury (2^ édition, p. 13 et 14) ; elles sont

faciles à interpréter d'après ce que je viens de dire.

Je relève cependant, p. 14, la déposition suivante, qui

confirme bien celle que je viens de citer: « Le sieur IL,

' Cette comparaison peut être d'autant plus exacte que le sieur

Marais avait eu l'occasion d'entendre, à plusieurs reprises, les

obus siffler à ses oreilles, au Temple, lors des combats livres à
Vendôme les 15 et 16 décembre 1870.

* Ce dernier détail et d'autres témoignages concordants me fe-

raient croire qu'un gros fragment du même bolide devait accom-

pagner le premier et a dû tondier à peu de «listaiicc. Mulbeureu-
scment il u"a pas été trouvé ni môme cliciclié.
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de Saint - Aniand, dit avoir entendu doux sifflements,

dont l'un moins intense et se dirigeant vers le levant,..,

et l'autre, plus fort et marchant vers l'ouest, s'est

prolongé bien plus longtemps que le premier. » J'ajoute

enfin que le sifllement dû à la chute des météorites ne

peut être entendu qu'à une faible distance des points

où cette chute s'effectue.

6° Distances auxquelles on a entendu Vexplosion.
—

Les explosions de bolides sont toujours entendues à de

grandes distances, analogues à celles oi!i porte le bruit

d'un canon de fort calibre, c'est-à-dire dans un rayon
de dix à quinze lieues autour du point central. Dans

l'exemple qui nous occupe, en réunissant les témoi-

gnages qui me sont parvenus de diverses sources, je

puis établir tout d'abord que le son a été entendu, avec

une intensité qui a frappé tout le monde, dans un rayon
de 50 kilomètres. Il me suffira pour cela de nommer
les points suivants, en indiquant leurs distances : Vil-

lechauve, que je crois être la projection du centre d'ex-

plosion (V. plus haut); Saint-Avit (canton de Mondou-

bleau), 49 kilom. au N. ; Châteaudun (Eure-et-Loir),
54 kilom.au N.-E.; Marchenoir, 40 kilom., et Josnes,

46 kilom. à TE.; Gour-Cheverny (canton de Contres),
42 kilom. au S.-E.

; Champigny et Gravant (canton de

risle-Bouchard, département d'Indre-et-Loire), environ

80 kilom. au S.-O. ; Langeais (Indre-et-Loire), 50 kilom.

au S.-O. ;
Chàteau-du-Loir (Sarthe), 40 kilom. à l'O.

Mais cette distance de 50 kilomètres n'est nullement la

distance maximum à laquelle le bruit est parvenu; car

d'abord on a des renseignements de points au S.-O.

éloignés de 80 kilom. En outre, dans les points mêmes,
la détonation était encore très-forte, ainsi qu'il résulte

de deux lettres pu.bliées dans V Union libérale da Tours,
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iminùdiaUmcnt après révénomeiit, l'une de Ligiiièrcs

(arrondissement de Ghinon), distance 70 kilorn. environ,

où l'on parle d'une forte détonation qui a fait trembler

les portes des maisons !ïnuire de Gravant (arrondissement

de Ghinon), distance de 80 kilom. environ, où il est

question d'une double détonation entendue à de grandes
distances. Si la détonation a été enteniine à de grandes
distances de Gravant, on voit qu'il faut reporter bien

plus loin la limite extrême de la sphère d'audition. En

adoptant 100 kilomètres pour le rayon de cette sphère,
on n'exagère rien certainement, et je ne crains pas
d'avancer que ce chiffre pourrait être doublé s'il s'agissait

de la limite réelle où le son aurait été perçu par un

observateur iirêvenu, et écoutant au lieu d'entendre

seulement'.

7^ Durée du roulement qui a suivi l'explosion.
—

Tous les observateurs peu éloiqnés du centre de l'ex-

plosion s'accordent pour assigner à celte durée une

valeur de plusieurs minutes.

Au premier abord, et en l'absence de toute mesure

* A propos de la distance à laquelle on peut entendre de gran-
des explosions, Je relaterai ici un fait intéressant. Le 14 juillet

^871, à 1 heure de l'après-midi, dans tous les environs de Ven-
dôme, on a entendu très-distinctement plusieurs détonations, qui
provenaient de l'explosion de la cartoucherie de Vincennes

;
dis-

tance, 150 kilom. au moins. On voit donc que l'instinct populaire
avait rencontré juste en attribuant au premier moment le bruit ex-
traordinaire du 23 juillet à l'explosion d'une poudrière à Tours.
Je crois, en effet, que la commotion produite dans l'atmosphère
par un bolide qui éclate ne diffère guère en intensité de celle

d'une poudrière qui saute, surtout si l'on tient compte de cette

circonstance, que l'explosion du bolide a lieu à une hauteur de

plusieurs kilomètres, et ])ar suite dans un air moins dense que
celui où se produit celle d'une poudrière, circonstance qui,
comme on le sait, aflaiblit beaucoiq) l'inlensité du son.
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précise ', on est tenlé de Inxer ce résultiil (l'ex-ngéralion;

mais, tout en rejetant les cliiflVes de dix minutes ou

même de cinq minutes, qui ont été indiqués à Saint-

Amand ou aux environs, et qui sont évidemment

erronés, on est forcé de conclure de Tunanimité des

témoins les mieux placés et les jtius capables de bien

observer, que cette durée a véritablement atteint de

une à deux minutes. De tous les témoignages que j'ai

recueillis je ne citerai que celui de M. Barbereau, curé

de Iluisseau, qui, le lendemain de l'explosion, m'a as-

suré que le roulement avait bien duré une minute et

demie à deux minutes. Ce témoignage me paraît avoir

le plus de cbances d'exactitude.

Si l'on adopte deux minutes pour la durée du rou-

lement entendu à Saint-Amand, et si l'on se rappelle

que la trajectoire du bolide différait peu de la verticale,

comme je l'ai démontré plus haut, on en déduit immé-

diatement que l'on a entendu la série d'explosions ga-

zeuses qui accompagnent la marche du bolide sur une

longueur de 40 kilom. (le son parcourt 20 kilom. par

minute), et en y ajoutant 10 kilom. (hauteur probable
du point d'explosion), on arrive à 50 kilom. pour la

hauteur du point extrême d'où le son est parvenu.

Si l'on réfléchit à cette circonstance, que le son s'affai-

blit beaucoup à mesure que la vibration qui Tengendre

'
Il est bien regrettable cju'aucnn observateur du cûté de Saint-

Amand et de Vendôme n'ait eu le bon mouvement de M. Mes-

tayer, deTIsle-Bouchard (V. § III), qui, àlavue du sillon lumi-
neux tracé par le bolide, tira immédiatement sa montre, et put,
en la consultant de nouveau à l'audition du son, en déduire l'in-

tervalle entre les deux phénomi'-nes. Tous les renseignements que
j'ai obtenus et que je discute peuvent être bons

;

Mais le moindre;)*'/// cliilj're

Serait bien mieux, mon aiïairo .
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se fait dans un air plus rare, on arrive à conclure qu'il

n'est guère possible que l'on ait entendu le roulement en

question plus de deux minutes. Cette limite n'a même

pu être atteinte que parce que les observateurs avaient

l'attention éveillée par la grande explosion, et ont suivi,

l'oreille tendue, un son continu et saccadé jusqu'à la

limite extrême de leur faculté d'audition ( limite qui

varie d'un individu à l'autre ).

Quant aux observateurs plus éloignés du centre

d'explosion, ils ont dil nécessairement entendre un

roulement moins prolongé, à cause de la distance qui

affaiblit le son. C'est ainsi que M. de Tastes, à Tours,

estime la durée du roulement à 30 ou -40 secondes.

M. Franchet, à Cour-Chcverny, situé plus loin encore,

m'écrit : « Le roulement qui a suivi a duré au moins

20 secondes'. »

Enfin, à l'Isle-Bouchard. (Indre-et-Loire), distance

* Il m'a semblé intéressant de calculer, en adoptant 35 secondes

pour la durée du roulement à Tours, dont la distance à la pro-

jection du point d'explosion est de 32 kilom., et en supposant
10 kilom. pour la hauteur verticale de ce })oint d'explosion, la lon-

gueur de trajectoire que ces 35 secondes représentent dans l'es-

pace. Or je trouve 32 kilomètres, ce qui donne, pour les points
voisins du centre, au moins une minute et demie pour la durée

correspondante du roulement venant de la même portion de tra-

jectoire. On trouve là une confirmation bien remarquable du
chiffre cité plus haut.

Appliquant le même calcul à l'observation de Cour-Cheverny,
et portant à 25 secondes la durée du roulement, je trouve 20

Jiilomètres pour la portion de trajectoire dont le roulement est

parvenu à cette distance, qui atteint 50 kilomètres, comptée de

l'extrémité supérieure de ladite trajectoire. Cela donnerait une

minute de durée correspondante pour les points voisins du centre,

et si on tient compte de la grande dillérence de distance totale,

on voit ({u'en définitive on arrive bien à la durée probable de

une minute et demie à deux minutes indiquée par M. Bar-

bereau.



80 kilom., M. Miîstaycr n'a oiit'iiilii « qu'un coup .sec

sans écho. »

De Ligiiiôrcs et Gravant (arrondissement de Cliinon),

on ne signale également qu'une détonation, sans |)arler

de roulement. On voit donc qu'à 70 ou 80 kilom. ce

bruit n'a pu parvenir, à cause de sa moindre intensité.

8" Effets physiologiques de l'explosion.
— J'ai indique

plus haut l'effet terrifiant de cette explosion subite sur

ceux qui étaient le plus voisins du centre d'ébranlement.

Cet effet s'est communiqué aux animaux eux-mêmes,

der-uis les chevaux, comme à Blanchamp, jusqu'aux

poissons ! qui, s'ils sont muets, ne sont pas sourds, ainsi

que cela résulte du passage suivant d'une lettre déjà
citée de M. Franchet, de Cour-Cheverny : « J'étais, dit-

il, à ce moment (au moment où il a entendu l'explosion),

sur le bord d'une pièce d'eau, regardant des carpos qui

becquetaient à sa surface. Le bruit a été tel que toutes les

susdites carpes ont fait le plongeon avec un ensemble

parfait. » On n'oubliera pas que Gour-Cheverny est à 42
kilomètres du point central.

Mais ce qui me paraît plus important à noter ici, ce

sont certains effets physiologiques résultant de la détona-

tion, qui ont la plus grande ressemblance avec les com-
motions dues à la foudre, bien que, dans le cas présent, il

n'y ait certainement rien d'électrique dans le phénomène.

Je citerai d'abord un passage du rapport de M. de
Tastes (G. Rendus, /oc. a^, p. 273) : « Bien que cette

explosion ait produit sur moi un singulier sentiment de

constriction dans la région précordiale, sentiment que je

n'avais jamais éprouvé et que j'attribuai d'abord à un
effet de choc en retour, l'aspect du ciel excluait toute

idée de décharge électrique. »
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Mais voici boancoiip plus fort. Je dois à l'obligeance de

M. A. Charpentier, propriétaire à Vendôme, les rensei-

gnements très-exacts (jiii suivent sur un véritable acci-

dent physiologique causé par le bohde. Les époux

Boulay et leurs enfants habitent un lieu dit Rotias (com-
mune de Saint-Amand), situé à moins d'un kilomètre de

l'endroit où le gros aérolithc est tombé. La mère et ses

deux jietites filles, l'une de trois ans, l'autre de six ans,

étaient dans la cour de l'habitation lors de l'explosion. La

mère a été stupéfiée de terreur
;

il lui semblait que le ciel

s'ouvrait
'

. La fille ainée fat retiverséc sur le coxp ! mais

elle revint à elle promptement, et c'est le seul accident

qu'elle ait eu. La plus jeune a eu le cou contourné ; puis
cela s'est remis, pour faire place à des convulsions, qui
ont duré longtemps, et l'impression du phénomène a été

telle, que pendant longtemps elle ne pouvait rester seule.

La mère est tombée malade de l'impression qu'elle avait

éprouvée, ainsi que de l'émotion et de la fatigue que lui

causait l'état de son enfant. Espérons que ces accidents se

dissiperont sans laisser de traces, cl que le bolide n'aura

pas sur la conscience d'avoir déterminé un cas d'épi-

lepsie.

Cet exemple bien curieux de l'effet d'une simple déto-

nation subite peut jeter un certain jour sur la cause de

phénomènes analogues qui accompagnent la chute du

tonnerre, et que l'on se presse peut-être trop d'attri-

buer soit au fluide électrique direct, soit au fameux choc

en retour.

* Ne faudrait-il pas cliercher dans le phénomène des bolides

l'explication de cette terreur singulière des Gaulois, nos ancêtres,

qui ne craignaient qu'une chose, c'est que le ciel leur tombât stir

la tète? » Un de leurs descendants disait, en parlant de la chute
du 23 juillet 1872: « Ceci ne me |)résage rien de bon

; lorsqu'il se

détache des pierres de la voûte, c'est signe qu'elle tombera bien-

tôt sur nous. »
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Il explique en oiUre comment le vulgaire a dû altiibuer

de tout temps les chutes d'aérolithesau tonnerre, puisque
tous les effets les plus frappants de la foudre s'y trouvent

reproduits.

9" Description des mHcoriks. — La grosse météorite

de Lancé est des plus remarquables à tous les points

de vue.

1. Par sa masse. J'ai dit que son poids est de 47

kilogr. Or, si on met de côté certaines météorites

très-rares formées de fer presque pur, désignées sous

le nom de fers météoriques, et dont le poids atteint

plusieurs centaines de kilogr. ', et même, paraît-il, plu-

sieurs milliers de kilogr. ^ on peut s'assurer, en par-

courant les nombreux récits de chutes de pierres pro-

prement dites, que les fragments les plus lourds attei-

gnent rai'ement 20 à 25 kilogr.

2. Par sa forme. On lit dans la notice de M. Delaunay

(lo::. cit., p. 575): « Quant à la forme des aérolithes,

elle n'est ni celle de boules plus ou moins parfaites,

ni celle de morceaux à surfaces arrondies, mais plutôt

ceile de polyèdres grossiers, à faces et arêtes plus ou

moins irrégulières. >> Or l'aéroUlhe de Lancé s'écarte

complètement de la description générale qui précède.

Il a précisément une forme arrondie des plus caracté-

risées sur la plus grande partie de son étendue. Je prie

* On peut voir, au Muséum d'histoire naturelle de Paris, deux
échantillons remarquahles de l'ers météoriques : le premier,
trouvé dans le département du Var et pesant 591 kilog. ;

le

deuxième, du poids de 780kilog., rap^joité de San-Luis de Po-
tosi par rex[)édition du Mexiciue (1867 '.'

).
C'est sans doute le seul

résultat avantageux de cette désastreuse entreprise. On tiouvera

ces deux masses de fer dessinés dans le Magasin Pittoresque, an-
née 1871, p. 69.

^ V. Notice Delaunay, Annuaire 1870, p. i6i et 465.



Ifi locteiir (le se reporter au dessin très-exact qui

termine cet article, et qui a été fait d'après nature,

au 5e de grandeur, par M. Launay, comme je l'ai déjà

dit plus haut. On peut voir que Taérolithe représente

assez bien un ellipsoïde grossier, qui aurait été brisé

par la moitié dans le plan de sa plus grande section.

La face de cassure présente deux plans bien distincts,

se coupant à angle très-ouvert suivant une arête pres-

que droite*. Je crois qu'il faut admettre que le bolide

complet du 23 juillet 4872 était à peu près le double

de la météorite de Lancé, et formait dans l'espace une

masse ellipsoïdale arrondie de toutes parts et du poids

de 100 kilogr. environ.

Ce serait probablement le premier exemple de chute

permettant de reconstituer la forme et la masse d'un

bolide entier.

On remarque, sur la surface inférieure
-

arrondie de

cet aérolithe, une empreinte comme celle qu'aurait

faite l'application des bouts de deux doigts s'enfonçant

dans de l'argile molle. Sur un côté, il y a comme un

pli de la surface form.ant bourrelet, suivi d'une dépres-

sion correspondante, où l'on observe des empreintes

semblables aux précédentes, mais plus fortes.

Ce détail s'observe sur d'autres météorites, ainsi qu'il

résulte du passage suivant de la notice de M. Delaunay

* Les trois dimensions principales sont ; 0m,38 sur 0m,28 pour
la grande face de dessus, et 0">,32 pour la hauteui-, c'est-à-dire

pour la distance de cette face au plan tangent parallèle mené à la

lace arrondie inférieure.

Je ruppelierai encore que l'aérolitlie s'est fendu en trois frag-

ments très-inégaux, par suite de son refroidissement brusque
dans le sol humide.

- Je le décris dans la position où il a été trouvé dans le sol, la

face plane en dessus.
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(p. 575) : « Los parties à peu prrs planrs (\q, leurs sur-

faces (des aérolithes) présentent souvent des creux ana-

logues à ceux que produit la pression d'un corps rond

sur une matière à l'état pâteux. » Il faudrait conclure

de ce passage que ces déformations singulières se pro-

duisent pendant la période d'incandescence du bolide,

puisqu'on les observe sur des parties planes des frag-

w.ents. Dans le cas actuel, elles se seraient produites

sur la surface même du bolide qui nous est arrivé intact.

Pour ce qui est de la manière même dont elles se pro-

duisent, j'avoue ne i)as bien m'en rendre compte.

Quant à la surface même de l'aérolithe, elle est

recouverte entièrement d'une croûte d"un noir ferrugi-

neux et mat, qui présente des rides nombreuses et

entre-croisées, lui donnant bien exactement l'aspect d'un

objet recouvert d'une peau de chagrin, suivant la com-

paraison pittoresque que j'entendais faire à la séance

dernière. Cette croûte, dont l'épaisseur atteint à peine

un millimètre, est le résultat de la fusion superficielle

éprouvée par le bolide, par suite de l'incandescence

qu'il a éprouvée en pénétrant dans l'atmosphère. Mais,

comme l'a parfaitement remarqué M. Daubrée (C. R.,

loc. cit., p. 465), « cette croûte n'a pas la même dispo-

sition sur toute l'étendue de la météorite; tandis que,

sur les parties planes, elle est rugueuse et cloisonnée,

elle est comparativement unie sur la surface arrondie.

Cette différence est probablement en rapport avec la

position qu'occupait le projectile au moment où la fritte

s'est produite ;
Fair aura uni les surfaces arrondies qui

le choquaient, et qu'il frottait avec une grande intensité

comme l'aurait fait un balai, sans agir de la même
manière sur la partie située à l'arrière. »

A cette explication non-seulement probable mais cer
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tainc, j'ajouterai la suivante : La pierre a traversé,

comme on le sait, une couche de l"i,50 de terre

argileuse (qui contient toujours une partie siliceuse),

et cela dans la position certaine où on l'a trouvée assise

au fond du cylindre tracé par sa chute
;
c'est-à-dire la

partie arrondie en dessous, la face plane en dessus. Or,

dans ce passage forcé à travers le sol, il a dû se déve-

lopper un frottement considérable, qui a limé pour

ainsi dire toutes les aspérités appartenant à une surface

convexe, enveloppant la surface inférieure jusqu'à la

ligne de plus grande section. C'est ce qui explique

comment, sur la surface latérale, certaines dépressions

dont j'ai parlé plus haut ont échappé à cette action

de l'air et du sol, et conservé encore des fragments de

peau de chagrin non nipés comme le reste.

La météorite de Blanchamp est du poids de Skilogr. ^

Sa forme est grossièrement pyramidale ( voir la

planche) ;
sa plus grande longueur est de 0'",I0, et sa

plus grande épaisseur de 0'-',ll. Les faces que j'ap-

pellerai supérieures, en considérant la pointe émoussée

tournée en bas, sont recouvertes de croûte, et l'une

d'elles, légèrement couibe, i)araît avoir appartenu à la

surface arrondie primitive du bohde. Quant aux autres

faces formant précisément la pyramide, elles ne pré-

sentent aucune trace de fusion, et sont identiques d'as-

pect avec les cassures du gros aérolithe.

Ce dernier détail me paraît très-important à noter,

parce qu'il est en contiadiction avec les descriptions or-

dinaires des météorites, qui, dit-on, sont recouvertes

* Je n'ai pas vu moi-même cet échantillon
;

aussi j'emprunte
tous los détails qui suivent aux renseignements oraux que m'a
fournis M. Launay, et au dessin iidèle qu'il eu a foit d'après na-

ture, et qu'on trouvera joint à la planche qui termine cet article.
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partoid (riiiv» croûte noire (Xolice Delaunay, j), r)7r>).

Or, ici, le grand noml)i'e de laces dépourvues de cctUi

vitiilication me paraît devoir faire rejeter l'idée (jue le

morceau de lUanchamp se serait brisé en touchant le

sol, et aurait acquis, par suite, ces faces à cassure

fraîche. Il n'est pas d'ailleurs difficile d'admettre que,

après Texplosion princii)ale, se faisant au sein de l'air à

une haute température qui entoure le bolide incandes-

cent, et dont le contact vitrifie entièrement les premiers

fragments, quelques-uns de ces fragments eux-mêmes

n'éclatent de nouveau, par variation brusque de tempé-

rature, et en dehors d'un milieu assez chaud pour vilri-

iier les nouvelles cassures.

Quant à la troisième météorite, celle d'Authon, je n'en

sais que ce que M. Daubrée en a dit aux Comptes Rendus

de l'Académie des Sciences (187^2, 2'"^ semestre, p. 308).

Son poids est seulement de 250 gr. Je sais encore,

par M. Bruneau, qui l'a vue dans les mains de M.

Daubrée, que sa surface n'était pas entièrement vitrifiée,

mais présentait une cassure identique à celle des gros

fragments de la météorite de Lancé. C'est à cette cas-

sure sans doute que M. Daubrée fait allusion, lorsqu'il

dit, p. oOO : (' La météorite d'Authon ne pèse que 450

grammes, et ne devait pas arriver à un poidsdouble avant

irat'oir perdu un fragment. » On voit que ce savant,

plutôt que d'admettre fexistence d'une météorite à sur-

face incomplètement vitrifiée, préfère supposer une cas-

sure, po:ir rendre compte de l'état de son échantillon.

:/0" Direction et vitesse d'arrivée des météorites. —
Cette (luestion bien intéressante, qui n'a dû être que
bien rarement traitée, faub; de données sul'hsantes,

peut être résolue d"une manière très-approchée, dans
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le cîts actuel, au moins pour la plus grosse des méléo-

lilcs.

On se rappelle que cette énorme pierre s'est enfoncée

fie II", 60 dans un sol argileux. Grâce à M. Bruneau,

instituteur à Saint-Amand, que j'ai déjà eu tant de fois

occasion de citer dans ce travail, nous avons toutes les

mesures relatives à cette pénétration. Il a pris soin, en

effet, le 25 juillet, avant de procéder à Textraction, de

mesurer exactement les dimensions du trou cylindrique

creusé par l'aérolitlie dans le sol compacte. L'orifice

avait une forme grossièrement rectangulaire de 0"^88
sur 0'",27 ;

sa profondeur, qu'il a mesurée en y intro-

duisant une longue barre de fer, était de l"i,35 jusqu'à

la pierre. 11 a noté encoi'e que la direction de Taxe de

ce cyli[idre était |)rosque verticale, ayant cependant une

petite inclinaison vers le S.-O., ce (\m correspondait bien

au sens de Tarrivée du mobile. Comme résultat de la

fouille, il a trouvé la météorite moulée exactement dans

l'argile, sa partie arrondie en dessous, la partie plane

en dessus, position qui est celle que la pierre possédait

dans sa cbute, et qui, d'ailleurs, est parfaitement con-

forme à celle qui devait résulter de l'action de Tair sur

sa surface pendant son niouvement.

En ajoutant à 1"',35, ré|)aisseur de l'aérolitlie, qui

est de O'»,^'^, on trouve l'",57, pour la bauteur totale

de pénétration. (J'ai adopté l'",00, comme plus simple,

et pour ne pas simuler une précision exagérée.) La

surface supéiieure de la pierre mesurait d'ailleurs

0"i,38, sur 0"^28, ce qui montre que le projectile

avait tracé dans l'argile un cylindre exactement moulé

sur sa plus grande section. Je visitai le lieu d'extraction

1(; 29 juillet, et m'assurai par moi-même de la nature

du sol, qui est eitticienKMit argileux et bomogène jus-
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q i"à l'",00. r.olte terre était humide, et al)solamcnt

comme de la terre à tuile préparée pour le moulage.
Une veine de marne aflleiu ait au fond du trou sur une

moitié seulement, de sorte que l'aérolithe en a rap-

porté l'empreinte blanche sur un côté '.

Avec ces données exceptionnellement précises et le

poids de Tobjet (i7 kilog.), il est facile de calculer la

vitesse d'arrivée du mobile, à l'aide d'une formule

de mécanique rationnelle ', en y introduisant les con-

stantes numériques relatives à la résistance de l'argile

pure ^ On trouve 214 métrés par seconde, c'est-à-dire

environ la moitié de la vitesse d'un obus sortant du

canon. On remarquera la concordance de ce résultat

avec l'appréciation du vigneron J. Marais (V. plus haut

j). 324), qui m'a dit que la pierre arrivait en faisant

un bruit semblable à celui d'un obus, mais ylus lent.

Ce chiffre peut servir de commentaire à l'indication

suivante de M.Daubrée (C. Rendus, loc. cit., p. 309):
« Si l'on tient compte de la faible dureté du sol, celte

profondeur (de i"',GO) peut, à la manière d'un dyna-

momètre, donner une idée de la vitesse, considérable-

ment atténuée, dont était animée cette masse au mo-

ment où elle atteignait le sol. )»

Par un autre calcul, beaucoup moins précis d'ailleurs

* C'est \c (liHail observé sur l'aérolithe qui a fait dire à M. de

Tastes que l'aérolithe, en s'cnfonçaiit de Ii",50 dans le sol, « avait

traversé tout le terrain meuble, et s'était arrêté au tuf formé

d'une marne calcaire, » ce qui est inexact; et à M. Dauhrén

(G. II., j). :}09), que la météorite s'est enfoncée dans un sol

formé d'argile et de marne. La ](artie traversée est d'argile pure,
et nullement meuble assurément.

- Voir Sonnet. Dictionnaire des ]\raUiématiques appliciuécs,

p. 940.
^ C'e.st l'argile pure qui, de tons les terrains, offi-e le moins de

résistance à la pénétration ;
c'est le sable qui en oH'rc b' plus.
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que le premier, et fondé sur une formule empiiiqiie du

général Didion, relative à la résistance de Tair pour le

mouvement des projectiles dans ime couche de den-

sité constante ( ce qui n'est pas le cas ici
'

), on trouve

144 mètres par seconde pour la vitesse limite ûe notre

aérolithe, soit lancé verticalement, soit tombant d'une

hauteur quelconque-.

On voit donc que le fragment en question Ji^avait

presque lien gardé de la vitesse énorme avec laquelle

le bolide a aboidé notre atmosphère (21-4
—

144=70'").

En api^liquant le même calcul à la météorite de Blan-

champ, dont le poids est 3kilog., et en adoptant 1 déci-

mètre carré pour sa plus grande section de chute, je

trouve lO.j'i' pour sa vitesse limite de mouvement ver-

tical dans l'air. On doit admettre, du reste, que ce

petit fragment n'avait rien conservé de sa vitesse initiale,

d'après la faible ([uantité qui en était restée acquise au

gros aérolithe. En adoptant donc -105'" pour sa vitesse

d'ai-rivée, j'en déduis sa pénétration possible dans un

sol argileux pur (le moins résistant des terrains), et

je trouve 0'",35 ; pour un sol mêlé de graviers, la pé-

nétration n'aurait été que de 0"^20 ;
et enlln, si l'on

se reporte à l'état réel de tassement et de mélange de

racines végétales d'un champ de luzerne, on s'explique

très-bien comment cette météorite a pu être trouvée

à la surface du sol, c'est-à-dire assez peu enfoncée pour

être aperçue immédiatement, sans fouille aucune. Le

même fait se reproduit d'ailleurs dans toutes les relations

* Voir Sonnet, loc. cit., p. 1192.

5 C'esl-à-dire que le mobile ne pouvait pas ai river au sol avec

une vitesse moindre que i4i">, dans le cas d'une vitesse initiale

plus t,n-ande, ce qui est le cas ici, ni avec une vitesse suixuieure à

Î44"i, en le supposant partant du repos et soumis à la seule ac-

tion de la pesanteur.
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dechulod'aéroliUios
;
les fragments do l ou 2 kilog. et

au-desom se ramassent à la surlaf-c du sol, et à peine en-

trés d;'.ns la terre.

Quant au petit fragment de 250 gr. ramassé à Autlion

et cédé à M. Daubrée, les mêmes calculs conduisent à

une vitesse limite d'arrivée égale à 08 mètres seulement,

d'où résulterait une pénétration maximum dans le sol

de 7 centimètres
;
cette pénétration a été certainement

moindre encore; par conséquent, il estmalhémalhùjue-
rnent certain que la météorite d'Aullion a été trouvée à

la surface du sol, et non à 0"^50 de profondeur, dans

un champ, comme je l'ai écrit plus haut (p. 311), con-

formément au récit de M. Daubrée, qui a lui-même

reproduit le dire de Tinventeur. Ce dernier aura sans

doute cru donner plus de valeur à sa découverte en en

augmentant la difhculté, sans se douter que son récit

pouvait être contrôlé par un calcul de cabinet. Pour

pénétrer de 0"\50 dans le terrain le moins résistant,

ce petit fragment aurait dû posséder une vitesse de plus

de 300'" à la seconde ! Je dois ajouter que, depuis

qu'il l'a vendu à M. Daubrée, il a changé complètement
son récit, et que, pour les autres, la météorite a été

trouvée par lui sur la roule de Montoire (et non dans

un champ, afin d'éviter tout démêlé avec le propriétaire

du terrain).

ii^ Dispersion des météoriles .
— Kn se ie[)ortant à la

carte du Vendômois jointe au précédent numéro de ce

Bulletin, et sur laiiuelie jai marqué par des astérir-

ques (*) les points où ont été ramassées les trois

météorites du 23 juillet 1872, on voit de suite que,
sans être sur une même ligne droite, ces trois frag-

ments jalonnent une certaine direction (pii peut doimer
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une idée do la projection liorizonlale de la liaji cloire

véritable du bolide. On remarquera, en outre, {|ue les

trois météorites se trouvent distribuées sur celte diiec-

tion conmiune, précisément par ordre de giosseur: la

plus lourde en avant, dans le sens du mouv(?ment du

bolide, et la moins pesante à Taulre extrémité en

arrière.

Cette disposition des fragments d'un même luolide

se retrouve dans toutes les chutes où les météorites sont

un peu nombreuses, et doit être considérée comme une

loi du phénomène. En outre, iorsque le nombre des

aérolithes est considérable, on observe qu'ils sont dis-

persés sur une surface elliptique, dont le grand axe

donne la direction horizontale de la trajectoire; c'est ce

qui est arrivé notamment dans la chute si remarquable
observée près de l'Aigle (Orne), en 180:5, et dont j"ai

parlé plus haut (p. 316).

Il est d'ailleurs facile de se rendre compte de cette

distribution, d'après les lois de la mécanique. Le mou-
vement du bolide, même s'écartant peu de la verticale,

a une composante horizontale de telle sorte qu'après

l'explosion (et même sans tenir compte de la projection

des fragments), les divers morceaux doivent, par suite

de l'inégal ralentissement que la résistance de l'air leur

fait éprouver, s'aligner dans l'atmosphère en ordre

inverse de leur masse, et arriver ainsi successivement

à terre. Cet effet est encore augmenté par l'explosion

qui disperse les débris dans tous les sens, mais surtout

dans le sens de la trajectoire et à re^o?n-A-, par suite de

la pression énorme de l'air en avant du bolide, laquelle

n'est pas contre-balancée sur l'autre face. Cette circon-

stance explique l'écart souvent considérable des débris

dans le sens du grand axe, écart qui peut atteindre
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jus{jii'à20 kilomètres, comme dans la cluitedu \i mai's

ISG-i, aux environs d'Orgueil (Tarn-et-Garonne)*.

Dans le cas présent, le nombre des météorites retrou-

vées n'est pas suffisant pour déterminer l'aire de pro-

jection du bolide. On peut cependant aflirmer que
l'aérolithe si exceptionnel de Lancé occupe l'extrémité

antérieure du grand axe de l'ellipse, tandis que le frag-

ment d'Authon doit en occuper à peu près l'autre extré-

mité en arrière; de sorte que la ligne droite menée par
ces deux points doit donner bien sensiblement la pro-

jection borizontale de la trajectoire. On trouve sur la

carte que cette ligne a une direction Ouest-IO'^-Sud à

Est-lQo-Nord^. Quant à l'écart de ces doux points ex-

trêmes, il est de 12 kilomètres.

12'> Analyse des météorites du 2-3 juillet 1S72. — Le

côté le plus intéressant des aérolitlies est certainement la

possibilité, qu'ils nous donnent, de soumettre à toutes les

recberches physiques et chimiques des fragments de

corps planétaires qui paraissaient devoir toujours échap-

per à notre action directe, et d'étendre presque jusqu'à

l'infini la portée de nos investigations sur la constitution

intime de certains corps célestes.

C'était, en effet, par l'examen des météorites que nous

avions acquis les seules connaissances positives sur la

constitution de la matière en dehors de notre planète,

avant l'admirable méthode de ['Analyse spectrale, décou-

verte par M. Kirchhoffen 1801.

*

Comptes lleiidiis Je l'Académie des Sciences, 187'2, 2<i se-

mestre, p. 309.
2 Cette ligne s'écarte notablement de celle que M. de Tastes a

tracée sur la petite carte qu'il a jointe à sa Note à l'Académie des

Sciences comme l rajectoire prc^nmi''e dc.t deux bolidfs fi^ic). Cette

direction, qui est S. - 35o - à N. - 35o - E
,
diffère de \ô" de

celle ([ui est donnée par le jalonnement des météorites.
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On comprend dès lors tout rinlùrêt seicntiCHiuo ([iiOI-

Ircntces écliaiitillons do minéraux c\trà-terrpstres. M.

I)anl)rée, qui, comme je l'ai dit plus haut (p. .jlO),alait

une étude toute spéciale des météorites, ayant eu la

bonne fortune d'acquérir, quelques jours après Tevéne-

ment, un fragment de ce bolide, le soumit immédiate-

ment à un examen physique et chimique complet.

Quoique n'ayant eu à sa disposition que la petite mé-
téorite d'Authon, il ne craint pas d'étendre à ta grosse
météorite de Lancé les résultats de l'examen (iiril a fait

de la première. « Les caractères minéralogiques de ces

météorites, dit-il, sont tout à fait les mêmes, ce (jui

annonce qu'elles proviennent d'une même masse.

L'examen qui a été lait de la première, et dont je vais

donner les résultats, est donc également applicable à la

seconde (p. 4G0). »

Quant à la météorite de Blancbamp, elle n'était pas
encore connue lors du travail de M. Daubrée, et il n"a

pas eu occasion de l'examiner lui-même depuis. Mais

]\L Launay, qui a pu la confronter avec celle de Lancé,

m'a assuré de l'identité d'aspr'ct minéralogique des deux

échantillons
; de sorte qu'il faut certainement étendre

à ce dernier fragment les l'ésultats obtenus pour les

autres, et regarder enfin l'analyse de M. Daubrée comme

s'appliquant au bolide entier du 2.j juillet".

Ce savant a pulilié le résultat de ses recherches aux

Comptes Rendus de l'Académie des Sciences, ']cS72,

2° semestre, p. 4G5. Je pourrais donc me contenter d'y

renvoyer le lecteur; mais il me saura gré, je suppose,

1 Parmi les nombreuses preuves qu'on pourrait déduire de tout
ce qui ])récède de l'existence d'un seul bolide^ dans l'apparition
du 23 juillet, aucune n'est plus irréfragable ([uc cette identité de
substance (pie l'on constate sur les divci's iVaguients recueillis à
I- Kiloiiièlies d'écait.
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exlrail des résultnts les plus saillanls de ce mémoire :

« La cassure se disliugun de celle du plus grand
nombre des météorites, par une teinte d'un gris Irès-

ibncé, presque noir, rappelant celle de certains basaltes.

Elle montre une sti'ucture globulaire et des gi'ains splié-

roidaux dont le diamètre ne dépasse pas i millimètre.

« Sur ce fond sombre, terne et rude au touclier, on

voit briller d'assez nombreux grains liyalins, la plupart

incolores, quelrpies-uns d'un vei'l jaunâtre. Çà et là, on

lemaniue aussi des parties d'un éclat métallique, d'un

jaune de bionze, comme le protosull'ure de fer. Mais

ce n'est qu'après que la substance a été polie qu'on y
voit apjiaraître d'autres grains métalliques, d'un gris de

1er, et dont le diamètre atteint rarement un demi-mil-

limètre. Quand on cherche à triturer la substance, les

mêmes grains résistent en se réduisant en lamelles, à

raison de leur malléabilité.

« La densité de la substance a été trouvée do 3,80.

« Traitée par l'eau, la substance abandonne du cldorure

de sodium
;
ce sel s'y trouve dans la proportion de

0,0012'.

« En portant au rouge la matière dans un courant

d'hydrogène, et en recueillant le sublimé qui se produit,

on a de nouveau constaté la présence du chlorure de

sodium dans la proportion qui avait été reconnue sur

la solution aqueuse.

« Comme d'ordinaire, le nickel el le cobalt accom-

pagnent le fer dans celte météorite.

' Et non 0,012, coniii-i(^ on le 111 aux Comptes Rendus, par suite
d'une erreur d'inipre^îiiiou.
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Les résultats de l'analyse sont les suivants' :

Fer libre allié de n ickel et de cobalt 7,81

Fer et autres métaux alliés au soufre . . 0,09 1 , ,„ , , ,,o
^ ,.

. / t; Kl h'rotosulfure. ' 14,28
boutro combuie 5,19

j'

'

Silicates f Silice 17,20
)

attaquables JMaguésie 13,86 f
i-i il

ou
jProtoxydedefer

1,;]3
|

''

péridot. [ProluN.yde
de manganèse. 0,0Ô

|

Partie inattaqualile 33, il

Cidorure de sodium 0,12

Eau hygrométrique 1,24-
^

"99,33

« En résumé, à part les espèces très-habituelles aux

météorites, le fer nickelé, le protosulfure de fer ou

troïlite, le péridot et un silicate inattaquable, la météorite

d'Authon contient du chlorure de sodium en petite quan-
tité. »

J'ajouterai, pour les personnes étrangères à la chimie,

que le chlorure de sodium n'est autre chose que notre

vulgaire sel de cuisine! Oserai-je dit^e que ce détail

piquant, très-rarement signalé dans les météorites, ne

donne que plus de sel au remarquable bolide du 23

juillet 1872?

§ V. — Divers.

Dussè-je encourir la critique du sévère Boileau,

Un auteur, quelquefois trop plein de son objet,

Jamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet,

je ne saurais terminer sans dire quelques mots sur

*
J'ai tenu compte, en recopiant ce tableau, de légères correc-

tions faites par M.dcFleury (Note, 2o édition, p. 10), avec l'ap-

probation de M. Daubrée, et relatives à quelques erreurs de cliil-

h'es qui s'étaient ylissées aux Comptes llendus.
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diverses ({nesliop.s élringères à la science, el qui com-

pléteront l'histoire déjà loiiguo de ce bolide.

1» Question (le proprirtr.
— A qui appartient une

météorite? Aristote a omis de faire un chapitre sur les

aérolithes, et le Code également. En dehors de la science

des jurisconsultes, cherchons donc à nous inspirer du

simple bon sens, cette lumière qui éclaire tout homme
venant en ce monde.

Un bolide arrive de régions où la propriété est inconnue,

faute de propi iétaires : il pénètre dans l'atmosphère, où,

après quelques secondes de lutte, il éclate, et ses débris

couvrent le sol sur une grande étendue.

Ici plusieurs cas se présentent :

1 . Faille d'être trouvés, beaucoup de morceaux restent

sans propriétaire.

2. Les petits échantillons qui ])e[ivent se mettre dans

la poche appartiennent, sans conteste, à leur heureux

inventeur. Exemple: la météorite d'Authon. Celui qui

traverse un champ et qui, soit par recherches, soit par

hasard, aperçoit une pierre noire, qu'il reconnaît pour

une météorite, se précipite plein de joie, la ramasse,

et le cœur léger quoique ému, la rapporte en triomphe,

la montre à ses amis, qui le félicitent de sa trouvaille,

tout en enviant son bonheur; absolument comme le

chasseur rapporte son gibier dans son carnier. Libre

d'ailleurs aux propriétaires d'entretenir sur leurs champs
des écriteaux portant: Chasse aux aérolithes réservée! et

de les faire surveiller par le garde-champêtre.

3. La difficulté ne commence que si la météorite

pèse 47 kilos et est enfouie profondément dans le sol,

de sorte qu'il faille de Laide et des outils pour Lextraire.

Dans le cas qui nous occupe, les choses se compliquè-

rent singulièrement. Le terrain appartient à M. D...,
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demeurant à Orléans. Il est loué à nu fermier nommé

Moreau; le fait de la chute a été vu par un grand nombre,

et est devenu de notoriété puliliqiie; mais la plupart

des habitants du lieu n> attachent pas dimportance,

et ne sont pas convaincus de l'existence d'une pierre

tombée du ciel; de sorte que, sans l'intervention de

deux personnes de Saint-Amand plus instruites, la fameuse

météorite n'eût peut-être pas vu le jour, et fût restée

à toutjamais sans propriétaire. L'objet, une fois extrait,

fut emporté, du consentement du fermier et du maire

de Lancé présents à l'extraction, à Saint-Amand, pour

être déposé à la mairie, où chacun pourrait lui rendre

ses hommages. On eut quelque peine à la défendre de

la curiosité indiscrète des habitants du bourg, qui,

regardant cet objet étrange comme appartenant à tout

le monde, désiraient tous en avoir un morceau à titre

de souvenir, à commencer par le curé du lieu, qui ne

se fit aucun scrupule d'en conserver religieusement un

petit fragment détaché de la masse pendant l'extraction.

Une fois en sûreté à la mairie, on commença à se

demander quelle pouvait être la valeur de cet objet; et,

quelques renseignements indiscrets ayant circulé, la

question de propriété éclata tout à coup avec beaucoup

d'âpreté. Le fermier vint réclamer la pierre extraite de

son champ ;
le sieur Morin, un des inventeurs, pré-

tendait que l'objet appartenait à ceux qui l'avaient retiré

du sein delà terre; M. Bruneau désirait, avec beaucoup

d'autres, que cette curiosité scientifique fût déposée au

Musée de Vendôme. Les habitants de Lancé, jaloux du

succès qu'obtenait le bolide, qui attirait à Saint-Amand

de nombreux visiteurs, firent valoir qu'il était tombé

sur le territoire de leur commune, et qu'il aurait dû

être lianspoi-té à la mairie de Lancé. En un mot, comme
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m ' lo disait fort judicleascmcnt M. Brunoaii, <' Cet acro-

lithe est une pomme de discorde toml)ée dans le pays. »

Sur ces entrefaites, le propriétaire du terrain, pré-

venu par nn ami et amiuel personne ne pensait (
les

absents ont toujours tort), arrivait par le chemin de

1er, et tombait au milieu des compétiteurs comme un

nouveau bolide, prétendant emporter sans conteste le

trésor que le ciel lui avait adressé. Sur ce, grande

émotion parmi les habitants du bouig, qui ne voulaient

jins laisser enlever leur bolide. Le juge de paix, fort

embarrassé, se vit impuissant à calmer forage, et il fut

décidé que Tobjet resterait à Saint-Amand encore quelque

tî'mps, pour être déposé ensuite au Musée de Vendôme,

en attendant que la justice statuât sur son sort. La

curiosité publique était très-éveillée à Toccasion de ce

procès singulier, qui devait décider à qui le ciel avait

eu l'intention d'envoyer un présent des profondeurs de

l'espace ;
des malins se demandaient, à ce propos, à

qui appartient la grêle, qui tombe du ciel également et

qui détruit les récoltes du fermier.

Quoi qu'il en soit, à la rentrée des tribunaux, au

mois de novembre, on apprit que, reculant devant les

frais d'un procès et Linconnu qu'il recèle toujours, les

divers compétiteurs s'étaient retirés, et abandonnaient

à l'heureux propriétaire la possession de l'objet en litige.

C'est ainsi (jue fut tranché, mais non dénoué, le fameux

nœud gordien de la propriété d'un gros aréohthe'.

1 Au moment de donner le bon à tirer, un jeune étudiant en

droit de Vendôaie, ([ui s'est livré à des recherches sur celte cu-

rieuse question de pro[n'iété, ine communique le renseignement

suivant, que je m'empresse d'intercaler.

Dans VExiiUcation du Code Napoléon pav Mavcadé, 5" édi-

tion, tome m, p. 7, on trouve : ". Art. 710. En princi|)e toute

chose qui n'a aucun maître doit devenir pour le tout la propriété
du i)rcmicr occupant.... C'est ainsi qucr(i'''/'a/iV//c dont on a tant



— .^58 —

2'^ Avenir du bolide. — Ici se termine mon rcMe

triiistoriographe. Quel seraTavenir du fameux aérolitlie

de Sainl-Amand? Dans quelles mains passera-t-il? De

quelle collection ou de quel Musée fera-t-il la gloire ?

Ge.ne sera pas malheureusement celui de Vendôme
;
mais

on n'oubliera pas, dans le pays, que c'est dans notre

Vendômois qu'il est venu tomber, et que c'est dans ce

pays hospitalier que s'est écoulée son enfance.

Nous avons obtenu du propriétaire définitif de l'aéro-

lithe la permission d'en faire faire un moulage, qui se

termine en ce moment, et qtii, nous l'espérons, repro-

duira fidèlement la forme et la couleur de l'original,

qui va bientôt nous quitter. Les malins pourront secouer

la tête en passant^ et lui appliquer le mot du Renard de

la Fable :

Belle tète, dit-il, mais do cervelle point.

mais l'apparence n'est-elle p.is tout dans notre siècle !

S"" Morale. — Je ne saurais trop insister, en finissant,

sur le rôle désintéressé et vraiment scientifique que

M. Bruneau, instituteur à Saint-Amand, a joué dans

cette circonstance. C'est bien à lui que la science sera

redevable de l'invention et de la conservation de cette

remarquable météorite. Mû par le seul mobile de sauver

pour l'étude cet objet unique, et par l'espoir de le voir

figurer au Musée de Vendôme, non-seulement il est

parlé au mois de septembre 1842 ( Voir la Gazette des Tribu-

naux), et que Paul avait ramassé dans le champ de Jacques, ne

pouvait appartenir, ni }four le tout ni pour partie, au proi)riétaire
du champ. Une pierre tombée du ciel ne peut pas être une ac-

cession du terrain sur lequel elle s'arrête
;

elle appartenait donc
en entier par occupation à celui qui l'avait trouvée, comme l'a

décidé M. Duranton.... »

On voit donc qu'il y a un précédent dans re.spèce,et que le ju-

gement s'est trouvé d'accord avec les simples lumières du bon
sens.
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allé l'extiairc, à la suour de son front., mais encore il s'en

est constitué le gardien, et, pendant un long mois,

cumulant les fonctions de geôlier et de cicérone, il a tenu

sa maison ouverte à tout venant', répétant à tous l'his-

toire du bolide avec une complaisance infatigable, obligé

de se faire remplacer par sa femme pendant les longues

heures d'école, afin de ne pas laisser l'aérolithe seul, à la

merci des curieux, qui ne se seraient pas fait faute,

comme cela arrive toujours en pareil cas, d'en emporter
un échantillon comme souvenir; sachant d'ailleurs, dès

les premiers jours, qu'il veillait sur un trésor dont il ne

pouvait jirofiter, et qui, au lieu d'aller enrichir le Musée

de son arrondissement, devait passer aux mains d'un

étranger
.... Ttdit aller honores;

Sic vos non vobis

' A Saint-Amand, un même bâtiment sert à la fois de mairie,
de maison d'école et de logement à l'instituteur.

Vendôme, 31 décembre 1872.

E. NOUEL,
Professeur de piiysique au Lycée de Vendôme.

Météorites de Lancé & de Blanchamp, ;iu -V de ijnindciir.
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La Société a perdu un dc'ses membres les plus liono-

rables, un collaborateur assidu: M. Gindre de iMancy est

décédé le G juin dernier à Saint-Mandé (Seine), à l'âge de

75 ans. Ancien secrétaire de Berryer sous la Restau-

ration, écrivain fécond, poëte, traducteur des Bucoli-

ques de Virgile, auteur de quelques autres ouvrages,

botaniste, ami de Ch. Nodier, de Déranger et de Rouget
de Lisle, l'auteur de la Marseillaise^ M. de Mancy était en

outre, ce qui vaut encore mieux, un des cœurs les plus

lionnétes que Ton pût rencontrer. Il avait rédigé lui-

même avant sa mort la lettre d'invitation à son enterre-

ment, et n'oublia pas, paVmi ses titres, celui de memljrc

de la Société Archéologique du Vendômois. Nous lui de-

vions donc doublement ce souvenir et cet hommage.

Cu.
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